
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It bas survived long enougb for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term bas expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a weaith of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merety their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we bave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make iion-coiviveicial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiaied querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Mainrain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for inforraing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from countiy to country. and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at http: //books .google . corn/ 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
'■appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas uriliser les fichiers à des fins conuneiciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pus procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse http: //books .google, corn 



L'ACTION SOCIALE DE L'ÉGLISE 



ESSAI HISTORIQUE 



L'ACTION SOCIALE 



DE 



L' É G L I S E 



ESSAI HISTORIQUE 

PAR 

A. RASTOUL 




DELHOMME ET BHIGUET, ÉDITEURS 

PAIUS I LYON 

83, Rae de Rennes, 83 | 3, Avenue de l'Archevêché, 3 

189G 



L'ACTION SOCIALE DE L'ÉGLISE 



ESSAI HISTORIQUE 



PRÉFACE 



L'idée de ce livre nous a été donnée par une haute parole. 
Dans son Encyclique du 8 décembre 1892 aux évCques d'Italie, 
le pape Léon XIII leur montre « la foi des aïeux menacée 
par la secte maçonnique ». Jadis « la foi divine a triomphé 
du paganisme >> cl seule sa victoire a pu donner à l'Europe, 
la civilisation dont elle est justement fièrc. Maïs maintena:nt 
avec la foi sont mis en danger « et le salut mérité aux hommes 
par Jésus-Christ et les bienfaits de la civilisation chrétienne ». 
Dans une lettre de même date aux populations de ritalie> le 
Pape rappelle que. « sur les ruines du paganisme et de labar- 
barie, nos divines croyances ont fait surgir l'admirable édifice 
de la civilisation chrétienne »; mais que deviendrait cet 
« admirable édifice », si les croyances divines disparaissaient» 
sapées par « la secte maçonnique »? 

Léon XIII s'adresse aux évoques et aux peuples d'Italie, 
mais toutes les nations peuvent et doivent faire leur profit 
de ses paroles. Chez tous les peuples chrétiens, n la foi des 
aïeux est menacée u et » les bienfaits de la civilisation chré- 
tienne » sont mis en péril. II est donc utile de rappeler ces 
bienfaits, de montrer comment, « sur les ruines du paga- 
nisme et de la barbarie, les divines croyances avaient fait 
surgir l'admirable édifice de la vraie civilisation ». Tel est le 
but de ce livre. 
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Noua prdscnlcrons d'abord le tableau de ces civilisations 
antiques dont l'éclat trompeur peut dissimulera l'observateur 
alti'Dtif hs plaies profondcfl. incurables h l'acttun seiilu du 
l'homme. N'est-il pas nécesfiaire du montrer à quels abais- 
sements était descendue l'humanitiî sous l'action du paga- 
nisme, lorsque le Fils de Dieu lui ii iipporl<^, avec le salut, la 
vraie civilisation? Puis nous essaierons d'esquisser dans ses 
grandes lignes u l'action sociale m dn Tl^glise, de présenter 
les transformations par Icaqucllc? Tliumanité a passé du pa- 
ganisme et de la barbarie îi la civilisation clirélienne dont 
nous suivrons les dt^veloppemcnts. Nou.s avons choisi la 
forme historique parce qu'elle est plus accessible aux jeunes 
ÏDteltigences auxquelles nous nous adressons tout particu- 
lièrement et parce que les faits se gravent plus facilement 
dans la mémoire que les meilleurs raisonnements. Témoins 
irrécusables, ils s'imposent à l'bomme de bonne foi. 

Certes, nous n'avons pas la prétention d'avoir présenté, 
dans ce volume relativement court, un tableau complet de 
l'aclioa sociale de l'église, dcsolTorts incessants par lesquels, 
hériti^rc e( continuatrice du Christ, elle a assuré h l'Iiuma- 
nité les n bienfaits de la civilisation chrétienne ». La puis- 
sauce d'analyse et de synthèse d'un Taine éclairé par tes 
lumières de la foi n'y suffirait pas. Mais nous espérons que 
noti*e travail, si incomplet et imparfait soit-il, ne sera pas 
sans utilité. Il poun-u contribuer à rappeler de grandes véri- 
tés qu'on oublie trop facilement. Nous avons d'ailleurs sou- 
mis ce travail au jugement d'hommes compétents qui ont 
bien voulu nous encourager h le publier. 



CHAPITRE PREMIER 



LE MONDE A LA VENUE DU WESSiE. 



SoMsiAiRC. — Les civilisations païennes. — Le polythéisme et l'escla- 
vage. — La cruauté : vae victis. — Les vieilles civilisations orientales, 

— 1^ civilisation égyptienne. — La civilisation {jrecque. — Allièiies 
et Sparte. — fAi Réjmblique de Platon. — La religion grecque. — 
La littérature. — Les philosophes : Socrate, Platon, Aristote. — La 
vieille civilisation romaine. — Influence néfaste dcâ richesses. — 
Kome conquise par les (Irecs vaincus. — L'esclavage à Itome ; les 
gladiateurs. — La philosophie : ses incertitudes et ses contradictions. 

— César maître de tout. — Le peuple juif. — Divisions religieuses. — ^ 
Erreurs sur le Messie. — Nécessité d'une révélation. — L'attenle 
des nations. 



Quel était, au moment de la venue du Christ, Tétat de l'hu- 
manité ? Xous avons un double motif de le rechercher ? 

D'une part, comment se rendre compte des bienfaits de 
la civilisation apportée à l'humanité par le Sauveur, si on ne 
se rappelle à quels abaissements l'humanité était arrivée? 
Pour juger les progrès accomplis depuis la venue du Christ, 
il est nécessaire de connaître le point de départ. 

D'autre part, de négation en négation l'incrédulité en est 
arrivée à nier la Révélation . Pendant des siècles, il a été 
unanimement admis que le divin Sauveur avait apporté aux 
hommes, avec la vérité religieuse, la vraie civilisation. Les 
schisraatiques et les hérétiques même les plus obstinés étaient 
sur ce point d'accord avec les catholiques. Actuellement les 
faits les plus évidents sont niés en haine du surnaturel que 
repousse l'orgueil.' Une école, plus bruyante et remuante que 
nombreuse, mais dont il faut tenir compte, ne veut voir dans 
la religion chrétienne et dans la civilisation dont elle u doté 
l'humaaité qu'une évolution naturelle de l'esprit humain. Ce 
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serait une espèce de s^ncrétisœti de l'hellénisme et du ju- 
daïsme éclainîs par la philosophie aolique. Nousi ne saurons 
mioux riSpondre h ces attaques contre la RévélalioD, tantâl 
violente.*), tantôt doucereuses, mais toujours perfides, qu'en 
monlranl, par uue rapide exposition des civilisations païen- 
nes, à quels profonds abaissements le polythéisme avait en- 
traîné l'humunité. 

Nous disons les civilisations païennes, et ce pluriel est 
déjà signiftcatir. On pouL parler de la civilisation chrétïcnno, 
paire qu'il cxisic en cITcl une civilisation basée sur l'EvaD- 
gilc et dont les points essentiels se retrouvent chex toutes 
les nations cluélicunes, si engagées qu'elles soient dans le 
schisme ou l'hérésie. Il n'en va pas de méuic des civilisations 
païennes; elles n'ont pas de principes communs en dehors 
de quelques débris d'antiques traditions i|ui rappclaieut, avec 
la révélation primitive, l'unilé dVriginc de l'humanité, mais 
qui allaient s'oITaçunt et auraient fini par disparnitrc si Dieu 
l'avait permis. 

Suivant une remarque profonde do Chateaubriand, toutes 
les civilisations antiques, les plus brillauteà comme les plus 
grossières, les plus raflinéos comme les plus rudimenljiircs, 
étaient atteintes d'une double plaie : le polythéisme et Tcs- 
clavage. Le polythéisme était pnrtuut sauf eu Judée; l'escla- 
vage se trouvait partout ni^mo en Judée où ce|iendantil était 
adouci par la loi mosaîi|ue, qui seule, quoique ce ne ffit encore 
que la « loi de rigueur », voyait un homme dans l'esclave. 

Dans sa !-'/> //« Xotre-SeigtieurJt'sus-C/iri'il qui est peul-ôlre 
son chcf-d'œuvpp, Louis Veuillot iVsume, d'une façon saisia- 
santû, l'élat auquel était arrivée l'humanité au point de vue 
religieux, loi-squi" le Christ est venu In relever. •■ Ln éorî- 
vnin moderne, dit-il, suivant qui l'homme " devient rcli- 
• gicu\ M, nous peint l'humanité livrée à ses propres concep- 
tions en mutifirc religieuse. Des fétiches pour dieux, des 
«oixiersel des égoi^eurs pour prJMres, l'fitro humain pour vic- 
time, telles sont les religions trouvées par l'homme. <- Aini>i, 
•( celle f/tm;te faculté de lu religion put longtemps sembler un 
H rAon^rc qu'il fallait extirper de l'espèce humaine, une cause 
•I d'erreurs et de crimes quclus sages devaicntclierchcràsup- 
<• primer». L'uutcur ajoute que les brillantes civilisations de 
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l;i (ilûne. de In Hiihylonic pl Je l'Egypte lîivnt faire ik la retî- 
giou >• ix'i'tuins progi'tï:^ •>. Mais quuls iirogrès'.' 

« Ln Cliiiu^ ilomeurn « nuMliocie >> ; les religions de la 
Bab)loni(.> ol de la Syrie, iic s'étaal jamais •< di5gagées d'un 
(• foods du !;euâmilil6f-Vri-/»^r,resièreiil jii<<(}u'ii leur extiui'tiûu 
■< au IV*oiiV*'sî<'clc«VBnl notre ^rc des ^o/i?^ itimmontliit' ■•. 
Ku J'uiitres ku'nie$. toute» le$ reli^ioii^ aiiliïrieures h Jésus- 
C.hrLsI. la judaïijue cxceplt^e. furent suluuii|ues, niitÎBneiuleiî, 
di^sliononmlo» pour l'homme eL pour Dieu. C'est l'uveu d'un 
cutiemi de l'Rglise catliulique. Il n'a pu se diicpeiiser de rc- 
ruuuallrc le fail, et lu fait ruine louL sou Kv.stùme. Kossuel, 
ftvcc lu 5up4Ïriorit<5 de son génie, qui n'csL souvent que In su- 
piJriorit^ de ^ foi, a tlil : •< Lus nations les plus éclairtJcfi 
Il étaienl les plus aveugle-^ sur la religion, Iniil il est vrai qu'il 
« y fout Mroi^ievé par une grâce particulière et par une sagesse 
« plus qu'il umainc ». 

» Dans quelle religion de l'aiiliquilù ne relrouve-l-ou pas 
les grossiers sortilèges, le ft-ticliisme, l'abomiualion des sa- 
mlicos humains ? (Juel temple u'<!tuit pas de quelque ina- 
nii>ro une ^cole (rimmoraIittVH'.es horreurs alluienl de pair 
avec les belles floruisoui» d'Athènes et de Uonie. L;t m^me, 
dons ces eeulies de politesse, l'iuHnulaliuu rituelle ue fuL 
Jamais abolie. Pour multiplier les supplices, il n'csl pas né- 
cessaire É[u'uuv religion t'uliissi; les cadavres autour de ces 
idoles comme ù Carthage eL au liahuuiuy. A Uonie, le cirque 
dlail un temple. Avant de commencer les jeux (ces jeuic où 
mouraient JusquVi IIO.tIDO hnuinies), un invoquait les fUritx 
immortels, ci parfois, sur l'aule) portatif, le sang humain 
coulait, (êpanilu de la maiu du prOtro. 

>• Dans le cirque, Ib religion tuait par le fer des histrions 
et par lu deni des listes; dans loul l'empire cl sur toute lu 
surface de la terre, elle tuait, avee plus île douleurs pour 
l'Aine, par la corruption. 

» Nous (Ils, époux, pfrres pur lagrflce du Christ, repr^îscn- 
lons-nous cette <• civilîsulioii hrillunlc ", où la famille n'cxis- 
tail pus pour les Iroi^i quarts dus hommes, où personne n'en 
goùUiit U pMnilude sacrée. Lo nom de père de famille signi- 
fiait possesseur d'esclaves. Dans toute la Orècc, vouée uu 
culte lie l'amour impudi({ue, l'aïuuur conjugal u'uvail pus 
uu temple. 
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M Voilà donc [es progrès de l'hommo flevonu religieux! La 
religion lîtail un « cliaacre «^ otco clioncrc dévoilait sa chair. 
Mais les s.-igrs qui ^n prnpnvjiient ilVxlirpcr eo clinnrre, oil 
les voil-on ? On ne discutait pas plus Minerve à Atlièues que 
Jupiter h Rome. Les chr(!UoaB rcfus&ront publiquement l'en- 
cens aux iil<il('5. Parmi Ip^ païens t^clairi^s, reux qui voulu- 
rent restersages demandcrcnlquc k'â idoles Tuâsent i-epcintes 
et les clii'élieus livrés aux btïtcs (!}. i> 

Si le polylliéisrae on^endriiil naLurallenicnt rimmoralilé, 
mi'^me dnns cette poétique l'irècc. où tous les vices étaient 
(léiliiîs, l'usduvu^ci engendrait no» moins naturellement la 
cruauté, et rn nVlail pas le polythéisme qui pouvait lui faire 
contrepoids. Toutes los civilisations anciennes, sans en ex- 
cepter celle de la Grèce, sunl cruellcîi. Elles suul cruelles 
nun seulement pour IVsclavv <|ui n'e^l plus un homme, mais 
pour l'élranger traita en ennemi, — /toslis signifie aussi bien 
étranger qu'ennemi — mais pour l'onfaDt, pour la femme, 
pour toutes les faibtesscf^. Inipiloyaltles pour tout ce qui nt* 
peut pas se défendre, il semble qu'elles nient pour devise le 
tcrribln mot du brenn gaulois: Vitr victûi. Avant le <lhrist, Ir 
mol mt'^me de charité, dans le ^ensque nous lui iloimons, 
n'existe pas, fellenLcnl l'idée est étrangt^re k rautlqulté tout 
entière. 

Il serait inutile de nous attarder aux vicillus civilisations 
qui ont disparu longtemps avant la venue du Christ. Oii sont 
les grands empires de Ninivo et de Rabylonc ? Les écrivains 
grecs, comme les Intins qui les ont '*i'rvilemcnl eopiés, les 
ignorent ou les dédaignent : ils n'en [larlent pus. î>culs, les 
Livres saints conscrvcnl quelques souvenii*» des grandeurs do 
Ninive et de Itîdtvlone. On les a même accusés d'exaeéra- 
tion, et l'incrédulité du siècle dernier s'urmuit des pages con- 
sacri^es h la Chaldée pour nier la véracité et l'inspiration des 
écrivains sacrés. Les ruines ont parlé ; elles nous ont révélé 
des civilisations qui ne manquaient pas de grandeur, mais 
où dominaient In cnianté et la volupté, qu'on retrouve tou- 
jours dans les civilisations antiques. C'est la vériPtcalioD du 
mot deUonatd, le profond philosophe chrétien, qu'un peuple 
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quia les mœurs voluptueuses ost un (toupie cruel. Ter un 
fait lîtrunge, les brii/urs nssyricnne» stml ventirs.nprâs trente 
çiMes, déposer en faveur de la lîible cl de lu vérilé reli- 
gieuse (i). 

L'i^phi!mi>rc ompire des Perses avait (^giilnraenl disparu; il 
était tombf^ sous les coups d'AJexandre, ainsi que les arches 
et brillantes uilés phéniciennes de Tyr et de Sidon. Carlhugc. 
celle fille (le Tyr, nvail fiM diUruile par les Hoinuins qui nous 
onl fait connaître cette civilisation où « les cadavres s'entas- 
sait'ut ;iutour des idolcfs »■ et ont fii^tri k fideK punica. En 
adnit'ttunt qu'ennemis acharnas de?: (larthaginois, ils utenl 
forcé les faits, le tableau môme adouci de cette cruelle civi- 
lisaliun rtisteiait offrayanl. Ues ('.iirlliaginois comme les l'hé- 
nicicns appartenaient \\ celte rnce maudite des (^hiinuiiéens, 
en grande partie exloruiiuéc par les Juifs lors de la conquête 
de la Terre Promise. 

Dans ces vieilles civilisations, il en est une i]ui ét»it mieux 
connue cl qui avait laisfitS meilleur renom, celte de l'Kgypte. 
Les Grecs n'ignoi-aient, ni ne dédaignaient le peuple égyptien; 
les plus grands philosophes s'honoraient, avec Platon, de 
s'être instruits .'i la scicucc des pr^^tres égyptiens, auxquels 
les sages, les historiens, les poètes rendaient hommage. Dans 
quelques pages du DUcnurs sur T histoire universelle, hos'>>Mei 
a tracé, d'iipr^»> les écrivains grecs, un tableau t^ufterhe de la 
rivilisalion égyptienne, dont nous reproduirons les principaux 
traits : 

» Les Kg)'pliens, dit-il. sont les premiers où l'on ait<iu les 
règles du gouvernement. Cotte nation grave et sérieuse con- 
çut d'abord la vraie fin de la politique, qui est du rendre la 
vie commode et les peuples heurcus. (K)mnie la vertu est le 
fondement de toute la société, ils l'ont soigneusement culti- 
vée. Leur principale vertu a été la recounaissunce, La gloiro 
qu'on leur u donnée d'être les plus reconnaissants de tous 
le* hommes fait voir qu'il» élaïeul aussi les pins sociables 



(1) AbM Vigouroux. tn. Bible ei le» dêrouvertes modernes. Lee reniel- 
OOMimta les plus ImporUniii eur les vicUleaciviti»atloRB do Siiiivo ol<le Bh- 
bylOD« onl été dono&i par d«s tiriques porlaat dea inBcriplianB. Ces lirl- 
t\nn% eoDsIiluaient lu biblloUièiiiiea des rois «t des prdtm de NitUve el de 
Fabjrlone. 
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Leurs lois étaient simples, pleines dVquil*^ cl propres ît unir 
enirtï eux les citoyens. Celui qui, pouvnnl snuvcr un homme 
attuqué, ne le faisaîl pas, était puni Je mort aussi rigouruu- 
semont que l'iisanssin. (Jut^ si on ne pouvnil seenurir lo ninl- 
hcureux, il fallait ihi moins dénoncer t'auteurde la violence: 
et il y avait des peines «HaLlies pour eeux ijut miinqtieiiiienl 
& ce devoir. Aussi \cs citoyens élaient h la ^arde les uns des 
antres, et tout le cori>sde U'IlatiHail uni contre les oiéchanls. 
Il n'était pas permis d'tMrc inutile à l'Klat: lu loi a&sijçnailà 
chacun son emploi, qui se perpétuait de p&re en fils. On ne 
pouvait ni eu avoir deux, ni changer de profession, mais 
aussi toutes les professions ('ttaicnt honoriîes. M rtilhiit qu'il 
yeftl des emplois etilcs pei-sonncs plus consid(!rablcs, comme 
it faut qu'il y ait des yeux dans le corps. Leur (!clat ne fait 
pas mépriser les pieds, ni les parties plus liasi^es. Ainsi 
parmi les Hgyptiens, les pr^Mrcs el les soldats avaient des 
marques d'honneur particulières, mais tous les métiers jus- 
qu'aux moindres dtaienlen estime 

M Mais il y avait une occupation qui devait être commune : 
c'ùtAÏt l'étude des lois et de la sagesse. L'ignorance île la roli- 
gîou et delà police du pays u'éluit excusée eu aucun état... 

« Parmi de si bonne? lois, ce qu'il y avait de meilleur, 
c'est que tout le momie était nourri dans l'cspiit do les obser- 
ver. Une coutume nouvelle était un prodige en H^ypte : loul 
s'y faisait toujours de m«^me, et l'exactitude qu'on y avait à 
ji^arder les petites choses maintenait les grandes... 

" l'n des (dus beaux artilictîs des Kgyplîfns pour conseil 
ver leurs anciennes maximes était de les revêtir de certaines 
r^rémonies qui les imprimaient dans les esprits. Ces céré- 
monies s^observaient avec réilexion, et Phunieur sérieuse des 
Egyptiens ne permettait pus qu'elles louinussent eu simples 
rormules... 

« Mais il y avait en Egypte une espace de jugement tout à 
fait «'xtraonl inaire, dont iM-rsonnc n'iVliappail. C'est une con- 
solation eu mourant dn laisser son nom en estime parmi les 
hommes; et de tous les biens hnmnins, c^est le seul que la 
mort ne peut nous ravir. Mais il n'était pas permis en Egypte 
de luuer indilîéremmeut tuus les mûris: il fallait avoir uet 
honneur par un jugement public. » 
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Dans ce merveilleuK tableau où l'on rcconnatl le grand 
t^crivain ot qui pnurrait faiie cnvîo h plus (rnnt? nation uliré- 
liconti même aux <îpoquGs de foi, Bossiiet a*t-il voulu i^elle- 
niPDt |ieinilri; rKgyjilp nnricuni'? IS'a-t-'il (uis plul^jt choiolié 
îk donner une ici^ion de haute polJLiquf! uvcc une Ef^yplc 
idéale, comme Fénelon avec la Bétiquc et Salente? Lo Dis- 
ronrs sitr r/iistoirr itnivetsfllp ;i ùW. ivr'ii pour l'inslrudion 
du ^nind dauphin, comme le ri^//-'»ia</u^ pour celte du duc 
de Bourgogne, el ce dernier prince avait mieux profiti^ que 
son père des leçons i-o(;ues. 

Quoi qu'il en soil de l'intention de Bossucl, son lableau 
demande à ^ti>j uoniplct<3. Comme lus autres nations uoliques, 
i'Kgyple avait ces deux « nhancros », lo polythi^sm» et Tes- 
clnvnge,avGP lours consi^quonces naturelles, l'immoralité^ ot la 
rruautë. Elle tomba sanslionueur sous tes coups de Cambysc 
et nn se releva pas. 

Malgré rcla, Tincn^dulité, s'appuyanl, à t'cxempic de Bos- 
quet, dos nV-its enthousiastes et faux des (écrivains grecs, n'a 
pas nianqut'- d'opposer la civilisation lîgyplienne h la rivilisa- 
(ion juive en affirmant sa supériorité. Elle était heureuse de 
montrer un peuple piiicn arrivé par ses seules forces îi un 
haut degré de perfection. Elle se débarrassait du polythéisme 
grossier Jos Ejrypiiens qui adoiuieat môme les animaux, en 
soutenant <|uc les praires el les sage» profcssaienl le Ihéisme, 
laissant lo peuple rendre un culle aux forces divinisées de la 
naturn. Mais la lumière ^'esl faite sur lu cîvilisatiou éjfyp- 
Itenne.Les pyramides, ces gigantesques tombeaux que s'était 
élevés Toi^ucil des Pharaons au prix de milliers de vies hu- 
maines, onl livré leui-s secrets; les vieux papyrus out été 
dérouh^, les hyéroglypbes déchiffrés, el l'Egypte s'est révé- 
lée telle qu'elle était. Nous sommes loin du tableau des écrî- 
vains ^recs: autant que toute autro nation antique, l'Egypte 
<''liiil voluplneuse el cruelle. La Bible aval! été fort attaquée 
pour ce qu'elle nicoulaitdu la pcrsécutionsuhie parles Israé- 
lites. Ses récits se sont trouvés pleinement confirmés. B est 
udmis mijouril'hui que Jacob el ses enfants s'étaient établis 
4n Egypte pt^udaut lu domination des rois pasteurs, conqué- 
rants de race sémitique. Lur.s((ue les envahisseurs eurent été 
<ba-H3^, les Egyptiens furenlnuturcllemcnt mal disposés pour 
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les lâraélilcs, qui étaient de la Di^me race. Comme ceux-ci 
sMlaicnt mu)ti|)lié5i au point de devenir redoulubles et que 
cfîpi^ndanl on ne voulait pas chasser des sujet» industrieux; 
un Plitiraon qui ne counnistiail pas Joseph, ministre d'un de^ 
rois pasteurs, s'avî-ia de les " opprimer savnmmcnl ■■. Los 

' papyrus égyptiens sont à ce sujet en ]>leta accord avec la 
Bible qu'ils coiiiplMpul. f>l!e oppression savante, qui allait 
jusqu'il lu mise b mort des oufiml» mâles, nous monire quelle 
élail la cruauté de ces Egyptiens si vantés. Du moment que 
la loi contre les enfantï^ des Hébreux a existé, et elle est con- 
iirmée par des documents égyptiens, le récit ile la naissance 
et do l'exposition de Moyse. le futur libérateur, récit souvent 
contesté sans prcuves.cst non seulement vraisemblable, maïs 
vroi(r;. 

Mous aurions pu d'ailleurs ne pas nous arrêter à eelte 
vieille civilisation égyptienne, car elle avait disparu depuis 
longtemps. L'Kgypte des Plolémée est j^recquo comme la 
Syrie des Antîoclius. La dynastie îles Lagides^ souillée de 
tous les vices et de tous les crimes, Hélait éteinte avec <!léo- 
pâtro, une des pcrsonnifteatioits les plus complètes de la cor- 
nij^ion païenne, et Alexandrie, U ville d'Aluxandi-e, passait 
ù ju-^le raison pour une îles cités lus plus dépravées île cette 
é|)0que. 

Au moment de la vcuue du (ibrist, l'univers tout entier, en 
dehors des peuples di^Jai{^ucuseuieut tlétris Ju nom de l>ar- 
l>ares, avait subi le joug de Home. La Grèce elle-même, si 
brillanle ît certaines époques, n'était plus qu'une province 
romaine. Seulement, par sa lillérature. par ses arts, par sa 
philobuphie, elle avait conquisses mallres; elle avait donné 
A la rude guerrière dont elle subissait le jon^ l'éclal, le poli 
qui lui manquaient; mais en ntémc temps elle lui avait 
donné ses vices. 
, La (irèce! Quel prestige elle a conservé! Quels beaux 

"souvenirs évoque son nom! Il semble que toutes les gran- 
deurs se soient réunies dans ce pays qui ne lient sur la carie 
d'Kurupe qu'une phu-e presque impeireplible. C'est Athènes, 

U) Sur l'appui que 1rs tl<'^uverles d« l'ègyplolosie apportent i 1» Bible, 
Toir l« b«ftu livre de l'abbè Vigouroux, Le$ Livre* teints t1 Its d^couitrlcM 
eonUmpoi'ninei'. 
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la république brillante et polie d'où nous est venu le mot 
d'atticisine et dont le souvenir est encore si vivace qu'un des 
fondateurs de notre troisième République, M.Gambetta, nous 
promettait,après dix-neuf siècles de christianisme, une répu- 
blique athénienne que nous attendons encore. C'est Sparte, 
rîdéal de la république austère, faite de dévouement, de 
sacriGces. 

Attaquée par les flottes et les armées innombrables du 
grand Roi, la Grèce résiste victorieusement. Commencée à 
Marathon, la lutte se termine par la destruction de l'immense 
empire des Perses qui tombe dans les plaines d'Arbelles sou» 
les coups d'Alexandre. 

La Grèce est polythéiste, et l'on a pu dire que chez elle 
tout était dieu sauf Dieu lui-môme, mais grâce au génie des 
poètes, le polythéisme grec se présente si riant, si gracieux, 
qu'en plein dix-neuvième siècle un poète finançais a pu dire : 

Regret lez- voua le temps oA le ciel sur la terre 

Marchait et respirait dan» un peuple de dieux ? 

Où Vénus Astartè, fille de l'onde amère. 

Secouait, vierge encore, les larmes de sa mère 

Et fécondait le monde en tordant ses chereus ■? 

Regrettez-vous le temps où les nymphes lascives 

Ondoyaient au soleil parmi les fleurs des eaux. 

Et d'un éclat de rire agaçaient sur les rives 

Les faunes indolents coucbés dans les roseaux 1 

Où les sources tremblaient des baisers "ûe Narcisse 1 

Où, du nord au midi, sur la création 

Hercule promenait l'éternelle justice, 

Sous son manteau sanglant, taillé dans un lion ? 

Où les sylvaina moqueurs, dans l'écorce des chOnes, 

Avec les rameaux verts, se balançaient au vent 

Et sifflaient dans l'écho la chanson du passant 1 

Où tout était divin, jusqu'aux douleurs humaines, 

Où le monde adorait ce qu'il nie aujourd'hui. 

Où quatre mille dieux n'avaient pas uu athée. 

Où tout était heureux excepté Prométhée, 

Frère aîné de Satan qui tomba comme lui ? (1) 



(1) Alfred de Musset, qui a été mieux inspinS lorsque, parlant des siècles- 
chrétiens, il disait; 

Regrettez- TOUS le temps où d'un siècle barbare 
Naquit un siècle d'or, plus fertile et plus beau I 
Où le vieil univers fendit avec Lazare 
De son front rajeuni la pierre du tombeau ? 
Regrettez-vouB le temps où nos vieilles romances 
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A la veillede la vcfiue Jii Clirisl, les M quaire mille dieux » 
eomplaient bcaucouf» ■ irnlliées >',cl lu foi n'exisliiit plus, 
surtout c\\c£ les (>UD!îOurs, uiaii^, gnV'e aux lielions dos pou- 
les, on oublie la fausseté cl l'immoralité ilu polylhéi^me 
grec, et aux XY* et XVI' siÈcles. h l'épuquc de la prtHunduo 
Renaissance, il se trouvait des Icllrés. des savanis qui reve- 
naient au pag;anisme par ■• amour An grec ». C'est que la poi^sie 
giL'cquo, c'est llonière, Escliyle, Sophocle, Aristophane, 
Findare, Thëocrilc ; les hislciricos s'appellent Hérodote, 
Thucydide. Xvnnphon ; les orateurs, Démosllu'^nes, Kschine; 
les sa^es. les pliilusophes, SocraLe, Platoo, Arïstote ; les \6- 
gislaleurs, Solon et Lycui-gue ; les généraux et hommes 
d'Ktat, Périelès, Milliadc. Thémistocic. Alcihiade. Agésilas. 
Kpaminoudas, IMiilippu el Alexandre; les artistes, Zeuxis, 
Apelle. Phidias, Praxiti^le. (Comment, avec de tels noms, 
ne pas dire ébloui, el cependant si l'on va«u fond des cho- 
ses, on retrouve dans colle Grèce, si polio, si brillante, la 
ci*uanlé et l'immonililé qui formrnt comme le fonds commun 
de toutes les civilisations antiques. 

Celle séduisante république d'Ath&ncs repose sur l'cscla- 
vage ; elle compte 400,000 esclaves pour 20. 000 citoyens. Si 
la légèreté plutôt que la |j;éDérosité des Athéniens ne traitait 
pas les esclaves avec Ja dureté systématique des Spartiates 
pour li'S ilotes, il n'en restnit pas moins que lesctave élail à 
la discrétion absolue de sou maître ; ni Thonime, ni la femme 
s'avaient le droit de résister & ses volontés, h ?cs caprices. 



OutraJunt loure ailM d'or \tr» Itnir niocde endwDli I 
Où toit» no« inORUliMntH «1 loulaii luia croyattus 
Tortaionl l« inanlviin biu.ao de leur vir((liiilé? 
Oïl «ous l« maia do ChrUl toul renail de renaUn ? 
Où I* patais da priDO el Ih maison du {irélrn, 
Portaul la m^lin* croix nur leur fronl radieui, 
SijrUiiQol de la tnoaUi^-ud «n iviiiiT'lunl ivi cieux? 
Oà Culouau cl StruiiourK, Koln*<DaiDe cl Suinl>rierre, 
S'Kgeaoïiillaiit BU loin dans l«ur.4 rolics ili- picrri:. 
Sur l'uruui] universol de* peuples pro^Urncs 
Etitoniiuieiit l'busBnna des slicles i)uuvi^u-ii{-^ ? 
Le temps oii sofRiïnioDt tout ce <|u'u dit Vhi»U)ire, 
Ot\ sur les s&Iols ualeU les crucillx d'ivoii-o 
Ouvruieiit dfs liriut sans t«cl)» l'i Idiiiicjt eommo to lait ^ 
Où la Tîe (tait ji'iio«. oà lu mort e^ptiiiiil ? 
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Cela seul suffirait à coDdaniner cette civilisation aux si bril- 
lutiles uppnreuces. 

On a beaucoup vanté, on vanle encore, sans les bien c<: 
nuttre, la sagesse des lois de Selon, qui, mieux inspiré que 
Dracon dont la sév6rH6, devenue proverbiale, échoua coi 
plèlemeut. sut donner aux Alliéuiens une législation appi 
priiSi! à leurs qualités comme il leui-s défauts. .Mais cette sa- 
gesse, siniplemcnt relative, nous indignerait quoique ni>M 
soyoas devenus peu sévères ; nous sommes encore trop im- 
pi-égmîs de l'esprit chrétien [lour accepter une lé^tstalioa 
dont Athènes se glorifiait. Du reste les lois de Solon n em- 
p^chËrent pas les multiples révolutions d'Athènes, qui fut 
cerlainemeul la plus aillée, la plus mobile des républiijnes 
antiques. En bainc de Ir tyrannie, elle mettait les plus illus- 
tres citoyens & la meii:i d'un caprice populaire. L'ostracisme 
était \à qui pcrmeltJiil ilc frapper s^ns motifs celui-b\ mîïmo 
qui avait sausé la Hé[inhliquo. Mlllindc, le vainqueur do 
Marathon, Thémistocle, le vainqueur de Salamitie, Aristide 
qu'on (^Init faligui^ d'entendre nppclfr Injuste, Âlcibiade. le 
seul général qui pût sauver Atb&nes dans sa lutte contre 
Sparte, se virent successivement exilés. Socrate et Phocion_ 
furent condamnés h mort ; Démoslli^nes n'échappa î\. un s( 
semblable que par le poison. Le peuple n'avait pas beso| 
d*KVoir raison. 

nans celle Athènes si policée, quel était le sort de la mèi 
de fauiille. Perdue au fond du gynécée, elle n'était qu'une 
des esclaves de son maii ; elle n^avait ni droit ni autorité sur 
SCS enfants, esclaves eus-mûmcs. Suivant l'exiiression fort 
juste de M. Louis Veuillol, père de famille signibait en réa- 
lité possesseur d'oselaves. Les seuls noms de femmes qui res- 
sortcnt dans l'histoire d'Athènes son) des noni^sdfï courti^ 
sanes ; on célèbre Aspasic à côté de Périclès, et Socrate 
vanle d'avoir appris la sagesse d'une courtisane. 

Voilà pour la plus hrillanlc des républiques grecques; 
nous passons à Sparte, nous y trouvons, avec la cruauté, 
corruption brutale au lieu de la corniption policée. Que] 
peuple chrétien, si déchu, si démoralisé qu'on le suppose, 
supporterait lu (>hunibre noire et les Jeux où les jeunes lilles 
devaient paraître nues? La législation de Lycurgue indigne 
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eocorA pins que celle de Solou. Elle est d'une impitoyable 
dureté, môme pour les citoyens. Elle commande l'exitosition 
des enfants Tniblc!^ ou mnl conformé.s, parce iju'ils ne pro- 
mi>ttent pas à la H(?pul)l>quc des guerriers suffisammenl 
robustes, ot le dC'licaL Plalou, admirant cette barbare pres- 
ertpLion, la rpproduîl dans sa llt'pulfùjnr idêak' dont nous 
auruQK a parler. Le vol esl approuvf* et rat'-me commaritlè aux 
eafants doux jeunes gens parcequ'il les préparc à la guerre; 
il suflit «pi'il soiL bubilement lait. D'autres prescriptions, 
cgalemenl admirées et cmprunlécs par le -< divin » Platon, 
<ïont telles que nuus ne pouvons les redire dans des pages 
denlmi^es aux Jeunes gens. « 

Kii partant de Tesclavagc à Athi-ues, nous avons fait al- 
lusion aux itules, iles malheureux esclaves dos Spartiates 
étaient traîli^s avec une dureit^ devenue proverbiale môme 
dan» Panliquité pourtant si rude h IVsclave. Aux rigueurs 
joui-nalii>ie.s s'ajuutatcnt des massacres périodiques ; on fai- 
uii la cliusse aux iloles parce qu'ils devenaient trop nom- 
breux ; on lançait les jeunes gens contre eux pour les former 
& In gtierre. Dans une cii-eonslance critique, les orgueillfus 
Spartiates avaient dft nrmor les ilotes qui coniribuèrcnl ù 
sauver la Uépubliquc; on les récompensa de leur dévouement 
en les massacrant. 

A Sparte comme h AlliÈncs, et comme dans toute la Grèce 
ilu reste, le mépris était profond pour tout ce qui n'était paï^ 
l^oc ; on traitait dédaigneusement les peuples étrangers de 
barluires et tout était permis contre eux. Etaient-ils même 
des httmmiîft ? llummunt de ce sentimt'nt, aussi vivace au nio- 
ment de la venue du Christ qu'aux beaux temps de la Grèce, 
aurait »urti le senlinionl de la fraternité, ou. comme on dit 
maintenuul, de la solidarité bumuiuu? 

D'oillcni-s. le» Sparliales n'étaient gutra moins dui-s pour 
le» autres (irecs eux-mêmes que pour les barbares. L'hisloire 
nous a conservé lu souvenir des Intileuienls qu'ils (Irent 
fubir H AlIièrifS, îi ThAbes vaincues; les Mrssénicns furent 
sy»l^maliquemeal égorgés; les IMatéens. qui venaient de su 
signoler dun** la défense do la (irtice contre les Perses, furent 
pas^s au (il de l'épée ; on leur demandait ironiqtiement s'ils 
o'a.vaieDt |kis d'autres titres à la clémence de ï^purtc. 
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■ Voilà ce qu'étaient en réalité les deux plus brillantes cités 
de la Grèce antique, et encore avons-nous dû passer sous 
silence bien des actes significatifs. Du reste, la Grèce nous s 
laissé, Iracé par l'un de ses plus grands génies. Platon, le 
tableau d'une république idéale; M. Louis Veuillot a pu le 
résumer en ces termes (1) : 

« L'antiquité n"a en propre rien de chrétien, rien du tout. 
Doctrines, lois, mœurs, tout ce qui était sorti de sa sagesse 
concourait pour éci'aser les petits et les faibles, l'enfant, la 
femme, le pauvre, l'esclave, le peuple. La preuve on est 
dans ces législations fameuses, où se révèle avec tant d'é- 
vidence l'inspiration de celui qui fut " homicide dès le com- 
« menceraent ». Los lois de Sparte ne sont pas ce qu'il y a de 
plus diabolique et de plus impur ; Platon insulta s'il se peut 
davantage la nature humaine. Les lois imaginaires de Platon 
font comprendre l'immense faiblesse du mortel qui cherche 
tout seul la sagesse, et donnent la mesure de son implacable 
orgueil lorsqu'il prétend l'avoir trouvée. L'humanité n'est 
pour lui qu'une matière inerte sur laquelle son esprit a le 
droit de tout oser. 11 l'équarrit à coups de hache; il taille, 
retranche, déchire à son gré, se se^'t à son gi'é de la mort. 
Le législateur Platon ne veut que des corps parfaits et de 
belles âmes : en conséquence, les médecins laisseront périr 
les individus mal conformés, les tribunaux feront tuer les 
méchants incorrigibles, les enfants mal faits ou nés de mé- 
chants seront abandonnés. Toujours en vue de la beauté et 
de la vigueur du sang, il met une limite d'ûge pour ôtre père 
et mère : cependant, avant et après le terme fixé, la loi n'im- 
pose que la stérilité, et en cas de délit, c'est-à-dire en cas de 
production, l'abandon. Entre les guerriers les l'emmes seront 
communes, de sorte que les enfants, ne connaissant pas les 
parents et n'en pouvant Ctre reconnus, soient censés appar- 
tenir à tous. L'homme libre peut tuer son esclave et n'est 
tenu qu'à se purifier; maïs l'esclave qui, rncme en se défen- 
dant, aura tué un homme libre, subira la peine des parricides. 
C'est ainsi que le plus grand philosophe de l'antiquité, se 
supposant maître d'un peuple, le voulait pétrir de beauté et 

(1) Vie (feJéstiS'Christ. 
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de verlu. Plnlon avail criliqné les fois rie LyciirjîUi>; elles 
pouvaient, ilîaait-ll, former tics vaillaals, aou pus des justes. 
L'on rencontre, en oiïet. des vues de justice et de digniti5dans 
tp monde d'iilopii- ipii parfois semlile avoir Olérôvé surquel- 
qm»-* traits vaguement aperçus de lu répuMiqun des llt*- 
breux. Mai^ l'Iaton n'avait pas le Dieu d'IsraC'l. et d'un autre - 
«ât<^lu brutalil(! de Sparte fascinait ce délicat. S'élevanl en 
r^vo aii-ilessus (les moilcss*.'s olliqiics. il chassait les poiîlcs 
elfiiisait poulnr le sang. La volupté n'est pas stérile; elle 
enfante loujours une fille : la férocité. Le volupfiieux Horace 
demande qu'on fasse mourir Jeux fois la vestale parjure; 
le volnpliieus IMaton veut supprimer le cu-ur de la mèro et 
le cfcur di' l'époux ; il tue rcsclavc. il jette dans les lieux se- 
crets les enfanis mal venu«. Christ ! ù pureté ! d amour ! 
hdtez-vous. venez instruire la Samarilaine et relever la Pé- 
cheresse qui pleure, et poser vos mains sur la télé de l'en- 
fant ! 

» Jl ne faut pas objecter que les lots de IMnton n'étaient 
(fil^un jeu de son esprit, une chimère. La Oèce avait vu 
en ce gêui'e des essai» et des succès t|ni permotlaient tout. 
Platon n'inventait pas rinfiuilicidc; la condition de l'ilote & 
Sparte était pire qu'il ne fuisaîl colle de l'esclave ; le sort de 
Tcsciave el de l'enfant romain ne fut pas meilleur. Terlultien 
disait aux mapistraU de l'empire : quel est celui d'entre vous 
qui n'a pas donné la mort à son propre enfant? Au III* siè- 
cle, IMotin, pliilosoplic jaloux du chrisfianisme, entreprit de 
fonder une ville où li-s lois de Plaluu sei-aieul observées. Les 
philosophes que le christianisme n'éclaira pas en devinrent 
plu» aveugles. Malgré l'appui do l'empereur l^îaHien, Plolin 
ne put réussir nu III' siècle, c'était déjà lard. Néanmoin-;. ces 
(JtO!4e:*-lîi sont du fonds humain, et aujourd'hui encore on ne 
pourniil jurer qu'elles ue fi'y Imuvent plus, h 

linnc, en <jrèce comme partout, l'esclavage et le poly- 
Ibéinnie avaient amené lu cruauté et l'immoralité. Comment 
nuroît-il pu un être autrement. Oépouillcz le polylliéisnie 
grec des brillants ornements dont l'ont revêtu les poètes, (|u'v 
<rouvez*vou4? Tous les vices déiliés. H n'en est pas un seul 
qui ne !*oil rirprésenlé dans l'Cilympe, et des écrivains peu 
sévères demandaient que, par rcs|K;cl pour la jeunesse, on lui 
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interdit l'entr(^e âo^ temples où elle dc pouvait que sp démo- 
raliser pr6maturémon(. 

On a essayé de jiislîficr les Grecs comme les Egyptiens en 
prétendant que, sous celle religion apparente où tout i^tail 
Uicu sauf Dicii liii-m^mc, se dissinnilait une docti-iue d'une 
. graude él^^vation ronnuc des philosophes, des siigcs, des 
initiés. Des mythologues voit'uL duns les mystèi'cs d'Eleusis 
et d'autres villes des preuves de celle doclrino cachée. M iiis 
d*aulres,qui nous ^enihlnnl mieux insptrt^s, oulnonteslt? cette 
explication des mysti^resilans lesquels ils voient un culte plu^ 
honteux encore que le. culle public. D'ailleuis l'inHuenre do 
celle prétendue docliinc supérieure n'existait pas sur le peu- 
ple qui l'ignorait. 

Il esl probable que celle dorlrine secrftlo qui prt^lpndnil 
reFevcr le polytliôisme en l'expliquant eM. postérieure à lu 
venue du Christ. Aloi-s que les plâlosi-phes s'et1'»n;aieiil de 
if lever le culte des idoles en envoyant lesclirtHien«aux lions, 
ils essayèrent de constituer avec Ifs fables absurdes et immo- 
rales du polythéisme une religion qu'on pftt opposer h la reli- 
gion <lu (Christ. Ils n'y parvinrent pas, cl le dernier et plus illus- 
tre tenant dc celle resLiiuralion du paganisme fui un apostat, 
l'empereur Julien. 

Aux beaux temps de la fîr^cc, on n'en était pas Iîl: les sages, 
les poêles, s'ils méprisaient les fables païennes dont Tabsur- 
dilé était évidente potireux. le dissimulaient soigneusement ; 
ils sacnliaicnt aux idoles comme leuis concitoyens. Socrale, 
condamné el par conséquent pouvant |>arler ut ufçir fran- 
chement, sacrifiait encore à Hseulapc auquel certainement il 
no croyait pas. Quant h. ces brillants poMes, qui ont fait lu 
gloire de la Grèce, les uns, comme Aristophane, étaient 
d'une l'évollante immoralité; les autres, comme Eschyle, 
Sophocle. Euripide, nous nionlrent les liommes souslVmpire 
de lu fatalité ou jouet* de la tyninnic des ilioux. Les Atiides, 
UCdipc, Phèdre ne sont pas nulro chose. 

Avec CCS trois grands noms. Socrale, Plalon. Arislole, la 
philosophie gi-ecque s'impose à Tadmlration ; maisqu'out élê 
on réalité ces sages? Quelles vérités ont-ils apportées ou lais- 
sées à ritumanîlé? 

Socrale, le premier, ne nous est guère connu que par ses' 
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trois élèves, Platon, Aristolc ot X(^nophon, sads doute ses 
'Apologistes, dont il serait bon de pouvoir cootrùlci- les récits. 
Les accusations sous lesquelles il succombe t^laienl-elles ton- 
tes faussps? Aristophane n'était pas son seul adversaire. Un 
des élèves favoris de Socratc, Alciliiadc, reste un des types 
les plus complets de la corruption antique ; ce n'est pas pour 
i-ecommander le maître. Mais prenons même le Socrale de 
IMatuu ; il a par moments des phrases admirables sur la vé- 
rité et la vertu, mais se soucie-l-il réellement do la vérité? 
^ous l'avons montré ^acrtûant à Csculape, auquel il ne croit 
pas, alors que condamné ù mort, il pouvait librement procla- 
mer la vi'Hté. " Uans le dialogue du liançuei ti'Agaihon, 
OÙ -Socrale semble par moments plein de la pensée chrétienne. 
In [>assiou la plus abominable est Khiriliée comme le principe 
le plus actif de la vertu, et Socrate prétend tenir d'une 
courtisane les belles idées dont il charme ses auililcurs. » 
Et L<iuis Veuiltot ajoute avec niison ipie « toutes Ips per- 
versités que l'on pourrait aujourd'hui ramasser ne donne- 
raient pas une pareille esscucc do perversion h. C'est que 
nous avons passé par des siècles de christ iaiiismo, que nous 
ne devons certainement pas à ces » sages » de la lîrèee. Saint 
.Augustin, qui «e reprochait de les avoir trop admirés, con- 
cluait que ï>acrate ut ses disciples i< n'étaient pas nés pour 
éclairer tes peuples et les acheminer de l'universelle folie 
(les idoles au culte du vrai Dieu '■. 

Nous avons déjà pu ju(:(!r le plus brillant disciple de So- 
crale, le » divin •' Platon, par sa ItrpuhJit/ue. Certes, il a des 
coups d'aile qui reni|»ortent bien liant. « Son génie, ébranlé 
par de lointaines vibrations du Sinni, rond quelques magni- 
fiques échos. » Mais que la chute vient vile. Bossuet fait 
observer que les hautes paitdes que prononce h certains mo- 
ments Platon, il ne les entend poinl. Ainsi en est-il de sdn 
admirable tableau do ia destinée du vrai juste mis en regard 
du fourbe qui n'a que les apparences de la justice. « L'atta- 
eheini-nl du vrai ju^le pour la justice lui attirera un renom 
d'iufamio; toujours verlueux et toujours réputé criminel, il 

penévèrera jusqu'il la mort elce vrai juste sera fouetté, 

rhar^'i' de fers, livré ô ta torture; on lui brillera les yeux; 
il tcn mis en croix. >* C'est comme une vision prophétique 
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(lu Calvaire, mais quelle csl la coDclusîon de cos magnifi- 
ques prÉ^-micfts ? C'psl tiuc le juslc sur la croix devra riîcon- 
Daitru qu'il ne s'agit pas dV-Ire sage, mats de le parattcc, et 
qu(î Ii; sort de l'injusle, qui sait dissimujcrr son injiislice. est 
plus heureux. Voilà la <ii)^e^s(l puk'nnu — on pourrait dire 
humaine — dans son plus brillani représentant. 

Plus pondi'ri^. plus pratique, Aristolo a fuit tîcole, alors 
que IMalon n'iivail que quelques rares disciples, éclalantcs 
porsonnalilés sans inHuencc. S'il sYlÈve nioin« haut, il 
lombe moins bas, el il s'impuse par une excellente nit^thoju 
plus que par la puissance ou la hauteur de ses idées. Un seul 
poinl suitira à montrer combien il est loin du christianisaic. 
Pour lui, l'humunilé se comiiosc de deux races distincles, 
l'homme libre el l'esclave, el à ce dernier il refuse (oui droil.! 
M£mc parmi les hommes libres, parmi les citoyens, il éla- 
btil uni! li^nii de démurcaliun à peu pn>s infranclnssahle 
entre la plèbe qu'il dédaigne el le sage pour qui sont faites 
les hautes spi^culatlons philosophiques. C'est un uchemine- 
menl h la doctrine des stoïciens, dont le fond est uu, incom- 
mensurable orgueil. Que nous sommes I-iin de celle civilisa- 
tion chrt'ticnne qui repose sur la fraternité humaine et du 
(Jirisl évnng(Misanl de préférence les pauvres el les pelils. 

El cependant lu philosophie grecque ne se liul pas long- 
temps à la hauteur où l'avaient portée Socrate, Platon ut 
Arislole; bienlàt viennent et les pyrrhonîens qui niaient 
tout, et les cyniques que leur nom seul suffit à qualilici'. el 
les stoïciens se drapant dans leur orgueil, et les sophistes 
qui se faisaient un jeu de soutenir le pour el le contre, cl en- 
fin les « pourceaux » d'Epicure. Kous verrons à quels résul- 
tats ils étaient arrivés, en parlant de la philosophie romaine 
el de Cicéron. 

Du'rcsie, celle Grèce si brillanle oulune fm sans grandeur. 
Les vainqueurs du ^rund roi avaient subi le joug dns roLs 
de Macédoine, Philippe cl Alexandre. Après la chute de 
l'empire d'Alexandre, la li^ue achéenne^ incapable de su 
défendre coulru le second Philippe dt; .Macédoine, deman- 
da l'appui des Romains qui s'empressèrent d'intervenir el 
de rendre aux villes {grecques leur ancienne liberté. Ils sa- 
vaient ce qu'ils faisaient. Quoique bien déchus, les Grecs. 



LE ytoHDt À LA vertre ou uesstt 

Til^HHent rosîtes unis, auraient pu essayer dp r^sislor awx 
lésion» romainoâ. Divistîs, ils ùUiont iuij>uissants et ils tom- 
bèrent "^ns gloire dans une sutilc bataille. Province ro- 
cname, la Gt*j>co disparaisiaail, maïs son rt^nom restait, et 
commn noui^ l'avons di.^jfi Tait rnmarqDor, par su littérature, 
par 5PS arts pI qus^I par sos vires l'tic rnnqiiil ses vninqut;ui*s, 
au grand désespoir du vlqux Caton. 

Snus les rois ûtdans les premiers sii'-clesde la république, 
Rome était bien la » lille de la Lnuve ■> ; elle était dure pour 
tous. Les peuples conquis étaient traités avec une impitoya- 
ble rigueur, et la politique, romaine no connaissait pas les 
srnipules; Inut éliiit licite contre l:i cité qui osait résister h 
Home. Les patriciens traitaionl les plébéiens avec tant de hau- 
teur et de dureté qu'il 5''cnsuivîl des révoltes, h la suite des- 
quelles les premiers conquirent des dmils de plus en plus 
étendus, bans lal'amiUo, le père était vraiment un muilrejiux 
caprices duquel lu ronime cl les ciifnnts étaient uhuudonnés. 
Quant M'csclave, il était livré Ji la discrétion absolue de son 
matire, «t Calon. ce type di» la vieille sa(;esse romaine, re- 
commuuduit cumule un acte de bonne adniinistrattou.d'expo- 
lior les esclaves vieux ou infirmes qui coftl^tient plus qu'ils ne 
rapportaient; une ili; <lu Tibre était m{>nie destinée à rece- 
voircosmalbeureux qu'on laissait mourir de faim. 

Le culte religieux se rcssenlail de ta dureté des mœurs de 
la vieille Home, et si le sang ne coulait pas en abondanée 
surles aulelsdes dieux comme h (Cartilage par exemple, les 
sacritices humains furent lougtempi^ en usage : ils ne dispa- 
rurent mîVme jamais complètcmi.'nt. Dans sou grand ouvi-uge, 
Paganiiinr ^/ judaïsme. Dipllinj^^er résume ainsi les notions 
sur les sacrilices humains chez les ItuDinins éparses dans 
les poMe.3 et historiens [ I ) : 

■I Ijes traces nombreuses, conservées dans les coutumes et 
les fables trailitionnelles, attestent suffisamment que les Ito- 
mains et bfs nalinns de même nice sacrinaïenl des hommes 
avant les temps historiques. Tous les ans, aux ides de mai, 
le^ veslales précipitaient dans le Tibre, du haut du pont Su- 
[l)liciu«, vingt-quatrn ligures d'Iionimes formées de rosi.MUX, 
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reraploçanl autant de pei-sonnes qu'on jetait dans lo fleuve, 
picjs el niuiiis litïs. eu l'Iiuiiueuritu Suluruc. Lors île la fête 
de Mania el des Lares rom|ùtalcs, on suspendait dans les car- 
i-efoiirs et aux ptutos des mui^uos autant de poupée* que la 
Tamille reoieruiait de personnes des deux sexes. Ces pou- 
pées remplaçaient les sacritlecR linmains usiti^s jadis; on 
espiîrail que la Mania et les iâres s>a contenleniient et 
feraient^ race aux vivants. La coutume lîlablîe i:liez les plus 
anciens Romains de pr<îcipitcr les vieillards sexagt^naîres 
dans le Tibre doit s*ôti-e conservée jusqu'aux temps historî' 
ques : it est possible que les hommes de i-oseaux les rempla- 
çasscnl. 

(■ Cependant les sacritices liuuiuins ne disparais(«aienl pas 
toujours devant ces t^quiviilenls innoconis. Kn 227 avant 
JésuS'Clirbt, on di^couvrit dans les livres sibyllins que des 
Gaulois ei des Grecs s'empareraient de la ville; pour dé- 
tourner le danger, on r<^solut d'enterrer vivants sur le fo- 
rttm un bonime el une fomme de chacune des Jeux nations, 
ol de rt'aiiser la predîcUonj en faisant passer eet iiele pour 
une prise de possession accomplie pnr ces nialheureiix. On 
(il ce qu'où avait décidé, el bien que Tile-Live dise que cV- 
tait un r. sacritice absolument autirotuain », ou le \é^é\& 
plusieurs fois dans la suite. Plulurque parle d'un sembla- 
ble sucririce de Gaulois ul de Grecs, exécuté purée que deux 
vestales s'étaient laissé séduire et qu'une troisi&mf. avait été 
frappée de la foudre, ce qu'on considéra comme un pro- 
dige menaçant de malheur. Ëa 93 avant Jésus-Christ, les 
sacrifices humains furenl interdits par une décision du sé- 
nat. l'Une dit que jusqu'alors on les avait ofTerls en public. 
mais il ajoulc que de son temps encore on en avait vu des 
exemples, et en eiïct. dans des occasions extraordinaires, 
on croyait pouvoir enfreindre In loi. Pour celte immola- 
Lion, un se servait d'une formule de prière spécialt; qui, selon 
Pline, faisait une singulière impression sur celui qui la lisait. 

" Aux épuques de violences et de troubles, l'idée de l'efli- 
cacilé particulière dos sacrifices humains renaissait toujours 
dons lo peuple. A l'occasion d'une sédition provoquée h 
Rome par les soldat;* de César, les puulifes cl le llamîne de 
Mars en sacrifieront deux au dieu Mars sur le champ qui 
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porte «on nom r! Icura tCtos furRnl pxpost^cs dcvnnt la ro- 
fpa. Du reste, les Hnaiains élaicnl funiiliamé:» avec colle idéo 
qu'un holouansic liuinain ofTcrl en oxpiiition scrail agri^uble 
ftux morU, et celte tééc: donna naissance aux combats de 

pladialeiirs Octave fil imnioter, apn>s la reddition do 1*6- 

liise, trnis rcnls itrisonnijM-sdovnnt l'nuhtl du divin Jules C6- 
«aràlilre de sacrifice expialoîre... A la m^oie époque. Sex- 
tus l'onipi^e fit jt'Icr des hommes pI des chevaux ?i la mor h 
titre de s:u:nliciMtirerlfi.Neptunc, parce i|u'uni> leiiiiK'le avait 
déirult la flotte do son adversaire. Culigula Gl parer des 
liommr>s innocents comme des viclimes iil les lit précipiter 
du liant des rochers en fîuîiw de sacrilicc expiatoire pour la 
prolongation de sa propre vie; c'ûlait lu le fait d'un tyrun 
sanguinnire, mais il prouva que ces idôos harbarc!^ avaient 
encore cours. Malgré une nouvelle défense Taite par Adrioii, 
l'Etal» eu c^is de danger, recourait de temps eu temps au 
mAme moyen pour calmer les dieux irrités, et l'empereur 
Aurélien. on 270 aprèa Jésus-Christ, lors de l'invasion des 
Marconians, nlTrit au Sénat de lui foui-nir » des prisonniers 
u df toutes les nations '• pour les sacrilicc^ expiatoires qu'il 
pourrai! ordonner. 

K Mais il cxi-^lait Hii**^i un sacrifice n-gulier de ce genre. 
Tous les ans, on arrosait de sang humain l'image de Jupi- 
ter LatialU. Ou faisait servira cet cfTel les combats de gladia- 
teufslivrétî à l'occasion de jeux publics: un prMrerecueillail 
dan« un vn^e le sang d'un gladiateur cl le jetait au visage 
de lu statue divine. Cette cérémonie était eu vigueur aux 
II* et III'' siècles Ilp^^s Jésus-Christ: Tatien et beaucoup 
d'autre* raltnslcnl c-onmie témoins oculaires, h 

Cette dure civilisation priuiilivu des» Itumains avait cepen- 
dant une qualité qui la mettait au-dessus de ta brillaule 
civilisation grecque : elle n'élait pas corrompue. Dans les pre- 
miers temps de la Uépuhliquc, les patruùens eux-mdmes 
menateiiL nue vie sinipli'. Mais avec les ctinquflles vinrent les 
richesses, amenant h Jour suite la corruption. 

Apr^s la destruction de Carlh.igi\ Home n'av;iit plus de 
rivale. Le vieux Calon, en répétant son drtnula Carllingo, 
ne M doutait pas qu'il travaillait » la démoralisation de la 
Bépubliqne. Lus dépouilles du monde entierarfluaient uRonic, 



cooimcnt les patriciens aur.iionl-ils rtîsisliî h l'influcncrdis- 
solvanlc itus ricliest^rs? Ca n'est pas luiiircUgion qui pouvait 
les diîfendre. Peu d'années après In chute de Cnrlhoge. J«- 
gurllia pouvîiit «lire du Uonie : « ville î» vemlre ; il no te man- 
que qu'un aeliolenr ». L'uclion de la civilisation grecque 
actipva l'évolution commencée, [.a Ttnme de Osnr ni d'Au- 
guste semble n'avoir plus rien de commun que le nom avec 
la Rome primitive. Toutefois, si elle n'en a plus la rudesse 
a|>parentc. clic n conserv»? un fonds de cniaulé que Itome ne 
perdit jamais complètement m^me aux plus britlaaics épo- 
ques de son liisloire. 

Au momtnl Ap la venue du Sanveur. la civilisation ro- 
maine s'tHcnd Hu muiulG entier. Avec tout bon éclat, pré- 
pare-l-elle l'Iiumanité ànccepler les grandes vérités du chris- 
tianisme ?1I suffit, pour répondre îi cette question, d'un rapide 
exumen de celte civilisutioiL aux appaveuceii hi briltaules, aux 
si Irisiez» réalités. 

Le siôcle d'Auguste est pour Rome ce que le siéoîe de 
Péiîclès est pour la Grèce, le grand siècle lilléi-aire. Que de 
noms consacrés par l'admiraiion : Virgile, Horace. Ovide, 
!-ucrêce. Téroiice, Tite-Live, Salluste, Cicéron el tant d'au- 
trca ! Mais Horace se dit lui-niéine un " pourceau d'Epicure •• ; 
Uucr6ce est le poète du matérialisme ; Ovide et d'autres sont 
d'une danj^ereuse inimorulilé ! Cette littérature, d'une furme 
si parfaite qu'elle parait originale quoiqu'elle copie les Grecs, 
est généralement mauvaise pour le fond. Sauf dans quel- 
ques pages qui éluuucnt et détouueut, loiu d'élever l'homme, 
elle ne peut que l'ahaisser. 

L'Octave des prescriptions s'est transformé et est devenu 
cet .\uguste, dont les poèlus chantent la clémence el lu {géné- 
rosité ; il a donné lu paix au monde cl fermé le temple de 
Janus. L'adminii^tration romaine, avec sa merveilleuse régu- 
larité, éteud sou action sur le monde entier, el l'ordre et la 
tranquillité ri^^nenl partout. (Juclle admirable organisation 
pour qui s'en tient aux appai-ences. Mais t^ésar est le maître 
absolu; sa volonté fait loi; il prétend tenir les âmes comme 
ïcs corps. Kl César, qui s'appelle aujourd'hui Auguste, s'ap- 
pellera demain Tibèi-c. Cali^'ula, Claude, Néron, Ilélioga- 
bale. Quel qu'il soit, un tyran, un idiot, un fou, nul n'osera 
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résîiiLur à SCS caprices, lin ^rainl (tliilosoplic, Sénèquu, pour 
ptuire il -Néron, justifiera le nipurlrt* irAgrijipini*. t'ii aiiln? 
philosophe, non moinsgraod, Marc-Auièle, usera Je son pou- 
voir impérial, pour iiti'ttro au rang des dieux, son collè};ue 
Vorus, un Jt'^baucliiî l'i mnîtiiî fou, et sa propre femme. Kaus- 
line. une fourUsane. et le» plus fiers s'inrliucront devant sa 
volonlé. Seuls les chriïliiMis oseront dire k Ct-sar : Nonlùet, 
mais leur iiivinciMc résistance parlira d'un principe altsolu- 
nicat (*lraiiger uux plu^ LirilUiules des civilisations au(i(iues ; 
c'est ipic lu fils de Dieu f»it linninie aura limité les pouvoirs 
lit! Ci^sar en révélant aux hommcR les droits de Uieu. Pour 
faire accepter et respecter celle indtîpendance de la cons- 
cienct? Ituniainc, il faudra des sièules de perséeutinn et des 
milliers de martyrs. 

En parlant du vieux polythéisme romain, nous en avons 
sî^nah^ lu crnautt' ; au brillant stiVle d'.'Vu^u*^ioquVtiiil(li:ve- 
nnc à Itome la religion, et In peuple étail-il toujours aussi 
religieux? La cruauté n'avait pus disparu. Comme noua 
l'avons conslati!, m dt'pit <les défenses formelles du signal, il 
y avait encore des sacrifices liumaius.et les jeux puhlirs, dans 
lesquels succombaictnl de nombreuses victimes, avaient un 
earaclèru religieux. U'iiulrcparl, les dieux se sonlmiillipliiïs; 
Route a accepté, on pourrait dire annexé, les divinités des 
pays conqui:^; la brillante niylliologie grecque surtout s'est 
imposée. Le Panthéon est devenu comme un vaste pandémo- 
ninni où tout est dieu, sauf Dieu lui-niùme. Tous tes vices y 
sont repi-i^sentés par quelque divinité, par plusieui's quol- 
quefois. Les Césars viennen).y prendre place, ([uelque mépri- 
sables qu'ils aieut été. Ainsi Tibître est fléîfié par cuux-lfc 
mêmes ijui ont luïlé ^a. mort en l'étoulTant. i< Je sons <[uc je 
deviens ilîeu » disait un autre empereur au moment de rendre 
le dernier soupir. Tous ces dieux ont un culte digne d'eux, 
si bien qn'dvide, le poMc licencieux, demnndr »]ue, par res- 
pect pour la jeunesse, ou lui interdise l'entrée dc^ temples. 
I^'rlaiues divinités ont leurs mystères, d'une révoltante iniuio- 
mlité. Les jeux du cirque, qui font partie du culte, sont ou 
cruels ou obscènes; un jour l'aréue est inoudée de sang hu- 
main: uo antre jour, pour ta fftte de Flore, ses 3.000 prt>- 
(nisses exécutent des danses qu'il n'est m^me pas possible do 



30 



CHAPITRE PHEMIEK 



décrire. An miliou do ces scoodalcs que devieal celLp foi ro- 
niaino 't laquelle los ancien» hisloripn<t rendaient hommage? 
Leti sages sont 3ceplt(|uos; iisne croient plusà rieQ; le peuple, 
ignorant, s'nhandunncfi (oulcs les suporstilions. Ni les RSgcs. 
ai les igni>t-aDt«) ne veulent ou ne peuvent comprendre le 
culte du Diou-L'n. du vrai Dieu, ût'['acile. i^clio de l'opinion, 
ropi"^scntc les Juifs cl l*'S clirtitiens i-onime des « allumes ». On 
était donc plus loin que jamais de la vérité religieuse. 

Mais où en est la socii^té romaine, sur [aquelle naturelle- 
ment se modi^lcut tous les peuples soumis ? 

Los patriciens ne rappellent plus ces vieux sénateurs qui, 
altcudani sur leurs chaises curules les Gaulois maîtres de 
Rome, faisaienl au\ baH>aresren'et d'une assemhli^c de dieux. 
Avec les richesses, est venue la corruption. Les familles séua- 
luiiales se sont enrichies des dépouilles de l'univers entier. 
Si les proconsuls romains n'étaient pas tous des Yi'rn"'s, nii^me 
les meilleurs ne se fai^taicnl pas scrupule d'exploiter les pro- 
vinces qu'ils étaient chargés d'administrer. Cicéran, le terrible 
accusateur de Vcrit>s. n'est pas revenu pauvre de la l'ilicie. 
Souvent les plus graves sénateurs se livraient à des spécula- 
tions ou faisaient l'usui-e à l'exemple des chevalière qu'ils mé- 
prisaient. L'immense fortune de Crassus représentait bien des 
provinces ruinées, et le républicain Tlrutus avait forcé le sé- 
nat il'imc ville grecque à lui |)ayer d'éiioruics intérêts pour 
une somme prMée.Oes richesses Rvaicnt naturellement amcnd 
le luxe et ramoltissemcut. La uoblcsse romaine avait mal 
soutenu son champion Pompée, et k Phar^ale les jeunes pa- 
triciens, que les vieux légionnaires de César frappaient au 
visage. s'éLaient enfuis de peur d'être défigurés. Si les << der- 
niers des Romain^ » nnt assassiné César qui visait au pou- 
voir suprême, la réaction n'a pas été longue. Apr^s la bataille 
de Philippes, les plus tiers se soumettent à Octave eu qui rien 
encore n'annongail Auguste, el leuiN descendants « se rue- 
ront fi ta servitude » avec une bassesse i{ui révoltera Tibère. 
Les |>lu3 mauvatsdcs Césars li-ouvei-onten eux des courtisans 
prCts à toutes les capitulations, jt toutes les ignominies. Seuls 
quelques-uns feront exception: chrétiens, ils iront au martyre. 

Dans cet abaissement universel que devient celte famille 
romainc,qui,danssndurelé.paraissail si solidement constituée 
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cl h laquelle la République avail ilû sa grandeur? Elle a 
ilispnru, luôe |tar l'immoralUd et par le ilivorce. La mnlfonc 
romaine rlcscend souveul au niveau ilc la courliï^tine; lelle 
fommc lie grande famille, suivaol rcxpression h peinn exagé- 
rée il'uu poêle, compLc ses aniii-os (tarie nombre deses maris. 
CicM^on. on qui se rôsiime ta philosophie romaine antérieure 
à JésuS'CbrisI, rôpudiu sa femme jwur on épouser uue plus 
riche, et (|uan(l il a dt^pouillécelliï-ci. il reprend la première. 
L'exposition des cnfanls, rinfanlicidc, l'avortenicnl sont des 
faits juurualiers. si bien qu'un cluéLieu. Tertultien, peut 
demander aux magistrats quel est celui qui osera affirmer 
qu'il n'a pas de meurtre d'enfant à se reprocher. Le païen 
Juvi^nat, que l'indignulian a fail piuMe, n'est pas inoin.sdur 
pour ses contemporains. Ix^s familles, assez nombreuses dans 
la vieille Komc pour foui-nir tant de soldais h lalt^publiquo, 
â'étoiguent faute d'enfants. Adi^faul des mœurs trop corrom- 
pues, on eâsair^ de porter remède h celle disparition des fa- 
milles romaines par des lois contre les célibataires, et un 
historien remarque qu'une de ces lois esl justement |>résenti^e 
par deux consuls qui ne sont pus mariés. Car les consuls sont 
restés connue aux beaux temps de la République; si l'on n'a 
plus lu chose, on a conservé l'étiquotle. 

El le peuple ronuiin, le .. peupIe-roi -. ? Les pléliéiens ne 
travuillenl pat« ; ils laissent les leuvres serviles aux esclaves. 
Ils ne peuvent plus compter sur les grandes familles dont ils 
formaient jadifi la clientèle. Quelque riches qu'elles puissent 
fitre. ces familles se gaiilcraienl bien d'entretenir de nom- 
breux clients. César est soupçonneux; il pourrait craindre 
un concurrent, voir un conspirateur dans le patricien trop 
généreux, et celui-ci, bienttM suspect, risquerait fort do payer 
Hcs libéralités <le sa vie. Il faut cependant que cette popu- 
ïnco romaine, chaque jour plus nombreuse, vive ; autrement 
elle deviendrait hion vite dangereuse. A Césardonc de la nour- 
rir. Mais il ne suffit pas nu peuple romain d'être nourri, 
il lui faut au<si être amusé. Panf.m et drcenses, tel est le cri 
do " pcuple-i-oi »•, complèlomenl déchu de son ancienne gran- 
deur. Si César ne leur donne pas satisf'arlion sur ces deux 
point», il sera renversé par uu mouvemenl populaire. Qu'il 
sait généreux; que les blés arrivent régulièrement de l'Egyjilc 
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011 âù la Mauritunic ; que les jeox dû cirque <!oicnl grandiose» 
el multiplia? ; quo le f,na^ humain arrose largonient t'arèuc.el 
alors il pcul impuni-ment se livrer ji tons ses mpriccs, se 
peroivltreloules les cruauU^. Qu'importe aux gens du peuple 
que Ciîsar soil un lyran, ils se savent à l'abri : seules; les hau- 
tes tCtes sont mmact^ps. Aussi les pires Césars furent-ils 
regrellt^s parce qu'ils ilonnaient de belles ft^tes, et après la 
naort do S'i^ron, plusieurs imposteurs qui essayeront de se 
faiiv? passer pour l'cmporeurdt^runt, trouvèrent des partisans 
dans le peuple. 

Mais la gronde plaie dr> In civilisation rnmaino, c^était l'es- 
clavage. .Vlh<''ncs rompinit iflO.OflO esclaves pour 20,000 ci- 
toyens. O'i'^Lail cela aujirès des innumbrables cdctaves exia- 
Lanl h Home? Un moment, IcSi^nat avait songtî à imposer aux 
esclave» un costume pariiculier, il recula devant la crainte 
que. se voyant si nombreux, ils ne jirennent conscience Je 
leur force et n'i^erasent les hommes libres. Or les e-sclaves à 
Home lîtaienl trailés avec celle impitoyable dureté qui est 
comme le fond du caractère romain el qui reparaît si facile- 
menl. Le maître pouvait impuni^ment frapper ma esclave, le 
mutiler, le tuer, le faire Jeter aux lamproies el aux murènes. 
La femme était soumise à tous les caprices Je son maître, et 
ce ne fui pas un des moins grande tâtonnements eaus^î* aux 
Komains par la foi t-brêtit-nue, que de voir des esclavus cou- 
verlies résister en invoquant la loi divine. KsL-ce que les es- 
rlaves avaient une âme, des droits, des ilevoii's? Est-ce qu'ils 
n'étaient pus la >< chose » du maître ? Aussi n'y avait-il à leur 
égard aucun devoir d'humanité. Comme leur nombre eO'rayait 
et que parfois un homme libre se trouvait seul au milieu de 
plusieurs centaines d'esclaves, une loi, dictée par la peur 
autant que par la cniaulé. prescrivait que, si un luaitre étuil 
assassiné et qu'on ne trouve pas le meurtrier, tous ses esclaves 
seraient mis a mort. Cette h)i odieuse fui appliijuée, etl'on vH 
plusieui-s centaines d'cselaves marcher au supplice. Mais déjà 
la religion cltrétienne avait fait à Rome de nombreux prose' 
Jyles et, quoiqu'elle îùi encore proscrite, son action se faisait 
sentir. Celte épouvantable exécution souleva l'Indignalion el 
la loi fut abrogée. Avant Jé^us-Cbriât l'exécution aurait-elle 
soulevé la mtVme indignation^ On peut en douter. 
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Il est suilout uno caUigoric d'esclaves pnur lesquels la cî- 
vilUalioaromaÎDesemoiitml parliculièicmentdure.c'élaienl 
les};)atliuteui*s. Urs Immiues, (lrcss(!'sii l'omiHier, vcnaienlsV'- 
gorger pour les plaisirs tlu peuple romain. D'abord les com- 
LaU Je gladialcui-s élaiont rares ^ on faisail sctiIcmeDl com- 
IjHllre quel((ues couples. Calaient « des sncrilices humains 
aux morts ». Ainsi, « en 217 avant JOsus-ChrisI, les trois (iU 
d'.Kmitius Leptdus, lors des jeux funèbres ronsacn^s à leur 
pËro, Brenl comUallre pendunl trois jours vingt-deux couple» 
degladialeurs.Lîn peu pi u:^ tard, Titus Flaminiiis, en l'honneur 
de son père, donna, durant nulanl dn jnurs, des cnmliuls de 
soixante-tiualoi-ze hommes (1) ». Mais bicntAI les combats an 
gladiateurs se multipliùreut ; iU n'avaionl plus lieu seule- 
ment en l'honneur de i|iiolqut; moil illustre, muis dans de 
nombreuse;; ci rcon stances. Toute fi>te i^tail incomplète si le* 
gladiateurs manquaient. On les faisait mCme venir chez tes 
riches particuliers h la lin des banquets, comme on Taisait ve- 
nir des niiiucs et des danseuses. La plèbe, loi-s^iu'elle récla- 
mait de César, sur un ton menaçant, les jeux du cirque qui lui 
étaient aussi ut-'oessaircs que sa nourriture, entendait biuu que 
les gladiateurs y prissent part eu nombre. On ne se contentait 
mOnie plus de couples qui se succédaient ; des troupes de {gla- 
diateurs se livraient, de véritables combats. On lit mieux en- 
core avec les naumachies qui étaient de véritables batailles 
navales. Une chose étrange et qui montre bien quelle était sur 
ce point la perversion des idi^es, les gladiateurs se faisaient 
un devoir de ni<>urir avec grâce. Avant un combat ou une nau- 
machiu, lus malheureuses victimes saluaient l'empereur qui 
présidait aux jeux, auxquels u'avuicut pas honte d'{issîslcr les 
vestales: Avr Cœsar, dïsatcnt-ils; mor'Uurl te mlutftnt. 

Lors des persécutions dont nous aurons à parler plus lard^ 
les chrétiens furent cnnilamnt?s ft descendre dans l'arènfl ; 
des chevaliers, des sénateurs, uiâmu des matruues y étaient 
desccntlus uvuni otix et avaient combattu. Les ebtétiens ne 
dai^'iièronL pas se défendre ; ils se laissèrent égorger par le 
bourreau ou dévorer par les bêles. Ils se refusèrent également 
il saluer (^ésar au grand scandale de la foule. 



(1) Oocllinger. PageMixme rJ Judatamet t. III, p. l&'i. 
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nicn peut-iMro ne fait mieux connaître l'état r^el de celle 
civilisution ruuiaioe si vantde que les jeux du cîniUL' pour 
lesquels se passionnaient tous les Itomains. Cela sufGsait 
^montrer combien cetle civilisation i^lfiil é)oigQ(>c do lu civi- 
lisation chrt^Licnne. Les combats do gladiateurs (étaient si 
profond li m ont entrée dans les mœurs qu'il.^ ne ccssèrenl pas 
immi-dialemenl api't-s la conversion de Constaotiu. Les pre- 
miers empereurs cliri^liims n'osèrent pas les abolir; il fallut 
pnnr les Faire disparaître le sang d'un martyr. 

Par ce tableau de la civilisation romaine, que nous avons 
pluItU adouci que forcé, nu pouvant pas nous appesantir sur 
certains détails, on voit ce que le monde dtait devenu rous 
l'action du polythéisme. Ouï pouvait relever une société si 
profonilémcnt allcinle? Klaient-ce les pliiloso}ihcsdontlesad- 
versaircs do la révélation font granil état ? 

Il n'y avait gu£»re h Rome, au moment de la venue du Christ, 
ijtiedeux éciiles pi)iluso|diii)ues. La plus nomliriMisc était celle 
d'Kptcuro, qui avait eu pour poètes Horace cl Lucrt'ce. Les 
épicuriens professaient te pur matérialisme et toute la f^a- 
gnsRL* pour eux se bornait h la recliurclte de la jouissance. 
Ce n'est certainement pas d'eux f^uc pouvait venir le relève- 
meut do la société. 

L'autre école était celle de Zenon ; le stoïcisme comptait 
un rerlaiii nombre de fub-tea, et volontiers, pour écarter la 
révélation el l'action divine, on lui attrihiiei'ait une grande 
pari dans l'établissement du christianisme, dont il se rappi-o- 
chatl par la hauteur de sa morale. Mais, d'itbord, les stoïciens. 
peu nombreux, n'ont jamais été populaires; ils n'avaient en 
réulit<- aucune action. Tri^s infatués de leur vainc sagesse, ils 
avaient le plus profond mépris pour les autres hommes ; ils 
sfi considéraient volontiers comme d'une autn* nature. La 
base ilu stoïcisme, c'est l'orgueil, tandis que le christianismi.- 
ropose &ur l'humililé ; il y » donc iinliaomie absolue. Ajou- 
toUK que le dernier mot du stoïcisme était le suicide : le sage, 
méconnu et mécontent, se débarrassait de la vie : c'était son 
droit, «finou son devoir. Ici encore quelli^ opposition .avec le 
eliriiftianisme qui condamne absolument le suicide. 

Malurécelte antinomie, on a pi-élcndu établir que la religion 
iréticime avait lait di> larges empi'unls à la pliilo«^ophie et 
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que celle-ci avait prépart? son triomphe. On a pris dans Sé- 
nèque, dans KpicIMc. dnns Marc-AiirMc, des phrases, des 
maximes qu'on a rapprocliéc^ de l'Evangile ou des écrits des 
p&L-esdcs temps u|tostoliques. Di^ belles phi-uscs, de belles mu- 
ximcs, tous les philosophes en ont, mais, suivant la remarque 
de Itossuet, ils « n'entendent point Icnrs hautes paroles ». On 
doit reconnailre, du reste, que, sans rosser de se conlro(iire 
ou d'hi^siler sur les points les plus imporlanis comme l'exïs- 
tcnced'un dieu unique, rimmortaliliS de filme, la liberté el 
la responsabililL' de l'honiniL', ft(îIl^qne, l-IpiclMo vi Marr-Au- 
l'èle sont plus abondants eu belles et nobles paroles. Mais, ils 
ont i^crit alors que le christianisme avait il^jh pénétri^ h Home, 
et loin de l'avoir enrichi, ils lui ont emprunta. Minîsire de 
Néron, Sénèque, ce curieux de toutes les doctrines, n'avait 
pu ij^urer la prédication de saint Faul. OiiamAmcpu soute- 
nir qu'il avait eu des relations avec l'Apôlre des nations, et 
des p&res de. l'Eglise, frappés de ses emprunts au clii'ielia- 
nisme, n'ont pas hésité à l'appeler >eneca naster. Plus que lui 
encore. Epîctète et Marc-Aurèle avaient connu la religion 
chrétienne el ils s'en sont souvent inspirés. Ajoutons que ni 
Sénèque. ni Marc-AurMe ne se sont beaucoup souciés de con- 
former leur conduite ù leur doctrine; le premier, qui avait 
amassé d'immenses trésors en dis&crtanl sur le mépris des ri- 
chesses, ne s'est pas refusé ft faire l'apologie du meurtre d'A- 
grippine par Néron ; le second a laissé persécuter les chré- 
Ijcnsdnnt il connaissait l'innoe^cnce; il a fermé volontairement 
les yeux sur les désordres de sa femme ratistinc; en répudiant 
la femme, il aurait fallu rendre la dot qui était l'empire, et 
l'empereur philosophe ne le voulait pas. La l'eligion chrétienne 
ne doit rien h. ses hommes qui au rontraire lui doivent beau- 
coup. 

Co n'csl donc pas h ces philosophes, éclairés ik demi par la 
N vraie lumière », qu'il faut demander où en était arrivée 
la sagesse huniaiilef livrée ù ses propre.*^ forces, maisil^icéron 
qui nous a donné le véritable tableau de la philoso|>liie anti- 
que ; on ne pourrait désirer un rapporteur plus capable et 
plus autorisé. 

Comme Platon, dont cependant il n'a généralement pas 
l'élévation, Cicérona des « coups d'aile surprenants », Dans 
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hgf (If Scipion, il sYIfve jiisi|ii'au seuil rfc la vtli'ilé : 
mais ce fait, •• t^Hus pareil dans toute lu philosopitie a»li(]ue ", 
a'expliquf! par la |irt>sencp chez lest Scipion d'un ct'dëbrc pr(5- 
cepteurjuirque l'oralcur romain avait rcrtaiitument consulté. 

Dans le Deof/iàis, Cic<îron a de belles pagussur le devoir; 
mais il ne se souticnl pus, et la cliuLc est souvent d'autant 
plus proroude que l'élévation a élé plu» grande. S'il vient . 
d'afTiriiicr que le sogo doit toujours et partout faire son de- 
voii' ; que celiii-lhest coupable qui hi^sito lorsque le devoir a 
parlé, il se contredit ou tout au moins il hésite, il biaise 
lors({ii'il s'agit de définir et Hxcr le devoir. 

Sur quelles basen appuyerait-il cette loi morale du devoir? 
Quelles sanctions lui donnerait-il? Il ue croit pus plus aux 
dieux du Panthéon romain que Socralc et Platon aux dieux 
de l'Olympe grec, mais il ne s'élève pas ju!>;qu'à raffirniation 
du Dieu l',\t. qui a imposé ù Itiuniiue uue loi murale, dont il 
sauni punir les transgressions. 8i parrois, il semble arriver h 
cette notion primordiale de l'unité de Dieu, dans d'aulres 
pugeSf plus nombreuses, il aboutit uu panthéisme, cet écucil 
pre«qiut inévitable sur lequel seul venus échouer tant de 
philosophes. 

Et l'âme'.' (Ju'cn pense le rapporteur de la philosophie an- 
tique? t)se-l-il affirmer lu respoD^ahitité el l'immortalilé de 
l'Ame sans lesquelles toute la morale disparait, faute de suuc- 
Ui»n?t;erlaines pages fnrl belles semblent Lonclure a la Itberlé, 
\ la rc^ponsubililé, A l'immortalité de l'âme, maiscelanedure 
pas : bientôt Cicérou tombe dans le scepticisme absolu : « Si 
l'Ame est anéantie, quel plus grand avantage que d'échapper 
ji tant de misères et d'entrer dans la douceur du sommeil éter- 
uul. Tant ijue je serai. Je ne suutTrîrui point parce que je n'ai 
rien à me reprocher. Anéanti, je n'éprouverai non plus au- 
cano douleur. " Sur ces hautes questions relatives iï Dieu, ù 
l'Ame, ù la destinée humaine, l'obscurité est complète. << .S)- 
cnite avait confessé son ignorance, et déjà avant lui presque 
tous les anciens philosophes disaient qu'on ne peut rien coq- 
oallre, rien entendre, rien savoir ; les sens sont bornés, l'e^- 
pril débile, la vie trop courte ; la roule est profondément en- 
fouie ; il n'y a plus de place pour elle sur le terrain obstrué 
i!o L'ouvcnlions et d'opinions^ en un mot tout est couvert d'é- 



3îî 



CUAPn-BE l'IlEMIKR 



paisses li^nèbres. C'est pourquoi Atrésiloft soutonail ronlrc 
Zenon qu'on ne peut rieii savoir, rien que I'od puisse voir ou 
comprcndiv, pur conséquent rien que l'on puiss4? tenir pour 
certain! « Voilà, d'après Cïcéron, l'aboulissement de In sa- 
gesse antique ! 

L'accu sera-l-on d'exagùrer? Un tableau sommaire tles sys- 
tèmes (les philosophes sur l'Ame, suffira à montrer qu'il ne 
mtîrile pas ce reproche. *< Ces nombreux systèmes, dit avoc 
raison M. Louis Veuillot (I), sont au nombre des choses qui 
marquent le plus vivement l'inOrmiLé humaine. Les chrétiens 
on ont fait des tableaux remplis d'une salutaire amertume. 
On y trouve que l'àme cal le coîur m'orne ; — unecertaiuo sec- 
tion du cerveau; — un air subtil: — une harmonie résultant 
delaconcordancedesdiverses parties ilu corps ; — un ni>mbrc 
qui scmeutdesoi-ini'^me; — une portionde matière dislrihuihî 
dans le corps htimaio, où elle prend un caraclire partienlicp 
suivant remplaeeiiicnL qu'elle uccnpe. Pour d'autres, il n'y a 
point d'Ame ; un - principe actif ".résultant desconibinaîwas 
de la matière, donne lieu au phénomène que l'on appelle 
vie et mouvement. Ahstole imagine Ventà/échie ou mouve- 
ment perpétuel ; l'âme vleut delà. Dans quelbut?.\ristotene 
sait. L'âme est-cllc immorlellc? Le mailrc de Pythagorc, 
Phéiilcidas^ l'a dit le premier^ au rapport de Dcéron. lequel 
semble assez embarrassé de ne pas le croire, classez content 
de n'en Ôtre pas sûr. Beaucoup soutiennent que i'jlme Unit 
avec le corps. Les stoïciens estiment qu'elle vil ausM lonp- 
tempsqtie les corneilles. Pjtha^ore ne fait l'âme ni périssa- 
ble, ni immortelle; apn^s des transmigrations inriéterminées. 
ce je ne sais quoi qui fait partie de ta diviniti^, ayant habité 
les hommes, les botes et m^me les végétaux, va se joindre h 
Tftme universelle, se perdre dans le tout. .Vristolo est inin- 
telligible, pour uc pas dire muet; Platon, toujours brilbinl 
et ingénieux» se conlrcilit; i'anélius, observant que l'Ame 
est sujelLe à la soulTrance, conclut qu'elle ne saurait Mn* 
douée d'immortalité. Celle idée de l'immortalité de l'âme pa- 
rait à Pline un conte puéril, une intolérable cntiurc de l'oi- 
gucil hutnain... Lîne parole humble de Socrnicvaul mieux 
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qn& toutes les spéculaltons des autres et toutes les siennes. 
Devant le prohl^nic dn tn véuninii de l'âme et du corps, 
confcssaDt rimpuissance do l'esprit humain, il invoque 
i|Ufl«]iie rt^vûlatinn ilivïnc. Qimud r<klniru brillé, la nuit se 
refait plus ûpaissc. Socrate espère qu'aprùs sa morl, il SO 
trouvera avec les gens de bien; cependant il n'ose affirmer 
qu'il reste queli[uu chose des gens de Lien ni des autres. C'est 
la suhslauce de tous les discours de Socrale sur ce sujet, et 
Platon ne parle pas autrement pour son propre compte. 
C'est aussi le fond de Cic6ron. » 

Du reste, nous assistons aux m^^nies ronlradictious. mat- 
gré dix-neuf siècles do cbristiauisrau, chez les philosophes in- 
crédules. C'est que •' la question île IVlnic esL lii^c h. la ques- 
tion de J<*sus-Chrisl. .It^u^î-Chrisl cesse d'ôlre Dieu, il importe 
essentiellement que r&me ou ne «oit pas responsable ou ne 
ïioit |ias immortelle ". 

El cette philosophie untique, hi^silante, cootnidictoire, qui, 
dc^ haulus spf^culaliuns des Socrate et dos Platon, lîluit tom- 
bée iluus tes UL^gatious des (épicuriens uu dans l'orgueilleux 
scepticisme des stoïciens se réfugiant par te suicide dans le 
néant, aurait relevé la société romaine sî profondément j:un- 
}:rL'uéc : elle nuraiL préftaré la conversion du monde romain 
au chrtstinnisme ! C'est là une hypothèse purement fantai- 
siste, que démentent absolument les faits. Il y fallait, sui- 
vant le mot de Socrate. une - révélation divine ». 

.Mais n'y avut(-il pas en Orient ou peuple qui avaîl conservé 
la foi au Dieu un et la croyance h l'immortalité de Tilme? 
I*ui, '- un seul peuple, échappant îï celte condition ^'éiiérale 
•l'ignominie, adorait le vrai Dieu, possédait un sacri lice légi- 
time, pratiquait un culte saint. C'était le peuple du l'immor- 
talité lie lilme. lu peuple juif, réservé pour fournir la chair du 
Verbe élernel. A foi*ce de châtîmenls et de miracles. Dieu 
avait arraché du cœur des Juifs le germe renaissant de l'idolâ- 
trie. Médiocres observalcui's de leur loi divine, enclins h en 
inéronnattrc l'esprit, ils en étaient pourtant les gaivliens ja- 
loux. Us la trunsgi-essaicnl, ils ne la reniaient pas; et c'était 
ssseï pour les élever moralement fort au-dessus de tous les 
autres peuples, sans en excepter le» llomains, leurs ilomina- 
luurs. A l'umbrc du Temple, l'homme était un homme, uu fils 
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d'Abraham, un sujet du TW-s-IIaul. Des rëglemenls équilablcs 
protégeaient sa liberlt^, gardaient sa dignitd, le Tiiaintenoîent 
en possession de son héritage. Des cérémonies Jt la fois reli- 
gieuses et naliouales lui apprenaient eu même lemps l'his- 
toire de ses pères et celle de la religion. S'il voulait niari^hcr 
dans la voie des comnianduments divins, la force des prières 
sucru^ relevailsons cesse son cœur; il offrait des sacrifices 
purs, il faisait des œuvres de pénitence et de justice, il atten- 
dait l'accomplissement d'une promesse assurée, sachant qu'un 
rédempteur lui naîtrait île la race de David, fils d'Abraham, 
et qxi'il verrait le Dieu de ses ancClrcs dans la terre îles vi- 
vants. ..:. L'humble Patestint! était plus savante (ju'Ath^nus et 
plus riche que Kome, car déjà, d'une certaine mani^rc, elle 
connaissait et [Ktssédail Dieu 

'■ Peuple étran;ie et vraiment immortel, fondé de Dieu, 
instruit de Dieu, gardé de Dieu, qui reçut comme dirocle- 
nient de Dieu toutes ses lois et tous ses grands hommes, cl 
qui,s'utaut éloigné de Dieu, a péri sans mourir et sans dispa- 
raître ! Coupable d*un crime inouï comme st-s privilCsges. el 
objet d'uD châtiment inouï, trouvant imc mort vivante sous 
les bras de la cruix oJi il a cluué le Dieu vivant, le Juif 
erre dans la lumiiTc, comme d'autres dans les ténèbres, aveu- 
glé du flambeau mi>mc qui devait le conduire; mais les 
promesses (idMesqu'il s'obstine i» rejeter Ii* poursuivent, elles 
l'atteindront et il mourra pour renaître agrandi de toute l'hu- 
manité (1). >i 

El cependant, le peuple juif se trouvait déjà entamé. <' Le 
sujet était sorti de Juda. Sur le trône de David, Ht'rode, étran- 
ger au sang royal, et même au sang d'isru^l. régnait en tyran 
parla grâce des Romains. La politique d'Hérode embellissait 
lerompleetdeshonoraitlosaccrdoce.il avait mis îi l'encan le 
souverain pontificat, 'l'uur à tour ehnngé, institué, destitué 
par le prince ou legouvemeur romain, le grand-prf'tre n'était 
plus que lacréalure éphémère cl lejouctdecvs pouvoirs inti-us. 
La religioudéclinait au milieu delà pompe deseérémonies. Les 
sectes se multipliaient, remplissant d'aigres contestations la 
ville, lesécoleset jusqu'il l'intérieurdutemple-LesSadducéens, 
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riches, incrt^dules el moqueurs, propageaient le «li^ilain de ta 
Loi; IcsI'harisiens, plein*; irorgueil et de dureté, l'oulrageuieat 
d'anc autre manière en la surchiu-geanl de pralîquf^s insup- 
portables, décourageantes pour la faiblesse, odieuses ik la rai- 
son; les Eïistîuieiiï s'imposaient des règles de vie austères, 
ODcbuinuieut la liberté li^iltme, mais, |)ar compeiisulion, ils 
s'affranchissaient des préceptes, rejetaient les traditions et 
pn.Mendaieutbonorcr Dieu sansoiïrir de sacrifices. De grands 
di'sordres suivaient ce dérèglemeul des esprits, nouveau e^igne 
que les doctes n'ignoraient pas. Dans le cœur des justes et des 
sages lu pri'sseutiuient d'une (-alastrupliRse m^lnilà l'allente. 
i« Tous attendaient. A l'égard du Messie, il n'y avait point 
d'incrédules ; mais, en même temps, pi-esque tous perdaient 
de plus t>n plus la vraie notion de l'Envoyé divin. L'orgueil 
natiunal n'y contribuait pas moius qu(_> l'esprit de secte. La 
dominatiun des Romains, quoique relativement mod*îrée, in- 
dil^ait un peuple qui ne mauquait'pas de raisons pour s'es- 
timer au-dessus de rt's maîtres arrogants, (tutrc la rapacité 
et la cruauté, il leur reprucUuit le sacrilège. Leur insolence 
Avail vioM maintes fois les usa^çes religieux. Le Messie était 
donc surtout attendu comme un vengeur. Les Juifs s'habi- 
tuaient .\ croire que le Di-siré des nations viondrait en armes, 
ti>rrible et triomphauL, pourassouvir leurcupiditéel les subs- 
tituer aux maîtres «lu monde. Ainsi, dans ces cœurs tournés 
vers la lerre, quand le jour allait naître, se formaient îles té- 
nêbre!i plus t'paisses que n'avait ^t^ la nuit. Le maître dira : 
Hiaihf^urfux les cœurs purs ! Et ceux-là seulement It; verront 
qui ne demanderont pas leur rf-giie. mais le sien (I). » 
Kl^nio au temps de leur [dus grande faveur cL de leur plus 
inde puissance, sous les David et les Salomon, les Juifs 
Dévoient exercé aucune action sur lus peuples qui les envi- 
ronnaient etavoc le-^qucls ils avaient coiilrae1t'> dos alliances. 
nscomtTvaieut précieusement la loi religieuse que leur avail 
donnée Moïse; ils ne lu répandaient pas^ ils n'avaient à 
aucun dpgré l'esprit « d'apostolat -k 

Leur organisation sociale uiùme. si merveilleusement cons- 
tituée par Moïse sousTinspiralion divine, pourlesmuinteuir 
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Aam leur mission conscrvaLrice, les iSloi^aitdc toute acltou 
(étrangère séricuso. Leui' orgueil avait encore exagéré U bar- 
ritm qui lessépnralL <lc (ouïes les autres nations; le ronvei'Li 
i5tail mal accueilli ; il n'appartenait pas à la race de Jacob- 

llnmment, h la veille iJc la venue <lu Messie, alorsqu^ils 
étaient divisés en sectes ennemies, qu'ils raéeouuatssaienL le 
véritable «ns des prophéties messianiques et qu'ils étaient 
devenus les sujets méprisés des Romains, comment les Juifs 
auraient-ils pu exercer sur l'humanité une action dominante? 
Comment le monothéisme juif, imparfaitement connu et 
compris, aurail-il pu se combiner avec In philosophie anti- 
que, hésitante et contradictoire, pour relever l'humanité 
tombée aux derniers abaissements et lui apporter « les bien- 
faits de la civilisation chrétienne >i ?1I y a lu une impossibilité 
contre laquelle ne peuvent prévaloir des afiirmations gra- 
tuites. 

Nous ferons d^aillcurs ïibscrvcr quVlIc est do date récente 
reltc admiration de incrédulité pour le mnsaïsmc dans le- 
quel elle veut maintenant voir un desélémcntsquiont trans- 
figuré uaturelloment l'humanité. Au sitcle dernier, l'école 
de Voltaire n'avait que des railleries et des sarcasme* pour 
la révélation mosaïque, préparation de la révélation cliré> 
tiemic. t^es attaques étaient injustes, et rinci*édulité a dfi y 
renoncer et rccon naître que le peuple juif a rempli une grande 
mission en maintenant le monothéisme, mais il n'a pus, île 
concert avec la philosophie antique, relevé Tlmmanité ; il y 
fallait l'action du fils de l)ieu fait liommc. 

Du iiîsle, les Silices du p!ij;anisme eux-mAmes, conscients de 
l'abaissement où était tombée la société, reconnaissaient la né- 
cessité d'une intervention divine ; Socratc et Platnn, comme 
nous l'avons vu, demandaient un « révélateur», dont Cicé- 
ron, Sénèque afOrmuieut également la nécessité. Les po&tes, 
organe» îles traditions populaires, faisaient écho aux philoso- 
phes, et l'on cottuall la fameuse églogue où Vii-gile semble 
s'élre inspiré Aiy^ prophètes d'Israël. Au moment précis de la 
venue du Me«Me, toutes les nations atleudeni un révélateur, 
un sauveur. Ce k désiré des nalioDs n, il doit venir du môme 
point, lu Judée. Les trailitions k ce sujet étaient si répandues 
que des flatteurs ont essayé de lesappliqncrauxFlavîen.'Ve»- 
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pasîcn et Titus, qui lîtaiont partis de Jérusalem pour venir 
prendre l'empiie. Ati lémoiguage d'historiens s<îrioux, Avi- 
giisle, non content de consulter les livres sibyllins, ce qui oe 
se faisjiit que dans les grandes circonstance?, fil venir pour 
riulerrugcr la sibylle de Tibur, qui lui cunlirriia les croyances 
populaires; 

En résunit^, l'InimHnitf^ tout entière était dans l'attente ; les 
IradiLiuDS prïmilives s'unissaient. <^ la vue de la misère oit elle 
était touillée, pour lui faire comprendre qu'il lui fallail la 
main et le sang d'un Diou pour la racheter et la relover. Ouel 
itblrae de misère en elFet qu'une eivilisnlion dont, nialgi'é son 
éclat apparent, un a pu faire le tableau suivant : 

« Les croyances opposées h la raison, dit Uonald, produi- 
« scnlinévitahlemenl des actions o])poséesii la nature.» Kndé- 
pit des intimes frémissements do celte nature qui ne pouvait 
enliJ>remcnl disparaître, le monde païen. subtssauL la raison 
de ses sages, éUitt fait îi l'image de ses dieux. Lesintclligcnves 
étalent obscurcies; les actions devaient *tre déréglées. Que 
l'on prenne où l'on voudm dix années de l'histoire romaine : 
dans la société domestique comme dans la société civile, l'ul- 
cère creuse et s'élargit; le divorce et les dissolutions dévorent 
la famille, les ambitions dévorent le droit. De plus en plus la 
guenv étrang^re paniH le seul remède aux discordes inlé- 
ricaiiîs, et de plus en plus elle en est l'aliment. De plus en plus 
les grands aspirent à la tyrannie, et de plus en plus la multi- 
tude plonge dans l'ignominie, jusqu'à ce qu'enfin il la faille 
soûler de sang ; cl alors elle lèche la main qui lui a répandu 
le breuvage et se laisse limer le= «lenls ; et on la saigne elle- 
même, La propriété devient plus précaire, l'usure plus féroce, 
les débilcui-s plus misérables, les esclaves plus barbaremcnl 
opprimés à mesure que la l'ichessc augmente, que les mtBurK 
s'amollisseul et que les lettres et les arts multiplient les mer- 
veilles, l'arloul In cruaulé. la vémilité, la caplalion; partout 
le mensonge et le cynisme du mensonge. Mensonge cynique 
de In parole, mensonge cynique des jugements et des serments, 
mensonge cynique des traités. La foi punique a dévoré la foi 
romaine, les alliés ne sont que des ennemis qu'on achève par 
trahison. Qu'il s'agisse des étrangers ou des concitoyens, la 
guerre est sans humanité, l'alliance sans sécurité, la paix sans 
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améntlé. Tel est le plus grand de ces peuples antique», qu'un 
cnt^temeut de litlcralurc vouL nous peindre si libres ei si 
fiôrs. Leur bassesse n'est comparable qu'fi leur corruption. Le 
caractèru dominant de l'ancienne Rome est un profoml oubli 
de Dieu, unexlrôme mépris de. l'homme. Ces deux cUoses ne 
se séparent guère, cl l'une enfante l'autre. 

li Avant le Christ, l'homme est la proie de Tbomme. A 
l'heure où le Christ va paraître, la proie est soumise ul ne 
résiste plus. Cen'est parque l'homme ait perdu son g^nic. 
En prenant le chemin des ténèbres, il a gardé ce vain flam- 
beau. Il n'en a pas moins marché fatalement vers l'escla- 
vage. La politique, la science, la lillératurc, le commerce, les 
arts uttuignuut leur ajiogée naturelle. On est richu de mer- 
veilles humuines. 8ans parler de Ninive, deTyr, de Babylone 
disparues et de Memphis qui croule, on a eu ces éblouii>santcs 
démocraties grecques, et ce grand Sénat romain, et Homère 
et Platon, et Phidias et Arislole, et Cicéron et Virgile, et 
Alexandre et César. Les l^islaleurs, le» conquérants, les 
ailistêâ, les poêles n'ijut pas manqué; mais rieit n'a appris 
à l'homme l'amour de Dieu, ni le respect de l'homme ; et tout 
vient d'aboutir à placer le monde sous la dent de Rome, et 
Kfimesoiis lus pieds de Tibère en attendant l^^ligula et Néron. 
Voilà le ii5suUal supi**me. les noms qui résument ces vastes 
labeurs du genre humain e( du temps : un homme-dieu, 
qui est Tibère, qui va être Néron ! Cela est régulier et comme 
dérmitir. Le dieu Tibère est enfermé dans (diaprée, inventant 
des voluptés et des supplices, inquiet et déjà en proie h la 
décomposition. Ci> n'est pas le souci d'alTermir sa divinité 
qui fait son inquiétude ; il serait plus embarrassé do limiter 
le nombre de ses temples et la foule do ses prêtres. Tibère ne 
demande pas l'encens, il le refuse. Mais il craint la mort, ÎI 
craint Rome à genoux, il craint ses ministres, ses complice;» 
do meurtres et de débauches ; il craint surtout son héritier, 
ce Caligula qu'il élève pour se venger du dégoût d'être Dieu 
et léguer à ses udomlcurs un monstre capable de le faire 
regreltei-. Cependant dix mille prétoriens sufliaenl à Séjan 
pour maintenir en respect la grande Rome, tremblante sous 
le crayon do ses délateurs; et bientôt on aura Caligula. le fou; 
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puis€Iaudc, l'imbi^cîle, que MessHlîne et Agrippioe gouver- 
neront; et enlin Domitius. Néron sera la tôte politif^ue, 
le lien, le repo» do la race humaine. 

Que l«t diOBK conjuras rodoobluut dob irii&fTM I 
Qu« Lodcui sous It» OotK abttu<j twa gaU.-rç^ '. 
Une rtunale r«vol« encor nvs liSLtuitluu!^ 
Du plus beau Rin^ de Roiiio iriun^lor iioii liillouit 1 
Qa'oD voîa encorn uo «oup Pûroutio d^oU-e 1 
DqsUds, Kt^roD ([ouv«rB« «t Roinu osl codsoIi^ 1 

•» C'est le dernier mot ilu {mlytli^isinu, sa dernière expres- 
sion religieqse t^t civile. Tib^?re,CaIigula, Néron, Utfliogabole, 
maîtres et dieux à qui va nului-eltemcnt le monde! Contro 
lo dogme de l'unité de Hieti, Satan le négateur avait suscité 
rhérésie du polythéisme. Dans le temps que le Pils de Dieu 
prend la n.tluic humaine puur révéler toute vérité et restau- 
rer toute lilwrté, Salnn le parodistc veut aussi avoir son in- 
cnrnalion ; il intronise (lésar, souverain pri'*tre et vicaire de 
tous les <licux, au fontl seul dieu. EtTertullien dira en face 
aux païens i|u'ila ise parjni*ent plu^ volontiers aprë» avoir juré 
par luusieâilieux i|ue lorsqu'ils uni juré par le seul génie de 
CéâJir. Ce pouvoir s'ajuste si bien à la dégradation de l'hii- 
manilé qu'il dure trois siècles, passant des méchants aux fous, 
âe9 fous aux brutes, des brutes aux monstres, sans parvenir 
h révolter la b^te hU'hedout il vide les veines eu In souillant 
de m pcrpcMuelle infamie. Les païens tuent les empereurs, les 
chrétiens seul» tueront Tempire. Ils le tueront ^ia it^jetant ses 
dieux ot en dounant leur projire vie, mouraut euv aussi 
pour racheter le monde. Maïs ces fiers Homains, ces pIviloRO- 
plieSf ces idolâtres (]ui refusent la vérité, ils ne veulent pas 
non plus de In liberté. Ils tueni l'empereur |>our voler ou 
pour vendre l*enipire, non pour lo délivrer. -< Xotrc gloire 
»« Il pré^eHt.c'usl d obéir. •> Ils lii>nueut celeiigaj^emeut pris 
en face de '^ib^rc. Les anciens législateurs s'étaient pro]>nsé 
d'in«ttluer quidque forme de liberté ; le monde impérial ne 
fait plus ce rêve. Sous les piedy de César croissent les lé- 
gistes; véritables théologiens du culte impériol, ils donnent 
t ce pasteur l'onti&re propriété du bétail humain. César lue 
et pille dtidroit. Quttii/uid /trindpi jiiacuû, ieyis fmbei vt^o- 
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rem. Mais après tout, mieux valaient encore les caprices de 
César que les lois de Platon. 

« £t le monde, portant au comble sa méconnaissance de 
Dieu et sa haine de l'homme, adore abjectement l'idole de 
chair qui le dévore et se sent abjectement mourir (i).,» 

(1) I/>aia Veoillot, La vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
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LA LUTTE ENTRE LE PAGANISME ET LE CHRISTIANISME. 



SoKHAiRE. — Le sermon sur la montagne. — Opposition avec les idées 
païennes. — L'amour de Dieu et du procliain. — Le relèvement de 
la femme. — La liberté humaine. — La vie et la mort du Christ. — 
Malédiction du peuple juif. — liuine de Jérusalem. — Descente du 
Saint-Esprit sur les Apôtres. — Premières prédications et premières 
persécutions. — Le mot de Gamaliel. — Conversion de saint Paul. — 
Le symbole des Apôtres, — Premier concile de Jérusalem. — Appel 
de saint Paul à César. — Saint Pierre et saint Pau! à Rome, — Per- 
sécution de trois siècles. — Les dix persécutions. — Le sénateur 
Apollonius. — Le ^rand nombre des martyrs. — Caractères et motifs 
des persécutions.— Haine populaire contre les chrétiens. — Les apo- 
logistes. — Lutte entre l'église naissante et l'empire. — Résumé des 
persécutions. — Saint Pierre et Acte. — Lettre de Pline le Jeune et 
réponse de Trajan. — Lettre d'Adrien. — Editd'Antonin. — L'empe- 
reur philosophe Marc-Aurèle. — Les accusations de saint Justin con- 
tre la société païenne. — Alexandre Sévère. — Le fait de la Taberna 
meritoria. — Philippe l'Arabe, premier empereur chrétien. — Persé- 
cution de Dèce. — Les moines de la Thébaïde. — Persécution de Va- 
lérien. — Dernière persécution. — La légion Thébéenne. — Dernier 
édit de persécution. — Inscriptions triomphantes de Dioclétien-Jupi- 
ter et de Maximien-Hercule. — Edit de tolérance de Galérius, — 
Maximien Daia et les Arméniens. — Marche de Constantin sur Rome, 
— Le Labarum. — Bataille de Pont-Milvins. — L'action du christia- 
nisme. — La philosophie et le droit. — La liberté humaine. — La cha- 
rité. — L'esclavage. 



Quelle surprise, quel effarement dans ce monde païen 
dont nous venons de présenter un tableau adouci, lorsque 
quelques pauvres juifs sans notoriété, se réclamant d'un 
maître supplicié, vinrent lui prôcher une doctrine que le 
Maître lui-même avait ainsi résumée : 

!• Bienheureux les pauvres d'esprit parce que le royaume 
des cieux esta eux. 
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« Bienheureux ceux qui sont doux parce qu'ils poss^do- 
ront ta lerre. 

« Bienheureux ceux qui pleurent parce qu'ils seront con- 
solés. 

•• Bienheureux ceux qui sonl afTamës et altérés de justice 
paixe qu'ilâ seront rassasiés. 

• Bienheureux ceux qui sonl miséricordieux parce qu'ils 
obtiendront eux-mO^mns miséricorde. 

» Bienheureux ceux qui ont le cœur pur parce qu'ils 
verront Dieu. 

H Bienheureux ceux qui sonl puciKqucs parce qu'ils seront 
appelés enfanU de Dieu. 

" BÏL-nlieureux ceux qui souffrent persécution parce quo 
le royaume du ciel est h eux. •• 

La civilisation antique i-cposait sui' l'orgueil; elle ne re- 
connaissait que la force; et on vient lui prêcher l'humilité ot 
la douceur. L'immoralité était partout ; les pins âu^s même 
parmi les philusophes la con.sidéniient au moins comme in- 
difTéreutc, et ceux-là sont prorlaniés bienheureux qui » ont 
le cteur pur ». 11 n'était pus unf des béatitudes qui n'ulliît îi 
l'encuulru dus idées paienacb et ne fût la comlamnaLion for- 
melle de cette brillante civilisation romaine, si enorgueil- 
lie d'elle-mèmu. Las heureux, ce n'étaieal plu-* les pui&- 
sauls. les Torls, les orgueilleux, les riches : c'étaient les pau- 
vres, tesdoux, les miséricordieux, les pacifiques. L'nnliquîtt: 
avait l'horreur de la douleur; puuretle. les pleurs étaient 
une faiblesse indigne de Thomm*' ; l'idée mf'ine de la morl 
n'était plus qu'un stimulant à jouirle plus possible de lu vie 
qui est courte, et MIumme-Dieu disait : « Bienheureux ceux 
qui pleurent, parce qu'ils seront consolés "■ l*a justice n'était 
qu'un vain mot pour lesagp. pour l'homme d'état, cl ceus- 
lù étaient pruclamés bieuheureux ^ cpii »unt alTamés et alté- 
rés de juïilicc H cl u qui souffrent perséculion pour la justice *>. 
Il est vrai qu'aux pauvres d'esprit, comme aux doux, aux 
pacifiques et aux miséricordieux, comme aux alTaraés de 
justice, à ceux qui pleurent, comme h ceux qui ont le cœur 
pur, la récompense n'élail promise que dans l'aulre vie, et 
combien peu chez les sages, les lettrés, les hommes d'état, 
croyaient fermement & cette autre vie. Ces hautes promesses. 
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que vingt si^(-les »lft chrisliauismo nous ont rendues Tarai-' 
libres, nn point (}ue les sceptiques L^ux-m<ïmes les accepU>u(, 
parroU plus qu'ils ne le voudraient, dcvatenL encore au^men- 
1er r<ïlonaenienl. 

Kt ee sermon sur la montugni; u'^tuil pas uit iliscours 
ifloM. un de ces •! coups d'aile » coniraoon en rencontre dans 
Cicéron, dans Platon, maïs qui se trouvent presque inimii- 
dirilcineut (Ii^menLis; tous les ensi'ij^uenients de rilomme- 
Dieu eu (étaient comme le ciomuienlaîre. Alors, les nieilk-iirs 
lies Juifs comme des païens, s'ils étaient généreux pour 
l'ami, pour le concitoyen, se };larif)iiienl <le se mouli'er durs 
à IViinciui, h IVtranger. Ht Jésus-Christ rJsumail << toute la 
loi dans ces deux commandements : vous aimerez le Sei- 
^eur voire Dieu de tout votre cœur, ilc Luutc votre Ame. de 
tout votre esprit; vous aimerez voire prochain comme vous- 
nii^me ». Aimer Dieu, pas une seule des religions antiques, 
en dehors de la loi mo^iiquu, ne le commandait ^ aucune ne 
s'élail (^levée jusque-là ; elles s'arri^taîent toutes h la crainte. 
Kl de fail. leurs dieux ne pouvaient ^uOre inspirer l'amour; 
loni nu plus pouvaient-ils ^tre cratnls. 

Soulti égalemcul, In lot mosaïque commandait l'amour du 
prochain, mais sur ce point, comme sur bien tl'aulres. les 
Juifs comprenaient uinl leur loi ; cl, comme le docteur do la 
loi dont parte l'I^vangilc, ils auraient volontiers demandé & 
Jésus : « (Jui est mon |>racliain! w f^a réponse o«l ilan* la pa- 
rabole du hon Samaritain : m In homme qui descendait de 
Jérusalem à Jéricho tomba entre les mains dea voleurs, qui 
le dépouillftivnt et le couvrirent de plaies, et s'en allèrent. 
le htissant n demi mort. Il arriva ensuite qu'un prctro qui 
descendait par le même chemin, l'iiyanl aperçu, passa oulre. 
Un lévite étant aussi venu au nit^me lieu et l'ayant considéré 
passa outre. Mais un Saniarilain qui voyageait, étant venu à 
l'endroit où était cet liomnn', el l'ayant vu. en fut louché île 
compassion. Il s'approcha dune de lui; il versa de t'huîln et 
du vin dans ses plaies cl les banda ; et l'uvanl mis sur sou 
cheval, il le mena dans une hùlellcrieoù il eut grimd soin 
de lui. Le lendemain, il prit doux dcnîersqu'il donna à l'iu^le 
cl lui dit : .\yex soin de cet hommu et tout ce que vous dé- 
penserez de plus, je vous Icr rendrai Â mon retour. I«e(|uel de 
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rc« Irois vous sctn!ilr-l-il avoir ùl6 lo prochain de relui qui 
iDinbu onlro le* maina Jps voleurs? Le duuleur rt-pondît: 
Colui qui n exercd In misdricorde envers lui. Allez donc, lui 
tlîl Jésu«. e\ fnilc^ dn mt'^nio. »• 

Nom? avons voulu cilcr cette parabole, pourtant binn con- 
nue, parce qu'cljc est le fondoraeul de l'umoitr du prochain, 
de la n charili5 » dont l'nntlquîti^ n'ax'ait mémo pas l'idée. 
Otmme piiur mieux faire ressorlîr la leçon qu'il donnait 
nox Juif^. Ji^sus uietLnîl en scène un de ces Samantains pour 
lns4|ueU iU avaient autant de haine que de m^^pris. Seul le 
Samaritain sl' niontrail cliurîlable, alors que le prMre cL le 
lévite avaient passé sans daigner porter secours au blessé. 
Aujourd'hui, on substitue vofonliers ^ la charité qu'on trouve 
Irop cbrétiennc. la fraternité, ta solidarité humaine, mais 
90US des noms différents, c'est la mJ>me chose. Lu rraloruité 
di^parull comme la charité avec In foi chréliennc t|ui nous 
enseigne que loua les hommes sont fr&ros étant les enfants 
d'un m^me l>ieu, rachetés |«ir un ni^me Sauveur. Quant h 
la S'.jlidarilé, ce n'e«t qu'un vain mnt qui serait bicnlût ou- 
blié. 

Pour riiomme fmi, tel que lo comprenait l'antiquité 
(uicnne, surtout pour l'-Komaiu, le pardon de» injures étail 
nne fnilile&se ; Jésuft-Christ en fait un devoir. La loi mosaï- 
que, toï de rif;uenr, disait: m t>!il pour œil. dool pour denl », 
fl les saiîtîs de lu synsg*>K"e en incluaient qu'une vengeance 
proportionnée ft rinjurcrc<;iii' étail perniiï-c. siuon conimaa- 
éée, Jé4US défend de se venger; il commande <> d'aimer se» 
ennemis i>. » Faitesdu bien. dit-il, îiceuxqui vous haïssent, 
afin que vous soyez, les enfants de votre père qui est dans te 
rici, qui fait lever son soleil sur les bon^ comme sur le» nié- 
rhanls et qui fait pleuvoir sur les justes et sur lus injustes, a 
Va combien de fois faut-il pardonner? Jnsqu'A replante fois 
5epl loi*, c'eil-à-ilii'-'^ toujours. Joignant l'exemple au pré- 
caple. lo Sauveur pnnlonne ; pendant sa vie publique, il ne 
re^w de reli-vcr les pécheurs; ce sont les publicuins, sj mé- 
prisés de» Juif«t, qu'il meluu-dessus des pharisiens, h causu 
(le leur humble repentir et parmi lesquels il va prendre un de 
«iwnpAtres; cest Madeleine la pêcliei-esse : c'est la S-imari- 
tfline ; c'est la femme adultère qu'il /irrachc au supplice de 
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Iq lapidation par ces simples paroles : « Que celui d'entre 
vou9(]ui est sans péchii lui jcllc la prcmi^rc pierre w ; c'est, 
sur le Calvaire, le bon larron, dont il accueille le repenlir 
tardif cl auquel ÎI dit : « Vous serez aujourd'liui avec moi 
dau«' le paradis ». 

bans In pardonde Madeleine, do ]aSumarilainc,<Ie la femme 
aduUi>rc. il y a le relèvement de la femme. Jusqu'alon elle 
C'ItLit comme l'csclâve de riiommc : elle portait le poids de la 
nialddiclion qui l'avait Trappi^e après la cliute originelle et 
dont on trouvait un <^chu dans les traditions de tonales peuples. 
Le Sauveur la relève et par l'indulgence qu'il lui témoigne, 
au scandale des ptiari^iens, et surtout parla piireti^ idi^ale 
dont il fait un devoir ri(;oureux h tous les hommes, la femme 
cesse d'être livrée aux caprices de l'Iionime. Il ne suffit pas 
h l'Iionime de nu pas comnicllrc d'adullèru ; il lui faut se 
|;ardcr de tout mauvais regard, de tout mauvais di^sir. Le 
mariage doit être indis<>oluble ; l'bomme n'a pas le droit de 
stîpaivr ce que Dieu a joiiil. La mi^tv reprend donc la place 
qui lui est due et la famille est reconstituée lellc que Dieu l'a 
faite: n Celui qui créa l'Iiumme au commencement, créa nn 
lioninie et une femme, et il dit : riiomme quittera son pèni 
et &a mère, et il demeurera attaché à sa femme, et ils ne 
seront tous deux qu'une seule chair. Ainsi ils ne sont plus 
deux, mais une seule chair. Que l'homme ne sépare pas ce 
que Dieu a joint ». lit comme les Juifs objectent la loi de 
Moïse, loi de rigueur, loi imparfaite, qui pernicl le divorce : 
« C'est & cause de la dureté de votre' cœur que Moïse vous 
a permis de renvoyer vos femmes, mais cela n'a pas été ainsi 
dès le commenceuieut. Aust^i je voii^ déclare que quiconque 
renvoie sa femme et en épouse une autre commet un adul- 
tère, elque celui qui épouse celle qu'un outre aura renvoyée 
commet aussi un adultère ■■. Voilà les principes sur lesquels 
devait se fonder la famille chrélicnne, qui repose sur l'indis- 
solubilité et l'unité du moriage: l'Eglise a lutté otlutleoncore 
pour le maintien de ces principes, seule sauvegarde de la 
famille, seule proicclion de la femme i-l lii- IVnfanl. l*nr<out 
oh l'i-^liso n'a |>as pu étendre son action, partout oîiellca 
cessé d'être écoutée, la famille nVxisle pour ainsi dire pas, ta 
femme et l'enfant sont les victimes de l'homme. 
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'l'yrau ilans sa faDiilIc, l'hontmCile citoyen était ['esclave 
(le l'Elal; tout ce qui plaisait ^ César devcauit loi. Une parole 
du Christ : " KcnHez h T.ésar ce qui est à Ci!isur, et h Dieu ce 
qui >^sl k Dieu », établit les droits de lu conscionco hu- 
maine. Dcpuisdix-nciufsif-olcs, cette parole reste la seule li- 
œile des usurpations de l'Ktat, la senle garantie de la cons- 
cit'nce. Une autre parole, non moins imporlanlo quoiqu'elle 
uil L'té niains remarquée, ludique leurs devoirs aux ik^posi- 
laircs de lu puiï>5aace publique. A ses apûtres, qui encore 
mal éclniriîs so disputaient les premières places, Jé^n-^ dit: 
<■ Vous savez que Icsprinres des nations dominent sur elles, 
fflqucceuxqui sont les plus puissunis parmi eux lestrailent 
avec autorité. Il n'eu doit |>a3 être de m^mc parmi vous; 
mais (|ue celui qui voudra ^ti-e le plus grand soil votre aer- 
vileur ol que celui qui voiiJra /*lre le premier soit votre es- 
clave, eoninie te Fils de l'homme qui n'e^t pas venu pour Mre 
servi, mais pour servir o. Les euseijçnemeuls, qui ne vi<aient 
pas souIcmcDt les apôtres, mais tous les lidèles, étaient la 
condainnalion formelle des procédés des proconsuls romains, 
dùot IcB meilleurs n'Iiésilaieitf pas à exploiter les provinces 
qu'ils étaient chargée d'administrer. Les Acfx tien AptUrrs sî- 
gualent notamment ta conduite- du proeoasul Félix qui ne 
voulait pas lermiuer l'ulTaire de suint Paul dont Tinnouence 
était éviih-ntc, « parce quMI espérait que celui-ci lui don- 
nerait de l'argent ». 

Les hommes d'F.tat de Tanliquilé dédaignaient les faibles, 
le» petits, à moins qu'il» ne visâcul en enx d'utiles inslru- 
menls: les philosophes déclaraient t|ue l'éluilu de la ^u^^esse 
a'élail pas faito pour la plèbe; la civilisation romulno tout 
cnli&rc reposait sur l'écrasement du faible par le fort. Notrc- 
Sei^^neur, au contraire, a des préférences marquées pour la 
faiblesse ; il vpiil qu'on - laisse, les enfants venir à lui ". .\ux 
disciples de saint Jean-Baptiste qui viennent lut demander 
»'il est le Messie promis, que répond-il ? D'abord, il parle 
de* miracles qu'il opère : ■■ les aveugles votent, les boiteux 
Durcbent. les lépreux sont guéris, les sourds eutcndcut, les 
morts ressuscitent ». Voil^ bien des signes qui annoncent le 
Messie, mais il y a plus, et l'énumération se termine par ces 
.mois : '• les pauvres sont évangélisés ». Plus tard, il a. pitié 
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(le la foule qui se prasse sur ses pas pour coLcndrc la parolu 
divine (I), et comme - il ne veut pas la renvoyer qu'elle nVil 
mangé, <1c peur que les ruri;eb lui uianquoul en chemin », il 
fuit le miracle de lu mullipIicuUun lics pains H ilos poisson^ç. 
Du reste, depuis dix-neuf siùclcs, l'EgUsc, Gdèle liêrilièi'e du 
Christ, niullîplio pour les pauvres les œuvres de eharili^. 
Jadiâ, <m se rêlieilait d'avoir siilisLitut^b la rharité (;]iri:^ttenne 
la bienfaisance laïque, l'asâtâLaucc administrative; combien 
tl'économisles, qu'on ne peut suspecter de ctidcr aux préjuj^i^ 
catholiques, refîrettrnt maintenant eetle substitution et cher- 
chent comment on pourra subvenir à des besoin» qui vont 
grandissant l 

Parmi les réformatoui-s et K^gislateursde runtiquili; môme 
les uieillcui'S. il en est peu qui ao soicut souciés de pratiquer 
les preujiei's ce qu'ils prescrivaient aux aulms. Lo Christ ap- 
porte ù la terre uul* doctrine idtîale d'humiliti5, de ehuriti^, do 
purcUt, cl il y conforme sa vie tout enlit-re. Tils de Dieu fait 
homme et descendant desruisdi' Juda, il naît dans la pauvre 
dtobicde Kcthit^em. D'humbles bergers sont les premiers ap- 
pelés au berceau du Mt-ssie, les premiers à recevoir la bonne 
nouvelle ; les ruis muges ne viendront que plus tard. A peine 
né, il lui faut fuir en Egypte pour échapper à la cruauttî 
d'Hérodc. ,lusqu'<'L l'Age de trente ans, il vit obscur dans la 
■ maisou de Nazareth, exeri;ant le métier «le rbarpentier et re- 
levant ainsi le travail manuel jusque-là presque exclusive- 
ment i-éservé aux esclaves. Lorsque dans sa vie publique, it 
s'en va, •• pieds nus, par les elii;niins •>. semant les bienfiiits, 
c'est toujours la mûme-huuiilité, la uiêmc douceur, la m.*me 
chariti^. lu mAmo prèdilecliou pour les pauvres qui sont 
H évangL^tisi^s •> de préfâreucc et dans les rangs desquels il choi- 
sit ses apôtres. 

Dans la dureté de leur cœur, les Juifs qui, comme nous l'a- 
vons dit, comprenaient de moins en moins les prophéties, mé- 
connaissent le Messie qu'ils attendaient depuis tant de sidcics. 
Leur orgueil uuli<uiul rêvait un conquérant qui soumettrait lu 
IciTCcntitTC aux enfants d'Abraham. Si, parfois, aprîïs quelque 
miracle éclatant, les foules acclament le fîU de David et vei:^ 
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Ifiil li> iirucfaiiier rui. ces moments i]'r>nlt)ousiasiiic ilurcnl 
peu. L't'iitréo triom|thule à Ji^rusalLMu |ir»?cèiJi»(lL> [icuilo jours 
ht Irrriblc niiilttu Jiirtiin fies Oliviers el )c drame sunglant <lu 
Calvaire. 

Le chAliuiortt nu .se foni pasotleiidrc pour le peuple tl<5iciile. 
Lorsque l'iluK'. iloul la fuibleh^e ilevaiiL les iiieiiaces Je la 
foiili* el riiidiiïi^i-enee en pr(!SGiu-e Je la vt-rik- Junneiil lijeu 
ta iue$ui'e Je lu sagesse unllqur^, Jisail, en « se lavatil les 
iiiaius devant tuul le |)eu]tlc : je ^uh iituocent du sang de ce 
juste, vityet si vous voulez vous en cliarger, luul le peuple 
i'<^ponJit: Que son sang retombe sur nous et suv nos en- 
fants ". La nialtîJictioii s'est accomplie. Lue révolte il<'S Juifs 
eimtre les llomaiiis nmenn nrie gueiTC lerrïble. Titus, «prts 
fon pèrç Vespnsîeii (lcveD)i empereur, prit la direction des 
urmées i-oraaiu<>s et vint assiéger Ji^rusalcni qui fut enlevée 
après l'iiit des plus (''pctuviiiilables sit'ges dont l'iii'iloirp ail 
conservé la mémoire. Au témoignage de l'Iiistorien juif l'ia- 
vius Jusï-phe, onze cent mille Juifs avaient péri. Tilu^ aurait 
voulu sauver leTcmpt^, une des merveilles rie Part antique; 
mait la deslrucliou en avait été prédite. lu soldat. •> poussé, 
dit Josùphe, par un mouvement suruiiluie) », jeta un tison 
rnflammé dans le Temple qui fut consumé tout entier. Titus 
lui-m*'me pleura itur les ruin(:<< du monument. Sous Adrien, 
uue nouvelle révolte umuua une guerre non moins terrible, 
où périrent six cent mille Juifs (i). Jérusalem devait l'airo 
place il .A'A'a Vnpitolhia el l'entrée Je la nouvelle ville était 
intenlile aux Juifs qui pouvaient seulement obtenir, h prîx 
d'argrul, la permission de venir une fois par an pleurer sur 
remplacement do la cité sainte, m Aprtis avoir acheté te suug 
du Siuiveur, ilit saint JérAme. qui fut témoin de i-.ntle triste 
cérémonie, ils iiclh''U'nt It-ur* propres larmes, on rançonne 
jusqu'à leurs pleurs. Quel triste et funeste speclacio de voir, 
le jour où Jérusalem fut prisi* par les Romains, vpnir dans un 
appareil lugubre une multilude Je peuple, des femmes, des 



11) Ces rkWolIn i1«b Juifs, qui no pouvalenl qu'aggraver leur H<irt, provv- 
nalantilv leur «mprcesuoicut h suivre loa faux praphëles quisopr^aenlKiont. 
Coiotiroiinnl i|ue l«tK>qii9 oà devait venir le Messie promis ^lait Arrivée 
»l nystil inAconnii tu vrai, ils suivaiml de faux Messies qui les nienuuDl 
A l«nr niino. C'^lall lour ctiAlimenl. 
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vieillards ctiarg^^ ij'nnni^ Cl ronvcrU de haillons, attestant 
In rniirrutix du Sauveur <>l pur l'^iLaltcnionl de leurs coi'ps et 
par leurs vôl«menls déchiré-î ! u 

Il n'était pas jusqu'aux tentatives faites en faveur du peuple 
d(!iuidi! qui devaient tourner contre lui. Julien l'Apustat, 
pour faire menlir In pi'ophtHic du Sauveur qui annonçait 
qu'il UL> resterait pas une pierre du Temple, voulut le re- 
cunslruire el ri^unit les Juifs à Jérusalem. Au lémoignege 
d'Ammîcn Mtiroollus. Iiistorien pa'i>n, su tentative n'ahoulil 
qu'à achever la ruine du Temple. bcputH celle épo<|uc. la 
ualion di^icido est dispersée au milieu des nations, avec les- 
quelles elle ne se confond pas. Klle reste comme un h'moin 
de la vériti^ de la religion ctirc^tionne, témoin d'autant moins 
suspect que c'est un adversaire irréconciliable. 

Mais revenons un drame du ('alvatrc. Les pharisiens et 
les prêtres juifs triomphaient. Si. malgré leurs précautions, 
le corps de Jil^us leur échappait, si m(>me, au témoignage 
peu suspect des garttes places autour du tombeau, il était 
ressuscité, ils devaient se croire victorieux. Les apûircs, à 
l'evception de Jean, avaient abandonné leur maître ; Simon- 
Pierre, celte « pierre sur laquelle devait être élevée l'E- 
glise », avait par trois fois renié le Sauveur; les aulresdou- 
laîcnt comme Thomas. H ensernil donc do-Ièsusde Nazareth 
comme des imposteurs ThéodaselJuda^ do (ialilée i[ui avaient 
paru précédcninicnl et dont on avait fait justice. 

Hunuiinenient en effel tout était fini, mais rflommc-Dicu 
avait commandé à ses apôtres, lorsqu'ils auraient re<;u l'Ms- 
pril Saint, d'évangéliser loulos les nations, et ilsatlendaienl. 
(I Quand les jours de la Pcnlec/tle furent accomplis, disent 
\eii Aetcx tiex Apûtres, lesdisciplesétont tous ensemble dans un 
mi^ine lieu, on entendit tout d'un coup ungraml liruîl, comme 
d'un vent impétueux qui venait du ciel el qui remplit loulc 
la maison où ils étaient assis. Kn mémo temps les disciples 
virent paraître comme des langues de feu, qui se partagè- 
rent cl qui s'arrêteront sur chacun d'eux, Aussîldl ils furent 
tous remplis du Sainl-Ksprit et ils commencèrent h parler 
diverses langues, selon que le Saint-Kspril leur donnait de les 
parler, Or, il y avait alors h Jérusalem des Juifs religieux de 
toutes les nations i[ui sont sous le ciel. Après donc que le 
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bruit (le cette merveille fut répandu, il s*cn assemble un 
^ttnd nombro nnprf's ries n|)<)tr(!s, et ils furent fort surpris 
de ce que chacun d'eux les cnt'-nduîl parler en sa. langue. Ils 
en étaient tous hors d'eux-mi>nics, cl ilanscct élonnenie.nl, 
ils se disaient f^ntreeux : Ces gon^i-Iît qui nou!t parlent ne sont- 
il^ pas tous Galiléenâ ? Comment donc les fntendoDs-nous 
parler chacun la langue de notre pays ? •> Ce qui nY'tait guère 
moins ctoiinant <]ue le don des langues, c'était In change- 
ment qui s'était op(ir<î chez les apûtres. Ceshi5silant8,ces li- 
midi's tHaiiml complMpmpnl (ransformiSs ; ils tétaient pn^ts 
inainlfnunl à affronter tous les daugera pour pr/^cher la bonne 
nouvelle. 

En di'uxdisroiirs, Pierre convertit trois niillr el cinq mille 
personnes; rEgli?<e(<tail fondée. Les pharisiens el les princes 
des prêtres comprirent qu'ils avaient triomphé trop vile. Tou- 
tefois. iIsntis'eiïrayaiunlpasL-ncorc: ils savaientqucl(!sapl^trcs 
» (liaient des hi.vmme<%sHii»> lettres et du commun du peuple », 
ils pensaient en avoir facilenienl raison. Pierre el Jean, les 
deux chefs, furent dune aniends devant le conseil et on leur 
.1 di-fondit de parler en quoique mimii^re que ce fût ou «l'en- 
seigner au nom de J(5sus. Mais !*ierie lit Jean répondirent: 
Jugez vuiis-ml^mes s'il est juste devant Dieu de vous oliéir 
plutôt qu'à Dieu ". Cette réponse, que l'Eglise n*û pas cessé 
do faire depuis dix-neuf siècles, assurait In liberté de la cons- 
cience humaine ; te luontle- vit sur celle parole alors niêuic 
qu'il semble la méconnatlre et qu'il persécute l'Eglise char- 
gée de la lui conserver. 

llbéissanl & Dieu plutôt qu'aux hommes, les apôtres con- 
tinuaiftnt h prêcher Jésus crucifié, el les Rdèles se multi- 
pliaient De rurniiLul qu'un ca-ur el qu'une Ame. Le conseil les 
aurait volontiers fait mourir comme leur maître, mais il crat- 
gnail fie soulever bî pcii|»le. D'ailleurs, un docteur de la loi 
des plus respectés, Gaumiiel, avait lai l cette objection: « Si 
rp|lr»nmvr** vient des hommes, elle se détruira d'olIe-n»(^mc, 
mai» si ollcvionlde Dieu, vous ne sauriez la détruire et vous 
seriez mOmc en danger de comballre eonlre Dieu ». Les apô- 
Ircs furonl donc laissés en liberté aprfs avoir été fouettés cl 
avoir re(:u une nouvelle défense de parler de Jésus. Une des 
béatitudes so réalisait, el Pierre et Jeau étaient « tout rem- 
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plis (ie joîi? de ce qu'ils avaient été jugds dignos de souffrir 
des opprobres pour If nom de Jtfsns ». 

ConiniL' la nouvelle ductriiiu faisait do rapides progrès, les 
conseils de modération de Gamalîel ne pouvaient longlcnips 
prévaloir. Une perséculioa violonle s'éleva conlre les chré- 
tiens dont la prcnii6i-e viclimo fut le diacre i^aint Klicune. U 
premier marlyr. I^s npAIroscl les disciples dunml quitter 
Ji5t'u$ulem, p-t se dispersant dans toutes les directions, ils par- 
tirent pour ôvangéliser les diverses nations, l'n précieux 
auxiliaire leur était donné par Dieu dans la personne d'un 
dos plus urdculs persécuteurs. Saul. qui avait gardé les vête- 
ments des bourreaux pendant qu'ils lapidaient saini Kliennc. 

?aul était parti de Jérusalem pour Damas avec une leltiv 
de rocomuiaiidalion du {^raiid-prétrc. »■ Ne respirant que 
carnage conlro les disciples du Seigneur », il voulait les 
poursuivre partout. " M approchait de Damas, lorsqu'il fut 
tout à coup environné d'une lumière qui venait du ciel. Etant 
tombé par terre, il entendit une voix qui lui disait: Saul, 
Saul, pourquoi me pe.rsécu(cs-lu? Il répomlit ; Ou' f-tcs- 
vou«. Seigneur? Kl le Seigneur lui dit: Je suis Jésus que lu 
persécutes. Alors tout trcnihlunt et tout effrayé, il dit: Sei- 
gneur, que voulez- vous que je fasse ? Or ceux qui l'ac- 

cora|>agnijient H'arr^l6renl tout étonnés, car ils entembieiil 
une voix, mais ils no. voyaient personne. » Saul s'éLiit relevé 
aveugle, il fallut le conduire à Damas, où il recouvra la vue 
après avoir re(;u le bapl(>miï. Le persécuteur Sau I était de- 
venu l'apùlre saint Paul. «< (> jeune (jlicien est destiné ji 
porter l'Evangite devant les rois et les peuples. La culture 
qu'il a acquise dans les écoles llorissantesdc Tarse, sa pairie, 
son éloquence qui le fait ran.^er par le célèbre I.rfînf;in h cûté 
de Démoslbèncs, d'Escliiue et d'Isucrate, lui serviront à piS»- 
cher le nom de Jésus-Cbrisl aux Gentils. La science des Ecri- 
tures et des Irndiliuus ]iébi*aique9. qu'il a puisée aux pieds de 
Gamaliel, lui permettra de fonder l'alliance nuuvclle sur le.« 
bases de l'ancienne, l'ar la sublimité de son tnk-nl, l'énergit; 
de sn volonté, l'ardeur de son caractère, il est appelé à pro* 
pager au loin l'Eglise du Christ, et îi faire connaître toute la 
prulundeur et la richesse de la doctrine évangélîque, en l'ex- 
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posnnt avoc uoe mcrvuilleuse clartâ eu face tics préjugés (tu 
juJuïsmo et ilus crmiiri^ |mïenncs |l). » 

Lfs iifHjIres avaient quitté JtH'Usalcm, mais aiiparuvauLiU 
uvaieal rédigé \c symboli; lius npfjli-es (2) t\u\ rusle le beul 
fondement de loule vérité; religieuse et morale. Il suffit pour 
le constater de voir ce ijue sont uu poiot Je vue religieux 
et moral les nulions qui n'ont plus ce symbole. 

i'iurre avait haplisé h O'sarée le premier païen, le centu- 
rion Comcilto, et les gentils devenaient plus nombreux que 
Je? Juifs dans rKglisenaissitnIe. II fallaîl délermiuer les obli- 
gations qu'on leur inipo.scrait. Le premier concile se rt'unit 
k Jérusalem qui comptait cinq apOIres, Pierre, Jean, Jac- 
que!<, l'aul et Itarnabé. La décision du concile, précédée de 
ces paroles i<t il a semblé bon au Saint-Esprit el S non;* n, qui 
devaient dans lu suite retentir si souvent *tans le monde en- 
tier, fui que les païens convertis devraient : i° s'abstenir 
de>i viandes oITertes en sacrifices; â" s'abstenir de la rliair 
des animaux éloulfés et du sang ; 3" &'ab^(enir de la fornica- 
Uon. Le sens moral était lellemeni obliti^ré cbcz les païens 
qu'ils en étaient arrivés à regarder la fornication comme une 
chii$o indilTérente. t^e fuit en dit long ^ur l'état du lu société. 
Celte décision du premier concile, en sinisLrayanl les païens 
convertis aux prescriptions légales du roosnïsme, marquait 
la séparation de l'i-lglisc el de la synagogue et facilitait la 
propagation de l'I-lvan^ile parmi les genllls. Il était établi 
ain»i » que* suivant les paroles de Pierre, Dieu ne faisait uu- 
cuue différence entre les Juif^ el les Gentils jiourla vocnlion 
à la foi el rKgli^e^Ie Jésus-l^lirisl était véritablement la mon- 
tagne prophétique d'Isaïe où toutes les nations du la terre 
devaient se réunir dans l'unité de la fui ». 

tleprcnanl le cours de ses voyages apostoliques, Paul 
pri!-cha dans de nombreuses villes, uotamroonl à Athènes où, 
devant l'Aréopage, il se servit d'uu autel élevé au Dieu in- 
connu pour annoncer le Uicu tout piiis^^ant. Poursuivi par la 
haine des Juifs, il se vit dénoncé ù divers magistrats-romains. 

li) AbW Durriu», Btsloirt genivnli 'if VEghte. l. I, p. '20. 

t^f <>Q termo do symtiola wt ouipruLic a In •iiBcipliupiniUliiire<b8lè([)ou« 
roDiiacs; wnblaU* au mot d'ordre oa «ymbole, il doit urrir a dietiogttw le« 
fidèles dM ptUaita vu dca btrôUniiai. 
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notaniDit'nt à Félix qui le garda eu prison ilans l'esjioîrd'en 
olilooir (le l'ar^cnl et ù Feslus. C'est alors qu'invoquani sa 
qualité de citoyen romain, il en appela à Ct^sar. D^s lors, il 
devait êlre envoyé à Home où il se rencontra avec Pierre.Les 
<lcux apôtres t-ommcn^aient contre le colosse romain une 
lutte qui (l'avance pumissail désespérée, tant la disproportion 
des foi-cï's était grauilo et qui devait sa terminer par la défaite 
du colosse pnrce que, suivant l'expression de (inmaliel, u c'était 
l'œuvre de Dieu ». 

On peut dire que di- Tapostoiai de Pierre et de Paul h la 
victoire du Pont Mïlvius qui donna déHnilivcmcnt la paix à 
l'Eglise^ ce fut uni! persécution coutioue de près du trois siè- 
cles. On compte généraliîmonl dix pni-sérulinns plus ou moins 
violentes cl longues, mais en fait lu persécution ne s'arrct;i 
jamais complètement ; les cliréliens restaient toujours sous 
lo coup des édits impériaux qui les frappaient cl que les légis- 
tes les pliiséminents.I)on)itiu9,l_'Ipicn..luliusPnulus. avaient 
pris soin de rassembler ilans leurs recueils do jurisprudence; 
on vil des martyrs soit h Kumo, soil dans les provinces, 
même sous les empereurs les plus favorables i^ la religion 
chrétienne. Ainsi, sous le ri>gnc d'Alexandre Sévtre.qui avait 
donné place à la statue de Jésus-Christ <lans son oratoire par- 
ticulier, le préfet du prétoire Almachius^ uiuHrc de Rome 
par uiu; absence de renipennir parti pour une expédition 
contre hrs Perecs, faisaii immoler do nombreuses victimes 
parmi lesquelles sainte Cécile el le pape saint Urbain. Un fail 
des plus frappants h cetégnrd csLrerlainnment la mort du sé- 
nateur Apollonius, frappé deniori, l'an 489, sous remperenr 
Commode, qui, malgré sa tyrannie, ne fut pas un persécuteur. 
M. l'abbé Darras le résume ainsi dans son Histoire rjénérale 
de t Eglise. 

«4 Un sénateur, illustre dans les lettres el la philosophie, 
nommé Apollonius, avait embrassé la foi chrélienne avec 
toute sa famille. Un de ses esclaves le dénonça comme chré- 
tien au tribunal de Pérennis, préfet du prétoire. Les ordon- 
nances qui défcndaienl H'nccuser les chrétiens, sous peînc 
d'encourir le chAlimenl réservé aux calomniateurs, venaient 
d'fitre remises eu vigueur. Pérennis, en conséquence, lit 

il) Deo içnoto. 
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inottrc l'esclave en croix cl lui fit casser les jambes. Mai» 
ensuite. |>ui- une contradiclioa âlraagc, il ordonna h Apullo- 
nius de Rc juslift«r devant le Sénnl cl d'y rendre compte dô sa 
conduite. Apollonius composa donc une apologie solide cl 
éloquente dan^; laquellf il coiifei^sail nettement lu religiua 
cbrélienne cl la vengeait des accusntions auxquelles elle était 
en butte. Il lut ^on discours devant le St^nal assemblé, mais 
il scella bientôt ih: ï;on snng sa courageuse profession de foi, 
car, il'apr^s IV^lil de Trjtjan qui conservoil encore force tie loî, 
un chrétien, une fois traduit en justice, no pouvait Hve 
absous, s'il n'apostasinit. In décret des sénateurs, ses collê- 
I^UËS, condamna ilonc Apollonius à avoir la trtc trancbée. » 
Dans ces conditions, on comprend que, dans un espace 
de près de. trois siècles, nu milieu duquel s'éclielonnent les 
dix pi<rséeutions qu'on peut dire ofliciellcs, avec la haine 
aveugle dont la multitude était animée contre les chrétiens 
et dont de nombreux historiens, parmi lesquels le grave 
Tacite, nous ont couservé le témoignage, le nombre des mar- 
tyrs ait été immense. Les magistrats élaicnl. pour lu plupart,. 
à l'exemple des iilusLrcs jurisconsiillos, Tlpien cl Panlus. 
mal dt^poâés pour les chrétiens; ils étaient donc prêts h 
sévir en appliquant dans toute leur rigueur dos lois odieuses, 
Dou (ibrojiées. Us auraient été bien disposés qu'ils n'au- 
raient pas osé résistera la populace réclamant des suppUcc& 
ou criant : les chrétiens aux biMes I Longtemps, du reste, il 
a été admis, par tous les hisU^rinns, snn« en excepter les plus 
liosliles u l'Kglise, que les martyrs avaient été innombrables, 
mais dans ces derniers siècle?, depuis qu(t l'histoire est deve- 
nue, suivant l'expression de .toseph de Muistrc, comme une 
immense cunspii-alion contre la vérité, ou u voulu enlever U 
l'Eglise l'argument quR lui fournissail le nombre de ces mar- 
lyr* de loul sexe, de toute rondilion. de tout dge. et l'on n'a 
pas craint pour cela de fausser l'Iiistoirc en niant les faits tes 
mieux établis. Il est h remarquer (|ue lorsque des érudits, 
mémi' sceptiques, ont voulu étudier de pr^s les actes de tel ou 
tel martyr contesté, ils F'Ont ariivés à cette conclusion que, si 
les actes avaient été interpolés ou contenaient des détails 
inexacts, le fait du martyre était incontestable. C'est ce qui 
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esl arrivé notumuieiit h M. Aut)6 pour PolyeucLe, le héros 
(lu chef-d'œuvre de Cornoille. 

Mais pourquoi ces per5<f>ciitioiis, pourquoi cotlc haine sau- 
vage i les chrt^liens qu'on ronconlm dans toutes h?s rlasses Je 
In Hociélé et ilan!^ toulp!^ tes parties tir l'immense empire m- 
maÎD? L'ae vieille lot de la république romaine défendait le 
culte de loul dieu étranger siuis l'approbation du Signal ; elle 
n'avait f.lé appllqufîpqwerlans de Irès rares circonstances, no- 
tammonl contre des adorAteun^ de Bacchns qui célébraient 
\e culte de leur dieu dans des bacchanales souillées par d'é- 
pouvantables excès, et elle était comme tombée on déswé- 
luilef^l). Lu JVutlKÎon romain s'était largement ouvert aux 
dÎQUx des mitions vaincues qui faisaient bon ménage avec 
ceux de Rome. M avait mtme été question d'admettre nu Pan- 
théon le Dieu des Juifs; mais on y avait renoncé p;irre que 
c'était un Dieu jaloux qui n'aclmellait pas de partage, sui- 
vant le mol de Joas k Alhalte (2) : 

Il faut craindre h> iiiien, 
ttil eeul Cil Dieu, Madame, al I» vAtre n'eet rien. 

Le môme molif d'exclusion existait pour le Dieu deschi*é- 
tiens. Aussi lorsque Alexandre Sévère, dans son admiration 
pour Jé»ii»-ChrisL, propusu de lui <lécerni;r un culte public, 
les sénateurs n'y opposèrent, en ilisant que ce serait unieucr 
l'abandon du culte des vicuv Dieux de Rome. 

Voil^ cerlainemenl une des raisons de In pei-sécution. et 
sans doute la principale. Rome était par excellence un pays 
de tradition, et nombreu:^ étaient les Romains qui, idenliOant 
la ville avec ses dieux, allribuaicul sa grandeur au culte qui 
était rendu !i ces divinités lutétuires. Ceux-lh mémos qui, daus 
leur seeplicisnu', croyaient peu aux dieux de lïome, se gar- 
daient bien de rien faii'C ou dii-e qui fut en opposilJuu uvac la 
croyance populaire. t)r la religion chrétienne faisait nécessai- 
rement disparaître le vieux cullc romain ; les temples étaient 
délaissés, les sacrilices devenaient rares. Plusieurs des empe- 
reurs le consluienL dans Ieui>s édils contre les chrétiens. II 



(1] Lo eiilu <lrui>li<itie«a Otiule arolt Mi proscrit npiia In eonqn^u doCè< 
BUT. miiiKe>Uiil pour utio ndsoti |iiireiiu!iit politi()uo ; las draUM. (|ni ftmietit 
apltuyJ VorciiiKi't'iris. i-loitnt \e* lii-mier* leiiiiiiU Je l'iiiilt-ptïiidRnce gaiiloiM. 

C-JJ Jwii à AtUihe. Racine, AthuHe. 
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faut i'cman]iiei* que purroi ces pci'^ciilcurs, on ne complo pas 
«eulDmcnt dùs lyrans commft .N*!ron et bomilien, mais aussi 
dos princes l'eniarqunblcs cl Di^niR humninR comme TrnjaD> 
D^ce,Val^^^cn.An^l^ie^.D^^cpt VaMricnnoinmmpnl.roninins 
ite vieille souche, voyaient dims ceux qui avaient abandonné 
le vieux cuile romain des ennemis ite l'empire et les rausos tin 
sa ruine. 

Cequ'on a appelé In » loi du secret » devait contribuer â 
augmenter In haine contre la religion nouvelle. A caii^e des 
persécutions m^''mes, les chrétinns ne pouvaient raconter ce 
qui se passait dans leurs assemblées lît lévélflf lesdélailsde 
leur rnlti>. I^i>urs ennemis, ne sachant pas v.e qu'ils fiii-^nient. 
leur altribunienl tes actes les plus horribles; les mysliVrosde 
certaines dîvinili^-s païennes les disposaient à tout croire. On 
sait d'ailleurs quo tu ntUulilc^ lit- la foule est sans homes, 
comme sa rruautt^ lorsqu'idlc chI surexcili^c. Kn niAme temps, 
Tabsencu d'idoles dans les sanctuaires, dans les catacombes, 
faisait accuser les chrétiens d'athéisiui*. Ajoutons un autre 
motif de haine, moins avouable, maïs qui a eu cprlaînemenl 
sa part d'action : la moi'ale chrélieiuie si élevée était uu san- 
glant reproche |iour cette sociéti^ i-orrompue(|iii ne voulait pas 
ce corri[;er. * A nous seuls, vous avez interdit de porter 
le nom lie chrétien et de vivre selon nos loi»:, disait le phi- 
losophe chrétien Athenague, dans sa Uyation aux empereurs 
Marc-Aur^lp i'V Commode, et pourtant ce nom est innocent el 
not> loi'^ ^ont suintes. i> Kt, pivnanl l'otTensivp, il lijoulait: 
ti Nous avons rononcé h vos spectacles de gladiateurs et de 
bi>tes féroces parce que nous ne trouvons pas do ditrérence 
cntnt applaudir au meurtre et le eammetlin*. i\ous croyons 
que c'est un crimed'exposer un enfant, comme on le fait tous 
les jours ît la porte de vo!t palais, dans les rues et les places 
publiques ". Kl Terlullieu. avec sa véhémeuci! : » Peuple 
nltéit^du sjing des É'hrélicns, juj^cs si intègres, magistrats si 
rigoureux à notre égard, querépondrïex-vuussijevous repro- 
chais, moi, il'élre les incvirlrtersde ^ os propres enfants? Vous 
les exposez par milliers dans les rues el les places publique»^ 
aux chien» qui les dévorent (Ij. Vous vous en débarrai^sex en 



(Ij On'on rapprucOta i» lau do ce i\i\ w iiasso en Cbloe, et l'un verra Itn- 
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les noyantouen les laissaot mourir de faim ; ce serait une mort 
trop douce jjour ces tonilrcs viclinies da périr par le for. 
L'homicide esl un crime inconnu parmi les chr<'liens, et c'est 
unmeurlre h nos, ytiux que d'i'mp«>i:liiT de naître. Pour vous, 
vous semeie partout In fruil Ho vos dûbauclies. Si vous avicï 
pris gnrde à ces désordres qui se commettent parmi vous, vods 
vous lieriez aperçus qu'ils nVxtstent pas chez les chrétiens. 
Mais coï^ont là deuxespùcesd'uvcu^^leuient qui marchent sou- 
vent de concert, de ne pas voir ce qui est et de s'imaginer ce 
qui n'eât pas u. A eus accusations trop justifiées, on répondait 
par im surcpoil de violences contre les chi-élîens. 

La liDÏnc lie la i-eligion catholique et la mauvaise foi qui 
ont cherché h réduire le nombre des martyrs, ont également 
voutuexcuscr.siuon justiTicr. les persécutions. Il sVsl môme 
trouvé en Allemagne, ce pays des légistes césariens, des écri- 
vains pour glorifier le dernier des persécuteurs, Diocl«SlieD, 
qui n'aumit eu d'aulre but que de sauver l'empire romain 
miné parle chrisliauisme. Ces avocats ou apologistes des Cé- 
sars pcrséculours ne veulent pas ijue les persécutions airnl 
ou les motifs que nous venons d'ënumérer; ils nient surtout, 
contre l'évidcuce, qu'elles aient été avant tout religieuses. 
Cependaul. quelle que soit leur liaiue de la religion révélée, 
ils n'osent soutenir que les chrétiens ont été juslemenl pros- 
crits comme coupables des crimes que leur attribuuîent les 
préjugés populaires et auxquels les édilsde persécution n'ont 
jamais fait allusion, silence ^igniliculif. Cn des princes per- 
sécuteur, Trajau, et d'autres uprf!s lui, oui a|ipliqué aux 
chrétiens les lois contre les liétairies ou sociétés secrètes; 
certains écrivains partent de là pour dire que les juges frap- 
paient, non tes adeptes d'une religiun nouvelle, mais le*» mem- 
bres d'une société secrÈlc. Ils ne veulent pas voir que les chré- 
tiens formaient, non une société secrète, mais une li^lise 
coni|di;tc-mGnt organisée, avec :sii hiérarchie et sa discipline 
qui étaient parfaitement connues. Dès le Il*si6cle, IcsévAqucs 
portaient des signes distinctifs qui les faisaient reconnaître 
mi>me des païens. Kmporeui's et magistrats u'iguuraient pas 



ni^diHUmetitcoiubleQ a Hé hienTainate poar reofanee l'acUoti de ta civUi- 
calioD GhrèllcnD«. 
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que révoque de Rome était le chef de ]'EgIi*c. Des papps 
furent pxilé!;, en pleînn pnix religieuse, par âe% Césars jnloiix 
de leur nutoril<5 ; d'autre? Wsars s'efTorciïrent d'cmpîlcher 
el parviunmt h retarder l'élcclion d'un nouveau Tape. Loi-s- 
quf- la persécution éclatait, l'dvf^que de Kome était le pre- 
mier visé, et presque tous les successeurs de Pierre sont 
tombés martyrs coninie celui-ci. AvRnt de publier son é<ltl de 
persécution, Aurélieu, appelé h prononcer entre deux prêtres 
qui se disputaient le siège d'Anlioclie. donnait raison & celui 
qui était en communion avec l'évi^que de Home. Il est donc 
faux de dire que les chrétiens ont été poursuivis non commi 
tels, mais parce qu'ils constituaient une sociélS secrète. 

D'aiitit's historiens présentant les clinMiens comme d( 
i-évoltés contre lesquels les Cé&ai-s se défendaient. Si pai 
l'évollés OD entend des hommes qui aiment mieux obéir à Dieu 
qu'à César et qui i*evendiquent, miVme au prix de leur vie, les 
droits imprescriptibles de la conscience, oui les chrétiens 
oui clé des révoltés à qui l'humanilé est reilcvnblc de sa tî- . 
bcrté. Mats cas hommes, si tiers devant les supplices lorsqu'ils 
arfirmaienl leur ilroit el leur volonté de rester fidèles à leur 
fui au Dieu crucifié. s(> soumettaient à toutes les lois mt>me 
oppressives, du moment qu'elles ne les atl(>igi)aicnt pas dans 
leur cousctence. Ils <• obéissaient anx puissances qui sont 
établies par Dieu », suivant la recommandation de saint Paul. 
De Néron à t^onslanlin, les conspirations et les révoltes ont 
été nombreuses dauel'empîre romain, or dans aucune on ue 
trouve la main des chrétiens. Au III' siècle, ils sont innom- 
brables, ils ont tout envahi, ils occupent des situations qui 
leur permetlraionl de résister et ils se laissent égorger ; le» 
soldats de la légion théliécuuc n'essuient pas de se défendre. 
» Nous n'adorons que Dieu seul, dit saint Justin, dans sa 
première /1/ïo/o^/e, adressée ii l'empereur Antouin.maïs nous 
vous obéissons avec joie dans tout le reste, vous reconnais- 
sant pour empereurs el maîtres des hommes, et priant qu'a- 
vec la souveraine puissance vous ayez aussi la droite raison ". 
A la Un du III" siècle, saini Tliéouas, évéque d'Alexandrie, 
écrit à Lucien, un des chambellans de Dioclétien, qui était 
chrétien; il rexhorle. ainsi que les aulres oflicicrs chrétiens 
du palais impérial, ii « se rendre agréable h son maltie par la 
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régulnrilé, la proaiplitinlit ilu son service, en ni<>rae lomps 
que put- la gaieté et ramabilité de son caractère ». tl faut que 
•• |p souverain, fali^uû des iilTairos île rKt.'il. Irouvn ita joie 
et SUD repos- ilaos la douceur, la palteuce, le visage ouvert et 
l'exacte obéissance de ses serviteurs. On doit rogai-der ses 
ordre!!, lursiiu'iU ne sont poinl contre Dinu, comme les ordres 
(Je Dieu m&mo •>. Le saint évîlque n'oublie pas les autres 
devoirs des hommes chargés de fouclions publiques: '• il veut 
qu'aucune îuOuence ci'argeulou d'intérêt ne puisse les poiis- 
bttrà donner de mauvais coni<eiIs au prince, n vendre leurcn^- 
(litou ft l'aire prévaloir l'injuslice ; il leur recommande d'évi< 
ter toutes les rivalités les haines, les disputes, tes intrigues; 
de ne jamai::* minier leurs noms aux partis qui se disputent 
l'inllucncc dans les cours, et perdunt en queslion^de vanité 
pci-sounellc un esprit el un temps qui ne devraient t^lre em- 
ployés qu'au bien public ; il les exhorte h se montrer airablcs, 
pn'^Is h rendre service, ù obliger les kommps de mérite, à 
«*.er eniind<i leur pouvoir pour le bien de tous (1). » âont>ce 
Iftdes révoltés dignes de tous les cliàliments? 

Avec la même mauvaise foi, on a encore accusé les nhré- 
lien* de préparer la ruine de l'empire parla pcrfcctiûD mémo 
de leur doctrine religieuse. Dédaigneux des choses terrestres 
«t uniquement épris des biens du ciel, ils s'éloignaient des 
fonctions publiques, des charges commîmes, et on agissant 
lio*>i, ils amenaient nécessairement la décadence de l'empire 
qui se voyait privé dus services d'iunuuibrables citoyens. On 
|Val appuyé pour établir ce reproche de quelques cxpres- 
"^sioDs exagérées de Tertullteu. La conclusion serait que les 
empereurs devaient s'opposer aux progrès d'une doctrine 
religieuse qui sapiiit l'empire dans ses fondements el quia 
CJintribué h sa ilesLi'ucliou. iNous n'avons pus encore it nuus 
occuper liu rôle de l'Ej^lise à la chute de l'empire ; la question 
viendra plus tard, et il ne nous sera pas difficile de montrer 
qu'elli' l'u a |in>Ioiiyé la durée. Quant hu ri-proche fait aux 
chrétiens de se refuser ii remplir leurs devoii'sde citoyens, il 
est résolument faux; quelqnesparolus exagérées de Tcrlul lien, 
qui u Tmi, on le sait, par tomber dans l'hérésie des monla- 

tlMbU Darn». t. ], p.2». 
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nistcs, ne peuvent prévaloir contre la doctrine et la pratique 
Je l'Eglise ; les faits sont là ; tous les hisloriens, môme 
païens, conslalMutque, dès le II* siècle, on trouvait »lcs chri'- 
tieaïi dans les grades les plus èlevé$> de l'armée comme dans 
les plus hautes fonctions publif|ues. « ^ous ne sommes quo 
d'hier, disait Tertullicn lui-mAme aux païens, et nous avons 
tout envahi, nous ne vous laissons que vos temples. » En 
réalitiî, dès celte époque, on pouvait dire delà religion chré- 
tienne, ce que Montesquieu, peu suspect, écrivait eu plein 
XVIll* siècle : « chose adnurable, lu religion qui fuit notre 
bonheur dans l'aud'evie, assure encore en ce monde l'ordre et 
la tranquillité des Etats. » C'est bien h cause de leur religion 
que les chrétiens ont élé persécutés, et les Césai*s qui ont pu- 
blié des actes -de persécution, doivent en porter tout entière 
la sanglante rcsponsabililé. 

Il est évident que, dans cette lutte inégale de trois siècles 
engagée entnï l'empire romain et le culte naissant, humaine- 
ment celui-ci devait succomber. Plusieurs des persécuteurs 
se vantaient d'avoir tué le christianisme; on a retrouvé les 
inscriptions dans lesquelles ils se ^loriGaicutdc leur préten- 
due victoire ; mais les Césars passaient, souvent punis dès 
ce monde comme Ta montre Lactunco dans son traité De 
morte perspcriiorum, et\es chrétiens reparaissaient plus nom- 
breux ; le sang des martyi's était une semence féconde, san- 
fjuis martijrum^ semen rfirtstianorum. Il y a certainement là 
un fait qui va h l'cuconlre de toutes les prévisions humaines 
et qui n'e^t pas une des moindres preuves de la divinité du 
christianisme. L'œuvr'! a survécu, l'œuvre a triomphé, parce 
qu^elle u élait de Dieu a ; toutes les arguties, toutes les né- 
gations, tous les mensonges se brisent contre ce fait. 

La première poi-séculiou eut lieu sous .Néron; ilétniljuste 
que cette guerre sans merci contre la foi chrétienne lût com- 
mencée par le monstre dont le nom est devenu 

Aux plus cruels Ifrass une inort«Uc injur«. 

I)au9 celte persécution furent tués saint Pierre et saint 
Paul ; celui-ci. en sa qualité de citoyen romain, fut décapité; 
saint Pierre, juif, fut crucifié, et i^ar humilité, il demanda à 
l'èli-e la tète en bas. L'une des causes de la persécution était 



tirrrE EIVTRE le paganisme et le CHIIISTU.NttiMt 



09 



la conversion par le chof îles apAIres, d'une concubioo de 
K<?i'on, Acl»?. Devonue chr(!li(?nnc, clIcsVtalt refus«îe b«x ca- 
prices (lo César qui se vengea sur los chrf^lieuB. L'Eglise 
l'-OTilinnait l'œuvre, coninioncéc par le Sauveur, du rct6vc- 
ment Jo la femme. 

Un auLrc lyran, Domilien. fut l'aulcur de la llcuxi^mc 
per^culion, dauis ln((iicllr saint Jean fut prccipili'^ dans une 
chaudière d'huile bouillanlc ; il on sorlîl «tain et sauf, cl fut 
rclégiK^à Pathmnsnù il écrivit!' Apocalypse. Seul dcsapAtrcs, 
il devait mourir de mori naturelle. 

Nuub avons dit que les tyrans n'avaieut paHélé seuls à per- 
s^uler les clirt^licns el nous on avons donué les raisons; le 
Irobièmc pcr$«îcutcur Tut certainement un ^and prince, 
Trajan; il croyait âans doulo » en soutenant le polythéisme, 
éinycr «;nn autoritt^, jifTcrmir sa domination et sauver l'em- 
pire M ; di!5 lors, la raison d'Ktat, souveraine dans l'anti- 
quité, lui permettait de dacrilicrdes innocents pour faire dis* 
paraître unn •■ superstition oii l'on s'olilifjeait par scrmentà 
«î^-iter Ions les crimes », mais qu'il jugeait dangereuse (1). La 
preuTR que la raison d'Etal fut le seul motif pour lequel ou 
poursuivait les clirc^licnsj quoiqu'on aU'euIiH de les frapper 
comme membres d'une sociéti! secrète, se Irouve dans la let- 
tre si connue de Pline le Jeune et dans la réponse impériale. 
Gonrcmeur de Kitliynic, lettré et honnAtc, Pline hésitait 
i condamner ii mort des innorenls; ami de Trajan, il lui 
écrivit ; '• J'ai voulu exaniinfM' par moi-m6nie la e^iuse di>s 
chrétiens ; ih ont coutume de s'assembler h un jour marqué, 
avaul le lever du soleil, et de chanter eiisemblt* des hynine^i 
eu l'honntMir du (Christ qu'ils révèrent comme un Dieu. IK 
s'ohligont par serment h éviterions les crimes, îi ne commot- 
tTfl DÏ fraude, ni vol, ni adultère, à ne jamais manquer à leur 
parole, h \w pniut nier un dépAl. Ils si> retirent ensuite et 
s'assemblent de nouveau pour prendre en commun un ro|>as 
ûmple el innocent h. 1>uo1 hcl hommage le proconsul ro- 
main rend aux chrétiens. Il constate ensuite combien déjà 



i|| En ^luilUnt l'hisloim d» noy«n Age et d« temps modernes, on m 
P^M (t'«tnp^her do remirquer qa'à. iniiauru qao la pollli<iue eteam dVlr« 
tbn'-ii-^tinc. I» nlfwn d'Ktat reprend son einpirp. I<c mnchlaTâJUtoe eût Htv 
r«p>>uné arcfi horreur à uns époque chrvUenne. 
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les fidèles élaient nombreux rI^<; ](> commoncemont liii II* siè- 
cle : « Par la proscription qu'on ilîrigo tontro les chri^tiens, 
OQ mcl en péril une nmllitudc île personnes de tout Age. de 
tout sexe et de toute condition, puisque celle su persli lieuse 
eonlngiou a gagné, noa sseulement les villes, mais encore les 
bourgs et les ranipngnes. On abandonne tes temples des 
dieux, les sacriltces solennels sont interrompus depuis long- 
Icmps et nul n'achète maintenant de victimes -. Voilà une 
coulirmation pou suspecte des assertions de TcrluUien el 
des autres apologistes chrOliens. Pline qni. plus scrupuleux 
que la masse des proconsuls ou magistrats, répugne à des me- 
sures do rigueur évidemment injustes, et qui cependant n'ose 
désobéir au décret de persécution, demande ce qu'il faut 
faire : v Je n'ai pas peu liéstté pour savoir s^îl faut, dun? les 
procès de ce genre, admelire quelque difTérence ilVige onde 
rang; si les plus tendres enfants ne doivent pas firc distin- 
gués des grandes personnes ; s'il faut pardunnur au repentir, 
ou s'il ne suffît pas de n'^lre plus chrétien, dès qu'on l'a été 
une fois; enfin, si ce que l'on punit, c'est le nom seul sans 
les crimes, ou les autres crimes attachés au nom ». Quels 
autres crimes puisque les chrétiens s'engageaient par serment 
& ne pas commettre do crimes. On connaît la réponse de 
Trajan : il ne faut pas rfchercher les chrétiens, mais sNls 
sont dénoncés et convaincus, et qu'ils persévèrent dans leur 
profession de foi. il faut les punir, c'esl-ii-dirc les mettre à 
mort. Cette réponse charge lourdement la mémoire du grand 
empereur ; elle nous montre en même temps comment Tan- 
Liquité comprenait Injustice. Avec la civilisation cbrétiennc, 
de semblables abus deviennent impossibles. La convention 
dira bien à ses proconsuls de « désoler la patience » des 
Vendéens qui réclament i<^ libre exercice de leur cullo, mais 
elle ne prétend pas appliquer la justice el elle ne s'adresse 
pas h des [UGgistrals. 

Bien inférieur h Trajan, Adrien se serait cependunl mon- 
tré mieux iuspiré dans une réponse, qu'au témoignage de 
Phistorien Eus^be, il aurait faite au pmeonsul Sereniu» lini- 
nianus qui lui aurait signalé la barbarie avec laquelle, dans 
les jeux publics, des chrétiens étaient jetés aux bétes sans 
jugement sur les clameurs de la foute. Le prince no veut pas 



LUTTE ENTHH LE PJLGAMSMR ET LE CIlIlLHrtAKISME 



11 



que <• les chrétiens soient exposi^s ii de seinl>taliles vexu lions » ; 
ou ne doit sacriTier personne sur •( dus plaintes vagues et des 
clameurs s^dilicutHîs » ; les accusations portées contre les 
clirétii!ns doivent être examinées de Jlr^s, et ceux-ci ni; seront 
punis que si on <i peut les convaincra d'avoir commi*; *juelf[uc 
actioQ contraire aux lois ». C'était la tolérance, niais le res- 
cril d'Adrieu ne l'imposa pas. et peu d'années après, Antonio, 
l'un des meilleurs empereurs, devait, dans un (?dit. prendre 
la. défense des clirétîens «lueles païens rcndnienl responsables 
do toutes lus culumités publiques. 

•i Jp ne doute point que les dieux eux-niômes, dit Antonin. 
n'aient soin de découvrir les ctirélîeui>, qui^lque elTort qu'ils 
fassent pour se cacher; ils ont, eu elTet, plus d'intén'^t et plus 
de puîssanoi^ que VOUS jwur punir ceux qui refusent de les 
adorer. Mai^ vou» qui nu cessez de molester ces gens, d'accu- 
ser leur doctrine d'athéisme et de lour imputer des crimes 
dont vous ne pouvez ensuite fournir les preuves, prenez 
garde qu'au lieu de les rauiener à de meilleurs sentiments, 
vous ne les rendiez encore plus obstinés, c^r ils souhaitent 
moins de vivi-e que de mourir pour leur Dieu. Comme ils 
sont toujours prOls ît donner leur vie pour ne pas se rcmlrc îl 
votre volonté, ils Hemcurent toujours vainqueurs dans les 
combats que vous leur livrez. A propos des treniblcmcnts de 
terre passés cl présents, souffrez qu'on vous avertisse de corn- 
porcr votre conduite à celle des chrétiens. Lorsque ces mal- 
heurs arrivent, vous vous découragez entièrement, tandis que 
les chrétiens au conlrairc sentent l'edoubler la confiance qu'ils 
ont en leur Dieu. An milieu des calamités |tubliqties, vous 
paraissez ue plus couuuitre les dieux, vous néjj,ligez le culte 
sacré, vous oubliez In divinité, et ne pouvant soutTrir que 
d'antres l'honorent, vous leur jiorlc/ envie et les pci^sécutoz 
jusqu'à lu mort. Plusieurs gouverneurs Ae province ont déjà 
écrit à mon divin p/^re îi ce stijct ; Il leur a été répondu de ne 
pas inquiéter les chrétiens, à moins iiu'ils ne fussent convaia- 
tus d'avoir violé les lois de l'empire. Un gi-aiid nombre de 
Jeltrcs nous ont-t'lé adressées à nous-mftmc, demandant éga- 
temcnl des instructions relatives au mOme objet; nous leur 
avons fait des réponses conformes aux infontions de notre 
divin p6re. Si l'on continue donc h intenter quelque action h 
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un clirûlicn uu sujel tle sa religion, que l'iiccusé soit renvoyé 
absous, et que raccusaleur soiL puni sutvunt lu rigueur des 
lois (I) •'. 

Ccl édil douiia aux chrétiens un calme relatif, louterois les 
cxëciilions, sonimnircs ou judiciaires, ne cesseront pas com- 
plètemunt ; nous avons sif^ouk* plus haut le eus du sénateur 
Apollonius. Les clin^litMis ne prulitèreiiL pas moins du celte 
Ir^ve poiircomplrler loui'orgunisntion. <^'ost alors qu'ils com- 
mencÈreul à se créer des refuges dans les catacombes qui dé- 
pendiiient de terrains funt'-ruii'eïî apparteiianl àquclqu'un d'en- 
tre eux. C'était lune dos propriétés les mieux protégées par 
les lois runiaiucs. Les catacombes cependant ne les mirent 
pas loujoui's à l'nbri, cl ils y furent parfois surpris en dépiL 
des lois, îi la protection desquelles il semblait qu'ils n'eussent 
pas druil. 

A Antonin avait succédé l'empereur Marc-Aurèlc. Ce prince 
qui se piquait do «( piiilosopliie » et qui tenait en granil dé- 
dain les idoles romaines, oe su couformuit pus muius aux 
superstitions populaires. Parlant pour une expédition, il im- 
mola tant de bwufs blancs, que celte épigramnie circula dan» 
Rome: <« Les bu;ufi> blancs à l'empei'eur ^larc-Atir^le : Situ 
reviens vainqueur, nous sommes tous perdus ». Son inlel- 
ligeoce n'avait pu s'élever à la hauteur de la doctrine cliré- 
tienne, et il disait duns une de ses uiiiximes : » Il faut Hve 
toujours prêt à mourir en vertu d'un jugement qui nous soît 
propre, non au gré d'une pure obstination comme les chré- 
tiens D.CY'Iail placer le suicide du stoïcien au-dessus de l.i 
mort du martyr. Aussi ne doit-on pas s'étonner <|ue ce philo- 
sophe, qu'on a accusé de s'élru débarrassé par le poison tle son 
coll^gllc à l'empii'c Lucius Vcrus et qui fermait les yeux sur 
les scanilalcs de sa femme Faustine, pour ne pas rendre sa dot 
qui était l'empire (2^. soit devenu uu pcnsécutour. Le décret 
de persécution était ainsi conçu : 



(t) Nftiiii n*li;noroni pasi]ae cet édlt a ^16 auritiué pareertaina crilJquMàj 
Marc-Auri'teel nié par d'atiuvs ; mus it est plutùl U'Anlonin, et les raisoi 
«lliïgn^ii coDire l'aullienliollé De dodb scoiblent nulleuicnl dOcisivcs. 

(2) Il fit in^ine du FausUne une déasse aprèa sa inori, la di'«SBO d« rincoQ- 
dalle sans doule ; il Hl cgsileiucnt un dieu de Lucius Verua qu'it avait p*ul- 
étn fait empoisonaer. 
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f L'empereur Marc-Aurèlc à Lous ses adminialraleurs et 

iciers : iNous avous a(i|>rig que ceux qui de oos jours s'ap- 
pellent chrétiens violent impuni^menL les loi» de l'empire et 
les ordonnances de nos prédecesacurs. Arrêtez- les et, s'ils ne 
sacrifient à nos dieux, punissc/-le& par divers supplices. Ayez 
soin toutefois que lu justice soit unie à la st^vt'ritd cl qnc la 
puailioTi cesse avec le crime ». 

On remarquera que les cliréticus soni frappés uniquement 
& cause de leur foi. On ue leur reproche que de ■• vi<tler les 
lois de l'empire ■*, accusation vague qui ne signJiie rien, et 
il.H sont ndAchés « s'ils sacriliimt aux dieux ". La persi^culioa 
fut violente ; les haines païennes, coutenues par Tédit d'An- 
tonin. se donnèrent libre cours. Parmi les victimes, nous cite- 
rons i^aint l'olycarpe. i^v<y<|ue de Sniyrnc, disciple de saint 
Juan ; ^aint Justin, le philosophe apologiste. Comme le vail- 
lant défenseur de la foi avait répondu aux philosophes )>aïens 
qui, pour plaire à O^siir. difTamaieiiL les victimes, il fut dé- 
noncé par l'un d'eux, le philosoplie cynique Crescent. Dans 
une deruiùre Apologie, W avait reproché ses crimes à la société 
païenne : 

"Vous nous accusez de comnielli'c en secret des crimes 
horribles ; mais ces abominations que nous df^lcstons et que 
vous nous reproche/ pat- la plus injuste des calomnies, vous 
ne craignez pas de les commettre vous-mi>mes en publie. 
Ne pourrions-nous pas, forts de votre exemple, vous soute- 
nir hardiment que ce sont des actions vertueuses ? Ne poiir- 
rionâ-nous pas vous répondre qu'en égorgeant des enfants, 
comme vous nous en accusez faussement, nous célébrons les 
mystères do Saturne, ovi les mains des plus illustres per- 
floonages de l'empire se rougissent de sang humain ? Quant 
à nos pn-tendus incestes, ue pourrions-nous pas dire que nous 
suivons l'exemple de voire Jupiler et des autres dieux, que 
nous mettons en pratique la morale d'KpJcure, de vos philo- 
sophes cl de vos poètes? ICI pourlaul, c'est parce que nous 
enseignons quMI faut fuir de pareilles maximes, c'est parce 
qu'i uous cherchons à pratiquer les vertus opposées à ces vices 
monstrueux, que vous nous persécutez sans relâche et que 
vous nous envoyez & la mort -. 

L'empL-reur philosophe répondit par la main du bourreau; 
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Justin fui liiîcftpilé upi'ès avoir subi une cniellc nagcllation. 
Toutefois Marc-Aurfele ne niainlint pas sou ûâ\l Je ]Mîrsécu- 
tioa jusqu'àsu mort. A la suite ifune expédition où l'arm(>e 
romaine avail ilù sou saluL aux pritires de la ■■ Ic'gion l'ulmi- 
nante ••, composée de soldats chrétiens, il laissa l'iilgtisc eo 
paix, ^^on fils et successeur Commode, un lyraa cependant, ne 
fui pas un pci-i^éculeur; les chrétiens avaient des prolecteut-s 
dans son entourage: 

La ciniiuii'tme pcrsccntion éclata Paa 202 sous Sepliine 
Sévère ; elle fui sanglante ; l'illustre évéqiie de Lyon, saint 
li-énéc, fut une des principales victimes ; elle cessa â la mort 
de Sévère; niÇaracalla, son lils^iiilléliogabale, ce » fou cou- 
ronné H, ne maintinrent l'édil de persécution. Sous Alexan- 
dre Sévère, les chrétiens puient i*espirer. Ce prince avail été 
élevé par sa uif-re Munimée. qui était peut-<>tru chrélienue, cl 
avait eu des relations avec Origl'oe ; il répétait, souvent celle 
maxime chrétienne : « ne faites pa*i îi untrui ce qii"i vous ne 
voudriez pas qu'on vous lit à vous-mêmes '■ ; il avait dans 
soD oratoire une statue de .lésus-Clirîst et il l'aurait même 
mis au rang des dieux sans l'oppositiou du Sénat qui crai- 
guait de voir déserter les temples des vieux dieux de Home. 
C'est donc h l'influence du christianisme que la Rome païenne 
dut le meilleur peut-être do &es empereurs. Un fait, ainsi rap* 
porlé par l'ahhé Darras r^apr^s Laniprîdius, montre bien 
quels étaient les sentiments d'Alexandre Sévère pour les chré- 
- tiens: 

i< Dans la région au delîidu'ribrn, au pied du mont Janiculc, 
élait située la fumeuse Tabcma meritoria, au sol de laquelle 
on disait qu'en Pan de Rome 712, une fontaine d'huile avait 
jailli et coulé tout un jour comme un fleuve mystérieux. Sous 
le ponliGcat de saint Catixte 1*', ce lieu célèbre élail passé en 
la possession des chrétiens. Le Potilife l'érigea en église et le 
dédia iL lu mère du Sauveur. Le nouveau sanctuaire porta le 
nom de Saintc<Marie au del^ du Tibre. Cependant les popi- 
nnriisu plaignirent à Alexandre de ce qu'un local. Jusqu'alors 
ouvert au public h leur prolit, leur avait été enlevé pour être 
consacré au culte d'nnc religion qui n'était pas peconnue par 
les lois de l'empire. La bienveillance du prince envers leschi-é- 
ticns parut avec éclat dans l'arrêt qu'il port« sur celle récla- 
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matiou : •< J'aime mieux, dil-îl, que Dieu soU honoré dftDS 
« ce lieu d'une manifrrp i[iieicoDqtie que (1(1 le livrer de nou- 
" veau à des vendeurs de vin (1) ■>. 

Lentement n'était |>a» encore venu du triomphe de l'Eglise ; 
cet empereur, dont itome n'(^tJiit pa<i digne, fulassassini' par 
la soldatesque qui ne lui pardonnait pas de vouloir rOtaLIir la 
di<^ciplinc militaire. Sun successeur ftil son assassin. Maxi- 
min le Thracc, le premier barbare qui soit mont)5 sur le tnlne 
des Césars. Celui-ct persécuta les chrétiens parce qu'Alexan- 
dre St^v^re leur tétait favoi-ahlc. Celte sixième persécution fut 
de courte durée; îi cause du grand nombre descJii-iHiens, les 
magistrats s'atlaqu&rcnt surtout aux évéques cl aux person- 
nages influents; deux papes, saint Pnniien et fuiinl AnI&rc. 
furent martyrisés. 

Lk9 euipercui's ne faisaient que passer; ils n'avaient pas le 
temps do s'occuper des chrétiens, et durant une quinzaine 
d'années l'ICglise jouit il'un assez j:rand repos pendant lequel 
eurent lieu de nombreuses conversions. Un de ces empereurs 
éph(îm^l•c<;. Philippe l'.Arabe, était san» doute rhrétien (2); il 
eut pour successeur Déco, un des plus violents persécuteurs. 

Dans les chrétiens, DJ>ce poursuivait-il les coreligionnaires 
de son prédécesseur contre lequel il s'était révolté et qu'il 
avait fait assassiner ? Homaiu de vieille souche, voyait-il en 
eux des ennemis publics qui avaient abandonné le culte îles 
dieux de Rome etiiïnsicompromeilaient losftreféde l'empire. 
Son édil de persécution senihlerail confirmer cette domi^re 
explication. Il déclarait que « résolu de traiter tous ses sujets 
avec clémence, il en était empêché par ta secte des chrétiens 
qui, par leur impiété, attiraient la colère du^ dieux et toutes 
lirs calamités sur l'empire n. En conséquence, il ordonnait 
que •< (oui chrétien, sans distinction de qualité ou de rang, de 
sexe ou d'ilge, fût obligé de sacrifier dans les temple»; que 
ceux qui refuseraient fussent enfermés dans les prisons de 

(ti T. I. p. iMï. 

fj) On raeanU! RKlm», mnlslo fuit est contesté, que l'empereur Ptiillppe, 
qui èUJI arrlré A l'eiiiptre par l'axNisslnal d^' maa prMëcesseur Gordlnn. xa- 
nit été toaml» k la |)>'>nll'.'uce piiblif^iie par RainI Bsliytiu, évéque il'Antio- 
ehe, eoffliBi! plus Urj Ttiàndos'! par mial Ambroise. Les poleua n'ébiieDl pas 
si iièTéres. et aaoun de loara morali»lott dg reprochait à un empereur d*Bvoir 
tktl acsiualiier son prid6ee«»eur. 
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l'Ëtal et soumis d'abord k des supplices moindres pour vain- 
cre ppu h peu leur t-ooslance, et enfin, s'ils demeuraienl opiniâ- 
tres, précipités au fond de ta mer, jetés vifs lui milieu des 
llammcs, exposés aux b^lcs, suspendus ji des arbres pour Mrc 
la piiture des oiseaux de proie ou décliiré» de mille manières 
par les plus cruels tourments ». Suivant une remarque de 
saint Au^istin, ce (pie vouIriI surtout l'empereur IVce, c'é- 
taient des apostasies. •' Les persécuteurs avaient reconnu que, 
plus ils mettaient de clirétiens h mort, plus il en renaissaïlde 
leur sang. Ils craignaient de dépeupler l'empire, s'il avait fallu 
faire mourir tant de milliers de fidf^les. Les édils ne porLcat 
donc plus Tuncienne furmule : (Quiconque se confessera cliré- 
lien sera mis à mort, maïs seulement sera tourmenté jusifu à 
ce qtiil renotice à sa foi. Sous cette douceur apparente, le dé- 
mon du mal cachait un feu beaucoup plus dangereux. Com- 
bien. cnef1'et,qui eussent soufTert courageusement une prompte 
mort, !^e sont laissé abattre à la vue de supplices si longs et si 
exercés m. 

Les volontés impériales ne furent qae trop bien servies ; la 
pci'sécution fut d'une violence eld'une habileté extrêmes. Saint 
Grégoire de N'ysse nous eu a liiissé ce Inbleau émouvant. 
« Les magiîitrats suspendaient toutes les causes pailiculièies 
ou publiques pour vaquer h la grande, (\ l'importante atraire, 
l'arrestalion et le supplice des (idèles. Les chaises de fer ar- 
dentes, les ongles d'acier-, les bûchers, les glaives, les bêles, 
tous les instruments inventés par la cruauté des bommcSt 
déchiraient nuit et jour le corps des martyrs ; et chaque bour- 
reau semblait craindie de n'être pas aus^si barbare que les 
autres. Les voisins, les parents, les anii<4 se Iraliissaient lâ- 
chement et se dénonçaient aux magistrats. Les provinces 
étaient dans la consternation, les familles étaient décimées. 
les villes demeuraient désertes et les déserts se peuplaient. 
Bienlût les prisons ne suffirent plus à la multitude de ceux 
qu'on arrêtait pour la foi, cl il fallut changer en prisons les 
édiliccs publics ». 

Afin de multiplier les apostasies et do désorganiser l'E- 
glise, ou poursuivait de préférence les évéqucs, lesprôlres. 
Dèce et ses magistrats. — on devrait dire ses bourreaux, — 
pensaient que, si les chefs tombaient, il serait facile ensuite 
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d'avoir raison des simples HJèlcs. Le calcul était à tu fois ha- 
bile et odieux. La septième persécution vit plus d'apostats 
f]u'»u<:un<> des prt^cédeates ; des prêtres, mj^nie des ltvi^f|Uf>s 
eurent la faiblesse, sans apostasïer, de laisser croire qu'ils 
avaient cédé aux volontés de Césur. Toutefois la masse resta 
fiilèle, et Dëce qui, d'après les liit^lnrleiis païens, poursuivait 
un double but: détruire la religion chrétienne et repousser 
les barbares, put voir en mourant qu'il avait échoué des deux 
c&t^s. L'Eglise lui survivait et il tombait dans une défaite 
qui ouvrait aux Cioths les frontières romaines. 

Uans sou tableau de lu persi-cution, saint Grégoire de Nyssc 
disait : « les désertsse peuplaient ». \)é'}h. des chrétiens s'é- 
taient retirés dons les solitudes de la Thébnïde pour fuir 
le uioude et mener une sic d'nustérilé. l*armi les solitaires, 
il se trouvait des pénitents et des pénilontes qui voulaient 
expier leurs péchés. La septième persécution donna un 
grand développement à la vie érémitique, beiceau de la vie 
monnslique. D'innnnibrahles chrétiens, craignant de man- 
quer de courage devant les tourments, se réfugièrent dans les 
désorts pour échapper aux poursuites [1 ). 

Comme Dère, Valérien voyant ilans les chrétiens les enne- 
mis des dieux de Rome, et la huitième persécution eut le 
mt^mo caractère que la septième ; elle fit également de nom- 
breuses victimes parmi lesquelles les papes saint Kttenne et 
saint Sixte, le diacre saint Laurent et l'illustre évèque de Car- 
tfaage. saint Dyprîen. L'empereur s'était fait amener le pape 
saint Etienne loi-squ'il avait été ari-èlé ; les deux souveraïue- 
liSs de la foi et Ju glaive se trouvèrent face h face; lime 
pouvait tuer, mais Taulre savait mourir et elle avait les pro- 
me^ises de Dieu; l'avenir était fi elle. •■ C'est loi. dit Valé- 
rien, qui cherches à renverser la république, et qui persuades 



(1) QoMle que fût U eruaulà de Dèce, Il aurait ^tit ftrice k salol Aeace.èré* 
qaa tl'Aalloclw de Pleldie. ■ Vous dovei bien unier nos prince», vous ipil 
Ttvez ftoos les lois romaiD«<i, diBaJt le procousul Mareion à ttaint Aeare, In- 
doll devant Baa tribunal. — Et qui ainie l'emperâur plus que len clir-JIlcnB, 
ripontlil Acaee. Noub priona cooUnuellatDeiit pour lui afin qu'il vive long- 
trroF«, qu'il goBveme Iw peupl«« avec uno puissanco juste, que son rèffoe 
«nl( paisible ; noua prions aussi pour les soldats, «1 eoQn pour lout Tuol- 
vm >. Tnneuiisfl & l'euiperQur, c«Ua râpons* l'aurait louctiô. 
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aa peuple J'abandoiiocr le culte des dienx? — Je ne clior> 
clie point ît renverser U république, répuuilit Kltennc, mais 
j'exhorte le peuple à abandonner le culte des Jt-muns r[u'on 
adore daus les idoles el ti recouuuitrc lu vrai Dieu et celui 
qu'il a envoyé. Nolro-Scigneur Jtrsus-Crist. ■ YaU^rien qui, 
comme Dt'cc, vouliiit di'liiiire In « suf>crstition " elirétienne. 
ut cbnsser les barbares de reoiplrc, fut encore moins ]icu~ 
reux. Jusqu'à bou édJt de persécution, te succès avait cou- 
ronné ses expéditions; l'nsuîin il nMpronvu plus que des re- 
vers. Ayant prit) le comuiaudeiuent de l'armée qui marchait 
conti-c Saper, roi des Fersos, il fut fait prïtionuier ; son vain- 
queur le traita durement, l'obligeant tt le suivre partout et 
à lui servir de marchepied lorsqu'il nionlail Îl cheval ; il finit 
parle faire écoreher viT. 

Aprôs Valénen, que son lils Gnilien ne songea guère à 
venger, commence ce qu'un a appelé la période des treule ty- 
rans ; de nombreux g-éntWaux se proclamaient empereurs et 
au milieu de Icui-s luttes, les chrétiens étaient oubliés. Auré- 
lieu mit lin h cette anarchie. D'abord favorable aux chrétiens, 
il so laissa persuader qu'il fallait |kour relever l'cmpiro 
anéantir la nouvelle religion. C'est la neuvième persécution 
{générale qui fut très courte, Aurélicn ayaul élé assassiné 
huit mois aprts, el ses successeurs ayant laiss^^ les chrétiens 
eu repos. 

Toutefois, avant de triompher, la raligioD chrétienne devait 
encore subir une terrible épreuve. Un dalmate, Dioclétieo, 
était parvenu à l'empire. Soit par politique, soit pai- suite 
de SCS rapports avec le p:ipe saint Caîus, dalmale comme lui 
et peut-être son purent, il avait d'abord laissé aux chrétiens 
leur liberté; cette tolérance n'était que momeutanéc. Saint 
r^aius mourut en 2^G ; Dioctétien, qui st^ sentait inipuissunt 
pour suftire seul It la défense de l'immense empire romain 
menacé de toutes |>arls et qui peut-Mre craignait les révoltes 
des généraux, s'était donné un collègue dans ta personne de 
Maximien Hercule, un bralal soldat originaii-e de la Posniu- 
nic; tous les deux avaient pris le titre dWuguste et ilss'étaiefit 
adjoints deux Césars, Galérius, un grossier soldat comme 
Maximien, et Constance Chloro. le père de CoDàtantin, qui 
était d'un tout autre caraclOrc. Maximien et Galérius déles- 
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Ijiient les rhrélmns cl iU ])ou$si|icDt Dlocl/Uien à ordonner 
une noorellc pcrs<5cution ^i}Dt5rRlc. Sans mffmc attendre sa 
dikiston, ils InÎMaienl ou fiiisait^nlaj>|iliqiiui' |r>s upcien» ledits 
de pi*rsi:ciilinii qui n'avaient pas éli! formel l(* ment abrogf^s. 
C'est ainsi quo Maximten fit massacrer pr^s d'Agaune les sol- 
dai dn la légion tlit^béonnc. Sommé»; de sacrilier aux dieux, 
ils avaient tous rcrnst^ dif^aul qu'ils «Haient clirdticns. Snint 
Maurice, lo « primicère •>, avait répondu, au nom de tous, 
quo la légion était s-oumisc h rem|)crcur, comme elle l'avait 
prouvf^ sur de notnliriMix rhatiips <li> |j:itnilt<>, mais qu'il lui 
élatl impossible do désobéir à Dieu, Maximion lu fit décimer. 
La fernielé des survivants ne s'élant pas démentie, on recom- 
mença jusqu'à la coniplële destruction dL> la légion. De ces 
soldats ctiréliens aucun n'essaya de se servir de ses armes 
pour so défendre. 

Dioctétien vieillissait et Gulérius, auquel ses succès dans 
divtîfses expéditions donnaient une grande autorité, ne ces- 
sait de réclamer uue persécution généi-ulc qui anéantirait jus- 
qu'au nom dos chrétiens. Dioclétîen résistait ; il trouvait 
dangereux du Iroubler le repos du monde ; rappelant ce qui 
Vêtait passé, il objectait que les clii'éliens sortaient plus 
nombreux des persécutions; il lui répugnait de veraer inuti- 
lement des flots de sang. Tialériu^ obtint que la question fût 
sounii^i:* h un conseil de mai<islrjitft et de gen^ de guerre qui, 
soit par conviction, soït par peur du terrible César, se pro- 
noncèrent comme il voulait. Les oracles furent consultés; 
Apollon répondit <* que les justes répandus sur la torrercm- 
pAcliaicût de parler » ; les aruspïces déclarèrent que ces 
Il justes •' étaient les chrétiens qu'il fallait faire dif'paruUi'e. 
Uioclétien céda. 

L'édil de persécution, daté du 23 février 3iKi. portail eu 
substance ipte les églises seruicul renvorsi^es ut les livres sainis 
bn'^lés: que les chrétiens seraient privés de tous honneur^), 
dû toutes dignités nt condamnés au supplice sans distinction 
d'ordn- ni de rang; iju'ils pouri'aient ^>tre poursuivis devant 
(ou» \t'* tribunaux et qu'il» ne seraient admis à y poursuivre 
pentonuc, pas mé.me pour vol , que lits atTranchis chrétiens 
redovirnd raient esclaves. Des prescriptions spéciales visaient 
les évoque* qu'on ilevait mettre aux fors et lorlurer pùur ks 
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foi*cer à abjurer. Cétait toujours la tai^me idée qu'on aurait 
racilnmcnt raison des simples fidèlus, st on iiouvailfuire tom- 
ber leurs clicfs. 

C'est h Mcomédic qu'avait 6lé signé le décret; c'est dans 
cette ville qui? la [lei-^éculion débuta avec éclat : le prérel de 
la ville se rendit lui-m^mc h r4*a;Iise avec une escorte de sol- 
dais; les portes furent forcées, les livres saints livrés aux 
flammes, l'église pillée, puis démolie. Dioctétien et Galérius 
assistaient au début de ce glorieux exploit. Dans ses Etudes 
hisiorif^ues, Cliateaubriand a laissé un tableau achevé de cotte 
dernière el terrible peri^éi-uliou. 

n De. toutes parts, les églises s'écroulaient sous les mains 
des soldats vies inii^'istrats établissaient leur tribunal dans les 
temples ou près des statues des faux dieux et f(>r(;aieut la mul- 
titude à sacrifier; quiconque refusait d'adorer lesdieux était 
con<lamné et livré au bourreau ; les prisons rei,;orgeaienL de 
victimes; les cliemîns éloiont rouvoils de tmupoaux d'hom- 
mes mutilés, qu'on envoyait mourir au fond des mines ou 
dans lescbanLîers publics. Les fouets, les clievalels, les ongles 
de fer, la croix, les bMcs féroces décliîraient les tendres en- 
fants avec leurs mères; ici l'on suspend par les pieds des 
femmes nues h des poteaux et on les laisse expirer dans ce 
supplice honteux et cruel ; Ift on attache les membres des mar- 
tyrs h. doux arbi"cs rapprochés de force, les arbres, en se re- 
dressant, etnpurteut le^ lambeaux de la victime. I^ha'pit? 
province a son supplice particulier : le feu lent en Mésopo- 
tamie, la roue dans le Pont, In liartie en Arabie, le plomb 
fondu en Cappadoce. Souvent, au milieu des tourments, on. 
apaise la soif du confesseur, et on lui jellc de l'cuu au visage 
dans la crainte que l'ardeur de la fièvre ne hjllc sa mort. 
Quelquefois, fatigués de brAler séparément les fidèles, les 
païens tes précipitaient eu foule dans le bûcher; tes osse- 
ments des victimes, réduits eu poudre, étaient jetés au vent ». 

A cette épouvantable persécution les Gaules seules échap- 
pèrent; elles étaient sous la ilomination du César l^nstaace 
Chlore qui. favorable aux chrétiens, se refusa & exécuter le 
décret: lîalériiis aurait voulu l'y forcer, mais il n'osa pas. 
Quant à Dioclétien, il n'avait pas été longtemps sans regretter 
ce qu'il avait fait. Moins de deux ans après sonéditde perse- 
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cutton, il t*tail obligi^, ainsi que Maximien, Hc renoncer à l'em- 
pire; (îakrius et Constance Chlore devenaient Augustes avec 
Valérius Sévère el Maximiu-Daiu pour Ct^surs. Les deux em- 
pereurs se félicitaient d'avoir triomphé, comme en témoignent 
les inscriptions suivantes: « Diocléttcn, Ciisar-Auguste, après 
avoir ado|ilé Galérius, avoir aboli partout la «^upci'stïtiou du 
Clirist cl dtendu le culte des dieux»; — <- Diocli^lien-Juptler, 
Maximieu-ilerculcCésars-Auguste». après avoir étendu l'em- 
pire romain en Orient el en Occident et avoir aboli le nom 
des chrétien!; qui renverraient l'Ktat. »i Les inscriptions men- 
taient; le « nom du» ciir4>tiens i* u'élail pas aboli, car (ialé- 
rius,avcc ses deux (^sars^Sévëre cl Maxîniin-Daia, dut donner 
une nouvelle ardeur i» la persémlion; il fit notamment brôler 
uue petite ville de Phrygie, dout (ous les habitants s'était-nt 
déclarés chri^licns: aucun ne put écliapper. F.t cependant, 
frappé d'un mal subit, (lalérius fut forcé à son tour de rccon- 
naUresun impuissance. Dans un édit, daté de Sardir)UO. il se 
confe>isait vaincu et accordait aux chrétiens la tolérance; en 
voici le texte : 

« L'empereur César. (Talérius-Valérius-Maximieii, invin- 
cible, auguste, souverain pontife, Ir^s grand germanique, 
très grand égypliaquc, très grand sarmatique, très grand Ihé- 
baïque, très graud pei-sique. très grand carpique, très grand 
arméninque. très grand niédiqitc, très grand adiabénique. la 
vingtième année de sa puissaucu IribuuîLieune, la dix-neu- 
vièmo de son empii-e, consul pour lu huitième fois, père de 
la patrie, proconsul, aux habitants de ses provinces, salut. 

fi Parmi les suius continuels <|Lie nous prenions des inté- 
rêts publics, nous avions cherché d'uboid à faire revivre les 
mœurs des anciens Romains, et à rappeler les chrétiens à la 
religion de nos aucètrcs qu'ils ont abandonnée. Subissant 
tme inilucncc nouvelle, ils avaient abandonné les maximes 
de leurs pèi-ea et formaient des assemblées pour un culte 
nouveau. Par suite de nos ordonnances, uu grand nombre 
d'entre eux a péri par divers supplices. Ccpcnilanl, comme 
nous voyous ce qu'il en reste persévérer dans leurs senti- 
ments et refuseï; de servir les dieux quoif|u'ils aient la liberté 
d'adorer le dieu des chrétiens ; ne consultant que notre clé- 
mence et cette bonté naturelle qui nous a toujours fait incli- 
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ner ilii ciHé de l'inrltilgenoe, nous avons cru devoir «.Hendrc 
jiisqu'.^ eux iiutru paternelle miséricoide. Ils [lourronl ilonc 
libi*emunt professer leur religion et i-L'lablir les lieux de leurs 
assemblées eu se soumellunL aux lois de l'empire. Mous fe- 
rons savoir aux mii^iâtrals par un iiulrc décrel la conduite 
qu'ils auront î» tenir. IHn vertu <le cette grftce que nou5 leur 
accordons, les clirétieus seront tenus de prier leur Dieu|iour 
notre saolô, pour le saluL de la république» afin que Tenipire 
prospère de tnutfs ports et qu'ils puissent eux-mêmes vivre 
eu siîcurité et en paix ». 

Ce décret n'est-il pas iustruclif ît divorn points de vue? 
D'abord, Tf^numériition des titres pompeux qui fait ressortir 
l'aveu di- l'iuipuissance du << rinviuoiblo César »: puis ce 
témoignage pou suspect que les chrétiens ont été poursuivis 
uniquement ponr leur «< culte nouveau »; cnfîn celto lolé- 
mnce accordée aux chrétiens qui <i pourrontprofesser libre- 
ment leur religion ». mais « seront lonus do prier leur Dieu 
pour la sanlé de Galérius et pour le salut de la république ». 
Si le prince persécuteur espérait que sa tardive « miséri- 
corde u et les pri^res des chrétiens obtiendraient i>a guéri- 
sou, il se trompait; il mourut bientôt, grossissantta listedéjà 
bien longue des persécuteurs châtiés dâs celte vie. k sa mort 
l'empire se trouva partagé entre quatre empereurs. ('on<lan- 
tiu. qui avait succédé à sou père Constance Clibre, dans les 
tïuulcs ; Maxeucc, fils deMaximien, h Rome; 3laximin-0aia 
«a Kgypte ; Licinius en Orient. Deux de ces empereur», 
Maxcuca et Maxiniin-Daia, continuércut la persécution mal- 
gré ré<lit de (ialéritis, auquel ils avaient d'abord puru se 
Mumellre ; le pape saint Slarcel fut nu nombre des victimes 
de >laxeure ; euKgvple, Maxiinîu-Daia immola de nombreux 
cbi-étiens parmi lesquels sainte Catherine d'.Mexandric. Les 
Aauéniens. qui figuraient parmi les alliés des llomains, s'é- 
laul convertis au christianisme avec leui' roi Tirïdale, Muxî- 
mîn-I)aia envahit leur pavs ; il fut honteusement battu. 

Celte premiùro défaite des armées païennes en présageait 
de plus importantes: Maxeucc et Max imiu-Daia s'étaient alliés 
contre Conslaotin i-'t Licitiiiis. auxqueli^ ils voulaient enlever 
l'empire. Con'^tanlin fi-anchil les Alpes et pénétra en Italie ; 
il data du Milan un édit par lequel il accordait Îl In religion 
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chiiîtienoc les mêmes p^ivil^g(!S qu'au paganisme. L.ori<>qu'il 
arriva en vue de Home où Maxenee raltcndail avec des Tor- 
ces hupérieui'es. il avait ui'boiV> le l^bai'um à la suite d'une 
vision miraculeuse. Marcliaiil h l:i l^tudcsestroupeïi, il avait 
aperçu dans le ciel une croix (éclatante, sur laquelle se li- 
saient en lettres de feu, ces mots : lu hoc sîtjno vincrs. Le 
Labarum titail une longue pique de bois doré, portant une 
Uaverse en forme do croix, aux bras de laquelle Qottail un 
drapeau lissé d'or et de pierreries ; au-dessus brillait une 
couronne d'or et de pierres pn^cieuses au milieu de laquelle 
iMait le monogramme du Christ. La croix et le monogrammB 
figuraient (également sur le cjis(]uc des soldats de Tonstantin. 
Ainsi la croix devenait Tt^tendard des légions romitines. 

Le 28 octobre 312, les deux armtîcs se beurlaient au pont 
5Iilvius. » La bataille qui allait se livrer entre Maxenee et 
OinÂtantin, dit LbuteauhrianJ, est du petit nombre de celles 
qui. expression matérielle de lu lutte des opinions, devien- 
nent, non un simple fait de guerre, mais une véritable r(?vo- 
l'ulion. Deux cultes el deux mondes se reneonlrf^njnl au pout 
Milvius; deux religions se Irouvèrenl en présence, les armetf 
i\ la main, au bord du 'libre, h la vue du Capitule. Maxenee 
ialerrogeail les livres sibyllins, sacri6ait de» lions, faisait 
évcntrer des femmes grosses pour fouiller dans le sein des 
enfants arrachés aux entrailles maternelles: on supposait 
que des cœurs qui n'avaient pas encure palpité ne pouvaient 
receler aucune imposture. Conslanlin arrivait par l'impul- 
sion de la divinité et la grandeur de son génie. Ce sont les 
paroles qu'on grava sur son arc de triomphe: ijintmctu 
Oivinitaiis, mentis ma ffnifudine. Les anciens dieux du Jani« 
eule avaient, rangé*'» autour de leurs auteU, les légions qui 
avaient, eu leur nom, conquis l'univers; en face de ces sol- 
dats étaient ceux du Ciirist. Le Laharuni domina les aigles, 
elln terre de Saturne vit régner celui qui pri'cha sur lamon- 
la);ne : le lomps et le genre humain avaient fait un pus ». 
Malgré l'immense supériorilé lie ses forces, Maxonc-e fut vaincu 
el se noya dans lo Tibre en fuyant. Itome ouvrit avec joie ses 
portes au vainqueur. « Jamais, disait à Constantin l'ontteur 
chargé de In (^impUnicnler au nom du Sénat, jamais aucun 
jour, depuis la fondation do Home, ne lui a été plus heureux 
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que celui-ci ; aucun dps Irîomplicsiiuc l'«ïiliquit<^ noii« vanlc 
no saurait cntrei' en roraporaison avec le Iriompho Ac Tons- 
tantin • . Rn Oriont, f.icinius n*i^Laît pas moins ticuivux cod- 
trt' Miixtniiri-lknia qni, vaincu prtis d'HéracIéc, se luuiL Lo 
triomphe du ('.hi-isL t^tuit complet. 

Ce tabloaii île riîglise pcnilanl ces trois siècles de UitlCR in- 
cessantes serait tout tk fait incomplet si nous ne signalions 
pus, uu moin^ liriêvenienl. l'action bii'nfai^anle déjà cxerctV 
piU' la civilii^ntion rhr>Hionno sur une ttnrii^tc qui rependant 
I» repoussait et la proscrtvaiL Prolilant des tiin)i(>res de V\Z- 
vangile. alors qu'elle niéconnaissait le Christ cl calomniait 
SOS disciples, la philosophie se rplevnil des alMii?<emenls dont 
nous avons fait le tableau. Quelle distance entre S(^n^<]llc, 
Mnrc-Ai>rôlo et surtout Epiclôlo, et les philosophes contem- 
porains delMsarel d'Auguste. Les nilo-plafoniriens d'Alexan- 
drie faisiiient de larges emprunta .\ Dùangile de saint Jean 
doDl le (b5LfUl leur inspirait uao ei profonde admiration que 
l'un d'eux aurait voulu l'inscrir-e en letlre«; il'or sur le? murs 
do la salle où il donnait ses leçons. Des sages, dos habiles. 
honteux desjuslesaccusalîons des apologistes conirc les dieux 
de l'Olympe, non seulement livrets fi lonlps 1rs passions hu- 
mnioeit, uiuis souillés de crimes et do vices, essayaient d'épu- 
rer le polylb(*isnie romain et grec . La lenlalivo était au-des- 
sus des foreeit humaines, et nous la verrons piteusement 
échouer avec Juli<-ii i'.\p>>âlal. 

Dans le ilroît romain, le cbrîslianisme, par une action la- 
lente, mais réelle et continue, ai'ail apport*^ d'heureuses mo- 
difications. Les légiste»!, CCS terribles ennemis des chrétiens, 
en mi^mu temps qu'ils enregislniient singneuscment dans 
leurs recueils tous les ildils impériaux portt'seoulre lareligion 
chrétienne, apportaient uux vieilles lois romaines, si dures, 
des cbangr-menls, des adoueiRsements dans lesquels il est im- 
possilde H l'homme de bonne foi de ne pas reconnaître un des 
• bientaits de In civilisation chrétienne u, avant même qu'elle 
n'ait ubienn <le haute lutle lo droit légal d'exister. 

Des écrivains, jurisconsultes ou philosophes, se sont atta- 
chés h établir cette action bienfaisante du christianisme. 
mAme proscrit. Au premier rang figure un éminent magistrat, 
.M. TroploDg, qui fut, sous le second empire, président de ta 
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cour tle cassation et du Sdnal. Dans son brau livre De rin- 
fiuence du christianisme xur le (troit civil des Itomains li), il 
ilil notamment : f L'aarpndanl du cliri^lianisnio n'ci<l d'abuiii 
qu'indirect cl détourna: il uc plane pas encore comme le soleil 
du midi qui r^clinuire la (erre de ses rayons; il e.«t plutôt ^m- 
blabic il uue aube matinale qui se \b.ve sur l')iori/nn h cette 
licurc où, nVtantdi5jà pins nuit, il n'ent pas encore tout il Tait 
jour; niais enfin son inlliience est réelle et palpable; elle 
s'insinue par loutes les lissures d'un ddificc idtanccinnt; elle 
prend gmduellcmonl la place du vieil esprit romain quant 
il s'en va, elle le modilio quand il reste ». 

Nous ne pouvons lîviiiemmenl suivre M. Troplong, dans 
tous les détails qu'il donne pour montrer cette action encore 
indirecte du cliristianisme d^s les ppi*séciitions. mais nous 
MOUS repTOcberions de ne pas lut emprunter au moins quel- 
ques faits. Il fait voir que « le jurisconsulte llpien. qui fai- 
sait crucifier les chrélieus;. parlait leur langue en croyant par- 
lercclledu stoïcisme, dans plusieurs de ses maximes ». Kn 
effet, >i ces grandes vérités que nous admirons dans Floren- 
Unus et (Jlpien, le christianisme les professait depuis un siè- 
cle et demi ouvcrlemcnl. hautement, au prix du sang de ses 
martyrs, cl ce serait unu merveille qti'uvcc leur puis-îauce 
d'attraction, elles n'eussent pas pénétré dans des rangs poli- 
tiquement hostiles». La merveille serait d'autant plus grande 
que déjà, suivant l'expression île Tertullien, les chitUieu» 
étaient nombreux partout, ne laissant aux païens que leurs 
temples profanés. 

Kt ces chrétiens professaient tous une admirable doctrine 
dont M. Troplong fait, d'aprî-s les éjiîtri's de saint Paul, ce 
saisissant résumé : 

H La terre, est habitée par une grande famille do frères, en- 
fants du ni^nie Itieu et régis par lauiOme loi morale, depuii^ 
Jérusalem jusqu'aux contins de l'Kspugne; les murs de sépa- 
ration sont rompus; les inimitiés qui divisaient les hommes 
doivent s'éteindre. L'amour île l'hunianilé sur la plus grande 
échelle succède aux haines de cités et le cliristianisme ne fait 
acception nî de Grecs, ni de Itarbares, ni de savants, ni de 

(1) Paris, Hiichelie,d«èdiliaD, IK03. 
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simples, oi de Juifs, ni de Gentils. Cetio lot nouvelle qui 
vient rujeunii' l'humanHé n'a (las pour but dcrcuverRcr l'au- 
lui'îLiS (k'S^ |Miisi<uncus ùlablies. Il u^t vmi qu'elle reconnaît 
chez les fuitiiesot les opprini4;s îles droiu que lei^i grands doi- 
vent respecter. Aux mullres. elle coiumaude la douceur ut 
l'i^quilé envers leurs serviletirs ; aux pùrc^, elle diL deiie jms 
irriter leurs enfants. Mitis elle ne l>rise pus violemment les 
institutions consacrées par le temps. Elle ne soulève pas l'es- 
clave cDiitre 1e maître, le fils contre lo père, la femme contra 
iV'poux. Klle veut posîlivement que les princes et les magis- 
trats soient obiïis. 

• Mais le joug dunl elle alTrancliii l'iioniine stms retard et 
tans managements, c'est celui Ai} la molière et des sens afin 
de rendre uu spiritualisme sa sup«^rioriltî divine. Quels sont 
les fruits (lu matérialisnie? La dissolution, l'idolâtrie, les ini- 
niiti(>$, les meurtres. I>a société romaine n'oTre-t-elle pas le 
douloureux spectacle de cette corruption /Quels sont, au con- 
traire, les frnils de l'esprit? Lu clun-ité. In paix, lu piilience. 
rhumanité. l;i bonté, la chasteté. Que l'esprit &e substitue k 
lu chair ; qu'il se substitue aussi à la lettre de la loi, car la lui 
nouvelle est spirituelle. Elle vil par la vérité, et non par les 
formes, et ce n'est plus cutto lot chargée de tant de préceptes 
et d'ordonnances, dans laquelle l'esprit est en guerre avec la 
lettre. La loi nouvelle recommande aux hommes d'iMro unis 
par une communauté d'adection, d'avoir entre eux une ten- 
dresse frutornelle, de se regurJer comuie les membres les uns 
(les autres, de s'aider par une charité sincère, de ne pas ren- 
dre le mal pour le mal. nniîs d'aimer le prochain comme soi- 
raèmp, et do savoir que. quand un homme souffre, tous souf- 
frent avec lui. Uevant lui, tous les hommes sont égaux ; tous 
ne forment qu'un mt>me corps, Juifs, tîentils, esclaves; tous 
sont libre» ou appelés à l'élut de liberté- <',arlal'rovidenceesl 
égale pour tous, et ht Icrrc appartient au Seigneur, avec tout 
ce qu'elle contient. Du reste, si la vérité duil être persérutée, 
que le chrétien ne se réfugie pas dans la mort volontaire 
comme lo stoïcien ; mais qu'il souffre eu bénissant ses persé- 
nuleurà, qu'il rt^iste et demeure ferme, qu'il s'arme, en guer- 
rier intrépide, du bouclier de la foi, du casque du saint et de 
IV>|)ée spirituelle. » 
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Voilà, « la morale qui se posait en fac« d'une socîiîWhtîris- 
s6c (i'nrgiieillcuses înégaliUs, abandonnée par les croyances 
relijîicuses, mais soumise à des lois de fer qui n'iivair-nl pas 
empL^i.luï k> doute c^t la corruption de s'insinuer partout. •> 
Venant de Dieu, elle devait changer lu société. Aussi v depuis 
Néi*on jusqu'il Constantin, le droit romain subit-il l'arliDn 
indirecte du christianisme, par qui loutes choses tétaient 
impressionnées ». 

En pii^saol M. Troplong constate que le christiani^imc a 
(^^ith'iiuMit exercé, dès les [«rsécutiuii», une action non moins 
^ruudL> sur la philosophie. « Le christianisme, iltl-il. avait 
enveloppé Sénèquc de son atmosphère ; il avait agrandi en 
lui la portée des idées stoïciennes; par lui. il s'élaît glissé 
dans la philosophie du Portique, cl avait modifié, épui*é, à 
son insu et peul-j'tre malgré elle, son esprit et son langage. 
•( MpictJ^tc n'était pas chrélion^ a dit Villemain, mais l'em- 
r< pn?inLi> du clirislinnîsme i^lait déjîi sur le monde. » .Marc- 
Aui-èk\ r|ui persécutait les chrétiens, était plus chrétien qu'il 
ne le croyait dans ses méditations. » 

On u nié avec acharnement l'action du christianisme sur 
Sénèque, et par lui sur les derniers Icnanls de la philoso- 
phie antique. Quoique nous ayons déjfi Tait à ces négations 
une brève allusion, nous ne résistons pas au désir do repro- 
duire ici, au moins en partie, lcspa;;esoù M. Troplou;; prouve 
que H |p christianisme avait enveloppé Sénèque de son 
atmosphère u : 

i< Lorsque le christianisme commença à marcher sur l'Oc- 
cident, Si'nèque était le plus illustre représentant du stoïcis- 
me dans la philosophie. Je n'ai rien à dire du précepteur de 
Néron; je ne vois que ses écrits au travers desquels je ne 
cherche pii< h découvrir les faiblesses du courtisan. Or, ces 
écrits sont admirablus, et leur iniluence a été grande sur les 
destinées ultérieures de la philosophie stoïcienne. Ils mar- 
quent surtout un progr^s considérable sur les ouvrages dans 
lesquels Ciuéron traite les mêmes sujets que lui. 

H Sénfequo avait k peu près soixante ans lorsque saint Paul, 
ayant osé en appeler à l'empereur de la juridiction de Por- 
cius Feslus, apporta h Rome sa philosophie si ardemment 
spiritual iste. On sait que le grand apâlrc, dont la parole avait 
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L'braiilé Agrippa, Bértînice et le proconsul Scrgius, prêcha 
librement dan? cotte ville pemlnnl «Iciix annt^csentit^res; il y 
subit un procès ilans lequel il se iléfenJil lui-mûme. Peut-ou 
croire i\uc la nouveauté île cet enseignement et le bruit île ce 
procfis soient resti^s ignonîs Je Sénô<]«r,donl l'esprit s'alimen- 
tait nnus cesse des plu« grandes questions pbilosopbiques et 
sociales? Sijnùque d'ailleurs devait connaître saint Paul de 
nfpulalion avant mCmc le voyage do ce dernier dans la capi- 
tale du monde roQiatn; car Gallion, sou frère aîné, s'était 
Irouvi^ mMt^. pemlnnt son procnnsulritd'Achaïe.aux querelles 
des Juifs de Oînnllie avec «aint l'aul ; c'est deviml son tri- 
bunal (juelcs cDoemis de ra|>àlre l'avaient traduit comme 
coupable de superstitions nouvelles, et fînllion, sans mi'^mo 
vouloir entendre sa défense. l'avait renvoyé absous avec une 
modération cl un esprit de tolérance qui juslifient les éloges 
de sagesse que St^nèque se pliilt à lui donner. Or, l'intimité 
des doux frèi-os était fort griinde ; c'est à Oallîon que Sénèque 
adtMiésun traité de lu Cnlèrr el son traité de la Vichrureuse, 
et il parle souvent de lui dans ses autres ouvrages avec les té- 
moignages les plus vifs d'amitié et de considération. Com- 
ment supposer que Gallîon lui aurnit Inissé ignorer cul inci- 
dent remarquable dans son administration, d'aulant que déjà 
des esprits soupçonneux rattucbaient aux prédications de 
saint Paul quelques lenlalivos d'insurrection qui avaient 
éclaté en Orient? 

•' Lors du débarquement de saint Paul h Pouz/oles et sur 
lu route entra celte ville et Home, plusieui-3 frères vinrent le 
i*ecevoir. Durant son séjour h Rome, Paul ne cessa d'écrire, 
de tenir des conférences, de convertir. Sa parole pénétra 
même jusque dans la maison de l'empereur el y Irouva des 
Hdêles el des frères. 

« Ainsi donc, la vérité évangélique avait pris racine dans 
In capitale du monde ; elle y était à côté de Sénèque, levant 
son front serein sur les calomnies par lesquelles ou préludait 
aux peraécutions, à ces supplices d'une atrocité raflinée qui 
étaient aussi un moyen de faire connailrc le christianisme et 
d'appeler sur lui l'inlérôl et la sympathie, tir, la vérité a une 
puissance secrète pour s'épancher et se propager; elle s'em- 
pare des esprits ?l leur insu et germe en eux comme les lionnes 
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semences, qui, jeltîcs du hasaiil (lar les vents sur une terre 
propice, croissent bicnlAt en arbres vigoureux, sans que nul 
u'îl allenlif ail pu apercevoir le mystère de leur imissauce. 
Pour iiuiconque a. lu Sén&quc avec: utleuLiou. il y a duus sa 
morale, clans sa plùlosopUic, dans son style, un reflet des 
idées chrétiennes. .len'alLnclio pas plus d'importance ipi'il ue 
faut h la corresponil:iar';e qu'on a produite entre saiatfaul et 
lui ; je crois celte eone^pondnncc apocryphe ; mais, enfin, la 
pensée de lui faire entretenir un commerce, épistolaire avec le 
grand upâlrc n'est-elle pas fondée sur un commerce d'idées 
qui se mauifcslc par les rapproclienients les plus po-'>ttit's ? 
SénJ>que a fait un beau livre sur la Providence, qui, du Leuips 
de Cicéron, n'avait pas encore île nom îi Home. It parle de 
Dieu avec le langage d'un chrétien, cur, non seulement, il 
l'appelle Notre Père, mais il veut, comme dans l'Oraisou do- 
minicale, que sa volonté soit faite. Il voit entre les hommes 
onc parenté nalurelle,qui louche presque à la fraternité uni- 
verselle des <l!sciple>du (christ. Avec quelle philantliropie ar- 
dente il revendique les droits de l'humanilé pour l'esclave, né 
de ht mémo origine que nous, asservi par Iccorps, mais libre 
par l'esprit ! .No sonl-ce pus les paroles de saint Paul .' " 

L'aclioD générale, quoique encore indirecte, du chrislia- 
nismc sur la société païenne pendant les trois premiers siè- 
cles, ainsi établie, il udus reste i*i l'evaminer, non pas dans 
tous les détails, cela nous entraînerait beaucoup trop loin, 
mais sur trois points importants : la liberté humaine, la eha- 
rilé, l'esclavage. 

Nous l'avons déj^ dil, dans les sociétés païennes, la liberté 
humaine nexislail pas ; le pouvoir du bièu-èlat était sans 
limilcs, aussi bien dans les républiques grecques que dans les 
monarchies absolues de l'Asie ; mais nulle part, il irêlait plus 
grand ({u'à Uoine. aux beaux lemps de la République comme 
aux périodeslcs plus sombresdel'Empire.Lorsquesainl Pierre 
et saint Paul vinrent h Home prêcher les nouvelles doctrines 
qui limilaicnl les droitsde'^'sar par ceux de Dieu et «le la cons- 
cience humaine, César qui réunissait dans sa main tous les 
pouvoirs s'appelait ^éron, et il s'était trouvé m(me des phi- 
losophes comme Séni'que, pour l'approuver alors qu'il faisait 
tuer sa mère. Cîuct fut l'élonnement des niagislruts païens. 
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lorsque des clirdLicns tnilnés h tour tribunal et mcnaci^s des 
plus cruels supplices viareut leur dire, à l'cxcmplo de 
saint Paul, qu'il valiiil mieux olir^irft Dieu qu'il C<!sar. Kt 
parmi ces chrétiens, il y avnil dos femmott, dos cnfanis, «les 
esclaves. iVndunl trois siècles des milliers di> marlyr^ nipé- 
t&renl, en scellant cet le diVIaralîon drioursnng, qu'il ne leur 
éttiW pus permis d'oliéir aux ordrei^ de César. La société païenne 
fiait par s'émouvoir, cl loi'squp la conversion do (lonslantin 
viol donner la liliorlé ù la religion clinUionnc, elle avait com- 
pris qu'il y avait des limites aux droits de César. I.'homroe 
recouvrait ainsi sa liberté. C'était un des grands bienfaits do 
la civilisation rhrélieime. 

Mais c'est surtout sur le terrain delà charité et sur celui de 
l'escluvago que l'urlion hienfaisuntc du christianisme fut, 
dès les persécutions, cflicace. 

Comme nous l'avons déjà fait observer, l'antiquité païenne 
ne connaissait pas la charité; elle n'avait ni la chose, ni le mot, 
au moins dans le sens que les chrétiens lui donnent depuis 
dix-neuf si&cles. II fallait que celte fille du ciel ffiL apportée 
pur riiommo-i)ipu tt l'humanité déchue. 

(,>n'c?t-ce donc que lu charilé'.*" C'csl une vertu, et une 
vertu chrétienne, nous dit >1. de Ciiampagny, dans son beau 
livre De fa charité ehr^tirnii'' dans /«?s ftrennen ftièrht fie VE- 
fflife ({)', c'est au nom de la foi, c'est sur la parole du Christ, 
c'est aux cxhorlalions de l'H^îlise. c'est par la main cl sous 
la conduite de liCgliso que la charité $'est faite. I/humtue 
avait pu 6lro compatissant dans le paganisme, c'est-à-diro 
donner à son fr('rc un soulagenu^nl proportionné, non à la loi 
positive de sa conscience, mais ou mouvement passager de 
son ctf>ur ; il avait mesuré alui-s sou secours, non à son de- 
voir, mais b son émotion. L'homme avait pu Aire bienfaisant 
dans le judaïsme, soulager par devoir et dans la limite du 
devoir : tout par obéissance, rien pur amour. L'humiiie n'est 
devenu charitable qne dans le christianisme; soulageant h lu 
fois et purconscience nt par amour, compatissant comme le 
pins seusiblii des puïuns, timoré comme le plus scrupuleux 
d'entre les juifs, faisant tout ce qui est devoir, et aimant b 
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faire tout ce qui esl ilevoii^ faisant beaucoup pour l'homme 
«t plus encore pour Dîou, aimnnl l'honimn^ nimont Dieu 
dans rhomme, secourant l'homme, secourant Dieu dans 
Hiommc. 

>• La eliurilé est une verlii: donc elle est libre. Il n'y a 
pas de vertu S8n<; liberté. IMacéc sous la tulello de l'Eglise, 
parce que c'est une vertu relij^icuse. mais libre, parce que 
c'est une verlu. assez dirig<^e pour ne pus s't'puiser eu inuti- 
les elTorls, mais nssex indépendante pour fpic son cœur ne 
perde ni l'élan, ni la spnntauétU'^ ni le roérile^ ni lajoieile sa 
vertu : mAme quuud ello donno p<ir un strict devoir, elle est 
libre d'ajouter à son don la bonne volonté, qui fait Je ce de- 
voir accompli un mérite immense devant Dieu ; elle est libre 
de donner, non pas seulement parcrainlc, comme l'israélile, 
mais, si elle le veut, par amour; libre de donner non seule- 
ment a l'bommc, comme le païen, mais, ^i elle veut, .'i Dieu 
même (1). w 

L'ancienne loi, la loi de rigueur, disait: i< Tu aimeras le 
Soigneur ion Dieu de tout ton cuiur, et de toute ton Ame, et 
de tout Ion esprit, et de toutes les forces, et ton prochain 
comme toi-môme, » mais le juif, esclave de la lettre, restrei- 
gnait singutiërement t;c » piwliain » qu'il devait iiimcr. 
C'était la « bienveillance, siricle, rormcllc, étroite, du juif 
envers le juif », et iNotrc-Soigncur avait dû, par lii parabole 
du bon Samaritain, montrer aux docteurs de la loi ce qu'tUait 
véritubk>menl le prochain. Il apportait l'amour du chrétien, 
non seulement envers le chrétien, mais pour tout homme. Ses 
disciples devaient non seulement s'aimer les uns les autres, 
« c'est à ce signe qu'on les reconnallruit », mais aimer leurs 
ennemis. C'est une des prescriptions du magnifique «sermon 
sur la montagne : w Vous ave/, enlemlu <iu*il a été dit : Tu 
aimeras ton prochain et lu haïras ton ennemi, mais moi je 
vous dis: aimez vos ennemis », D'ailleurs les hommes n'é- 
taient-ils pas doublement frères; frères en Adam, leur père 
commun : frères eu Jésus-Christ qui s'était fait homme pour 
les nichcter? 

Comme l'avait dit Notre-Seigneur, on reconnaissait ses dis- 



(1^ Cbsupagny : Conclosioa, p. 376. 



tL'TTB EKTaK LB PAGANIAME BT LE CUHISTIAMSME 



n 



ciples k leur charité. « Voyez, comme ils s'aiment ", disaient 
avec éLonacment le:; païens, ut lorsqu'ils voyaient cet umour 
des chiV-tien!! s'élendrr jusrju'ft leurs pcrs^ïcutours, cet éton- 
noment i^'uugmenltijl jumiu'ù les amènera la vârilé. <iue de 
conversions fuites par In nharitiî. 

Au débul, lorsque les chrétientés étaient peu nombreuses, 
les ûdèles vivaient ilans une cspjïcc de cummuuauliî. u Tous 
ceux qui croyaient, disent les Actes dp-t apàires^ étalent égaux 
les uns des autres et avaient toute chose en commun. Ils 
vendaient leurs propriétés etleurs champs, et en partageaient 
le prix entre tous s<^-ion les besoins île chacun ». Mais eette 
communauté volontaire ne pouvait durer; elle devait dispa- 
railre devant la multiplication dcschréliens. Le christianisme 
ne détruisait ni les inégalités sociales, ni même la pauvreté, 
car le Christ avait dit: « Vous aurez toujours des jiauvres 
parmi vous ». Les communautés volontaires de la primitive 
Kglise ont survécu dans les communautés religieuses, éga- 
lement volontiire» ut furmiïes seulement par ceux qui saut 
appelés, comme Madeleine, à lu <• meilteure part m. 

Lu comniunuuté cvs!«unl, TE^Iisc dut s'occuper des pau- 
vres; elle fit appel aux riches, leur rappelant qu'ils ne » pos- 
séïJaient pas pour eux seuls ». l*our eux l'aumône est un 
devoir, qui devient une vertu lorsqu'elle est Faite de boa 
cœur. « Le riche qui dunne, disait saint C)prieu, partage son 
revenu avec Dieu et fnil participer le Christ h ses richesses 
temporelles pour que le Christ lui donne une part dans les 
étenïellcs richesses. >• Comment des cliréliens pleins de foi 
n'auraienl-ils pas été émus par de semhliiMes raisons? Kn 
même temps l'Hi^ltsc relevait le pauvre dont elle faisait res- 
sortir, suivant l'expression de Itossuel, a l'émincnle dignité »j 
de sorte que » le riche et le pauvre venaient au-devant l'un 
de l'autre réunis pur Dieu, leur commua prolecteur m. 

A l'imitation des Juifs, les apôtres avaient, dès les pre- 
miers li-mpis, établi l'iisaKC d<^5 collectes. Autrefois les Juifs 
disjiersés dans le muudi^ envoyaient des fonds pour le Tem- 
ple. I«e& chrétiens Hi-enl de mCme. Les collectes se lirenl ilans 
toutes les éj^Iises ; elles formaient le patrimoine des veuves. 
des orphelins, des indigents, des vieillards, des prisonniers, 
des voyageurs, en un mol, île toutes les faiblesses et de tou- 
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les les misi^rcs. Desdiacres et des diaconesses étaient cliargés 
de la distrihutioit dns secours. Celte cnSation des diacoiicAscs 
t5luit uu griind pas Jnns In voie du relj-vcmoni de la femme, 
si nbaisséc par l'antiquité ; nous le sij:iiulou!i en passant. 
Ceux-là scuU. qui sont pauvraselne peuvent gagner leur vii; 
par le tru-vail, doivent recevoir des aumônes ; pour ucurler 
les paresseux, saint Paul ue craiul ]>as de dire « que celui 
f|ui ne veul pas travailler ne nmn^e point >>. A des voleurs 
qu'il a convertis, il recommande '■ ducqiR^rir par lenrs nuiinii 
un juste Kulaire. alla d'en dooncr une pari à celui qui est 
dans le besoin ». 

Parmi ceux envers qui s'exerçait la cliaritt^clir«5tienne figu- 
raient les étrangers. AutauL le païen dédaignait cet » inconnu, 
Cet Vire d'une autre nité el d'une autre langue dan*î lequel 
il voyait un « ennemi », quand il n'en faisail pas un esclave, 
aulaul le chrétien lui était accueillant, car il savait qu'enli-e 
lui rt l'étranger se Irouvail un maître commun qui tlonne- 
rait il cime uu sa récompense ». i' Un étranger arrive le soir 
dans une famille chrétienne, dit Cliampagny dans une page 
charmante; il est pauvre, inconnu ; au lien do la texs^rt^ de 
riiospitalité usitée chez les païens, il tircde dessous son man- 
teau un vieux papyrus marqué du sceau d'un autre pauvre, 
que les chrétiens appellent l'évoque de telle cité ; quelquefois 
même, il ne porte rien, car les lettres, les sceaux, tout a été 
contrefait p;irlcs hérétiques; un signe convenu le fait recon- 
naître. La famille se l6ve ; on lave les pieds poudreux de cet 
étranger (c'est ce que saint Paul appelle laveries pieds des 
saints); on lui donne h table la premiïrre place; on lui de- 
mande de prier avec la famille et an nom de la famille. S'il 
est évéque, on s'humilie devant lui, el on lui demande do 
prAcher devant la petite église <loniC5tiqiic composée de quel- 
ques parents, de linéiques ouvriers, de quelques serviteurs 
qui se cachent sons l'ombro de ce toit. Les païens qui, on re- 
venant de l'orgie, ont passé le soir devant cette demeure, cl 
ont vu un pauvre entrer chez ces pauvres. ue se doutent guère 
de celte visite pastorale rendue jiar un évfiquc de^ pays éloi- 
gnés à celte église où son nom même était inconnu (1 ). m 
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Mais l'Rglisc s'est étendue, les chri'tiontés se sont multi- 
pliées sous lu persûculion et sont dcvonnc!! plus nombreuses ; 
ror>:aQisaliou un peu l'udimentain^ tli\s crill(>ctns o^t insnfri- 
Huule, d uulunl i|uc Icsa^apus, ces i-opits l'rulcrneU, nù |o ri- 
che fouriiissuit pour !c pauvre, ont dû cesser. II faut pour le 
culte cvmrtic pour les pauvres un revenu plus assuré et plus 
considérable. Le juif puyail aux lévites la Jliue de ses rérid- 
tcs ; le chrétien feini-l-il moins? Alors chaque faniilie Ta! I sur 
son revenu la part du pauvre i^u'elle a|ipoi-te elle-mftme. 
L'oiïramk- est libre. Aeelle dîme voluutaire s'ajoutent les 
libéralités testamentaires des Gdèles qui constituent à l'église 
lies domaines importants. Il y a donc le pulrimoinc du pau- 
vre et celui de TR^liac, ou plulâl les deux ne eonfondenl^car 
<i l'Eglise n'a rien en propre que «a loi ; rcs biens sont les biens 
des indigents «. 

•.' Va ce patrimoine n'était pns seulement le patrimoine des 
pauvres de chaque ville, administré par l'église de chaque 
ville; u'élait presque le patrimoine iIia Iuus tes pauvres, ad- 
ministré par toutes les églises. D'un bout du monde chrétien 
Zi l'autre, les églises s'aidaient mutuellement dans le besoin 
de leurs pauvres. VA surtout lu mr-rc do toutes les églises. 
Rome-chrétienne, plus digne que Uome-païenne de sou titre 
de ville-ratre, exerçait celle glorieuse centralis^ilion de la 
sollicitude et de la pitié, celte glorieuse expansion de la con- 
solation et du sccoui's. Ses tiuniAnes allaieut chercher jus- 
qu'en Arabie, jusqu'en Syrie les chrétiens soutTranls. La cou- 
tume datait des premiers temps de l'Kglise de recourir ficllc 
d'un bout du mon<Ie à l'antre. « L'usage est ancien parmi 
vous, écrivait Denys, év'iquit de Coriulbe. à l'Eglise de Itouie, 
d'accorder mille secours divers ft Ions vos frères et de sou- 
lager dans leurs besoins les églises dp toutes les contrées. Non 
seulement vous veue/ eu aide aux indigents, mats vous sou- 
tenez aussi nos ^r^rcs condamnés aux mines. VA par ces bien- 
faits, dont l'habitude remonte au temps de la fondation de 
votre Kglisu, vous continuer, en dignes Romains la coutume 
Inicée par vos pères. Le bienheureux Sotcr, votre év<^qnc, l'a 
gardée surtout avec cèle et l'a sanctionnée par les plus admi- 
rables exemptes, uon seulement en distribuant avec libéra- 
lité les dons qu'il avait rc(;us pour le soulagement des saints, 
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mais eu accueillant au»si les frèi-es qui urrivaienl auprès tle 
Idî,. en les traitant comme ua père plein tl'indutf^eaoc, en les 
partant k la vertu par ses actes tic douceur et la piété de ses 
discom-s ». 

Pour administrer ce patrimoine de TK^lisc cf des pauvres, 
qui ne cessent de s'augmenter, il avait fallu une véritable 
administration de cliaiité. A Kume. In ville était divisée en 
qualor/4; régions réparties par deux entre les sept diacres; 
chacun dirigeai! une diaconie, où so trouvaient une maison 
pour Ws p:iuvre:> élr.'in^LMs, une cliapelle et un portique oîi 
se distribuaient tes sucuui's aux indigents. Le diacre était 
assisté d^uu sous- diacre, de diaconesses etd'offîcicrs inférieurs. 
Le premier diacre, qui portail le titre d'arL-hidiacre ou diacre* 
cardinal, était h lu télé de loule cette ut^unituitiou. On le 
uomniail aussi drcutn luatrator parce qu'il <levait visiter les 
Jiaconies et veiller au bon emploi des ressources de l'Eglise, 
l'n de ces archidiacres, saint Laurent, est resté populnii-e. II 
avait remplacé le pape saint Sixte. Lorsque, dans la persé- 
culiou de Valérien où l'on s'atlacliuit surtoutit saisir les évo- 
ques, les prî'tres, les diacres, saint Sixte fut arrf^té et conduit 
au supplice, Laurent se désolait de ne pas l'accompagner: 
« Oii vas-tu, père, sans ton fils? — Va, lui répondit saint Sixte, 
lu me suivras dans trois jours. «En attendant, il lui ordonna 
<le distribuer aux pauvres les trésors de Tliglisede peur iju'iU 
ne tiiiiibussvril aux luaius des païens. L'ordre fut lidêlemeut 
exécuté. 

Mais les autorités romaines avaient ronnaissance des ri- 
chesses Je l'Eglise de Itome. Laui-ent fut invité à les livrer 
v Tu ne te plaindras pas de mus rigueurs, lui dit le préfet; 
je ne veux point te torturer. Kemets-moi les trésors de ton 
Eglise, nécessaires pour relever les lïnancesdu prince. Rends 
)> César ce qui est à César, c^r ton Dieu ne bat pas monaai'C 
et n'a pas apporté d'argent en ce monde. — L'i!)gli5e est ri- 
che, en ctTel, r-épondil Laurent ; elle a des Irésore que César 
lui-même ne saurait égaler. Accorde-moi du temps pour 
en dresser le compte, et je le montrerai toutes nos rïclies- 
ttos ». 

Trois jours lui Turent donnés. Laurent réunit tous les pau- 
vres de l'Église, bien connus de lui qui était chargé de liiur 
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distribuer des i^ecoui-â, et il les préseula au prdfet en lui di- 
sant: ■' Voilà les trésoi*s que je l'aï promis de te faire voir; 
voici nos pierres précieuses, nos vierges et nos veuves ; ce sont 
les richesses de l'Église >•. Deux siècles plus lût, ces paroles 
n'uuruiuut pas été comprises; uprès deux siècles de christia- 
nisme, le préfet <luL cuiupreudre, maïs sou avidité dé(,'U(! se 
vengea do sa mi^convcnue sur te saint diacre qui fût brûlé vif. 

Dans la persécution de Dioclétien, un autre diacre, saint 
Cyrifique tomba également marlyr de la fui et de lu charité, 
l^n mémoire du pain qu'il «lisliibualt rux pauvres, le 8 aoùl, 
jourdesafôto, ona, pondanL Lien des siècles, donné des pains 
bénits UU3C indigents pondant l'oflii^ sur le seuil de l'église qui 
contient ses reliques. Cotte luucliiinte cérémonie u-l-elle dis- 
paru h la suite du guel-apeus <lu 20 septembre iVlii'! 

Au-dessus du diacre était l'évèque, suprême dispensateur 
des aumWncs, dont les Coiistitutton.i apostoHi/iies exposent 
ainsi le rûlo : '■ Qu'il procure â rorpheliii l'assistance qu'il 
trouvait chez son père, k la veuve la protection que lui don- 
nait sou mari, à la jeuue fille un époux, iV l'artisan du travail, 
au délaissé la Diibéi'icurde, à l'étranger UQ abri, â l'allamé les 
aliments, b. celui qui a soif le breuvage, îi celui qui est nu le 
virement, au mala<le te soulagement, au prisonnier l'assis- 
tance... Si lu ricbu et l'homme puissant méprisent l'urpheliu, 
le père des orphelins veillera surlui.JMais, malheur au riche '. 
le bien qu'il a voulu épargner sera envahi ; et comme l'a dît 
le prophète, ce qui n'u pas servi îi In npurriture des saints ser- 
vira à la nourriture des Assyriens. Ouc IVvftquc donc veille 
avec une sullicitude tonte spéciale sur ces enfants que la Pro- 
vidence lui a remis; qu'il marie l'orpheline ji un des frèresj 
qu'il fasse enseigner un métier li l'orphelin ». Celte dernière 
phrase mérite d'être signalée : elle montie que. dès cotte épo- 
que reculée, l'Église avait remis en honneur le travail, dédai- 
gneusement abandonné aux esclavt"* pur tes citoyens même 
les plus pauvres des républiques grecques ut de lu républi(|ue 
romaine. 

Dans )a lettre que nous avons citée plus haut, Denys, Tévé- 
que de Corinlhe, dit que l'Iiglisede Hume souteniiil les frères 
condamnés aux mines. La charité était grande, en ejtet, chez 
les cbréLicQs pour les confesseurs de la foi. []n adversaire du 



LL'TTK EMUE LZ PACAKISME ET LE CUniRTlANISHE 



99 



chn^tianîsnie, Liiricn, nous a \ii'\s9é un témoignage de celte 
rharitô <luus ^ou t-(^cil <lcs avenlurcs de Péré^riii, un pliilosu- 
plic ryniriue. qui avait fnil si^mblnnt de se convertir. Lo sali- 
riquti a voulu sk uiuquer de la crédulUtî des chi-étieui- qui se 
laissaient ainsi jouer par un imposteur, ol il leur rend un 
honim:tge d'autant plus (Relatant qu'il nsl involonlaiiT. 

•' Lorsque Pérègiin fui mis en pri&on pour sou cbrislia- 
nisme, eu fut pour lui une gloire sin^lièrc... Los chrétieus. 
fnisnienl tous les elTorls ima^inaliles pour le- faire t^'adcr. 
Ky pouvant réuâstr, ils ne négligèrent rien |)Our adoucir sa 
caplivili^. Dèn le matin, des vieilles femmes, des veuves, des 
orphelins attendaient aux portes de lu pi-ison l'heure d'y en- 
tr<*i. yuolqnes-uns même, à force de payer les gardiens, ob- 
ItMiaii'ul dy paftser la uuil. On lui apporUiil des nn>ls île toute 
i*8pècc. I>n venait eulreleniravec lui des conversations pieu- 
ses. Cet excellent Pérép-inélail pour eux un nouveau Sociute. 
De la plupart des villes de l'Asie, les cummuiiaulés chré- 
tiennes cnvoy^reut des fidèles pour le secourir, pour s'entre- 
tenir avec lui, pour le consoler. Leur /.Me. leur promptitude 
i rimdre ces offices, dès qu'ils ont seulement nouvelle d'un 
euipri^onnemenl, est qut.>lquc chose d'incroyable. Ils n'épar- 
gnent rien, l'i^régrin recevait de fortes sommes et s'enrir.his- 
snîl beaucoup, ^ous prétexte de captiviU^. (^es malheureux 
se boni t'Q effet très fermement persuadés qu'ils seront im- 
mortels et vivront toute une tHernité. Aussi, ont-ils grand 
cotiragc h mépriser la mort, et il en est beaucoup qui R'o(Trent 
de leur propre mouvement au supplice. De plus, leur premier 
législateur leur a poi^suadé qu'ils étaient tous frères. Pérégrin, 
«urti de prison, se remit ji voyager, allant de i^ et de 1^, 
Fomplanl pour sa nourriture sur la bonne volonté des chré- 
tiens, qui lui faurnissaieut tout en abondance et lui faisaient 
cort6ge partout où il allait. 11 vécut ainsi pendant c|uolque 
temps. ■> Kst-ce que ces paroles du terrible railleur qu'on a 
comparé à Voltaire ne contiti tuent pas une belle apologie de 
la foi ol de la charité des chrétiens ? 

Partout, nous retrouvons celle charité chrétienne. Lcsbar- 
Imreit ont entamé les frontières de l'etiipire ; repousses, ifs 
euiniéuent des milliersde captifs. L'Dglises'occupede les ra- 
cheter, et si, par une préférence toute naturelle, elle songe 
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d'abord à ses enfants, biea des païens lui doivent de recou- 
vrer la liberté. Les lîgliscs voisines des lieux ravagés pnr les 
barbares foui appel aux églises éloig:n(''es. el celles-ci répon- 
dent avec pm|)ressemenL « Nons vous envoyons lOUJtOO ses- 
terces (près de 25,000 Tnincs), qui ont ù\é recueillis dans 
l'Eglise de Carlhagc.des aumônes du clergé et du peuple, itcril 
saint Gypricn aux i!v6(]ues de IS'umidic. Vous les dispense- 
rez scion votre sagesse. Certes nous souhaitons que de pareil- 
les calamil(5s ne se renouvellenl pas et que nos frères soicnl 
protégés h Taventr par ta majesté du Seigneur. Mais néan-j 
moins si, pour éprouver la charité de nos âmes, el niettrt 
à l'essai notre fidélité, un tel malheur se représentait ea- 
corK, n'hésiliv. pas h nous l'anuoncer. Soyez sîirs que notre 
Kglise et toutes les fraternilés qui nous environnent de- 
mandent à Dieu de vous l'épargner ; ma^ soyez sûrs aussi 
qu'elles sont prèles à vous porter secours avec la ni^mc ubon* 
dance et le même empressement. » Comme cela justide ce 
mot des païens étonnés : « voyez comme ils s'aimcnl ». 

A l'époque m(>nieofi les barbares commençaient à ravagei 
les provinces frontières de l'empire Incapable de les protégerJ 
d'autres fléaux. peut-<ïlrc plus graves encore, se faisaient sen- 
tir. Curthage, Alexandrie, des provinces étaient décimées par 
de terribles épidémies. Ce fut pour les chrétiens tmc nou- 
velle occasion de montrer leur charité. Lorsque la peste s^au- 
nonça à Carthage, saint Cypricn, le grand 6vé()uc martyr que 
nous citions tout îi l'heure, rassembla les fidèles et leur rap- 
pela «i^uc, chrétiens, lis devaient soigner non seulement tes 
chi*éliens, mais aussi les païens leurs eimemis.» Soyezdignes 
de votre naissance spirituelle, ajoutait-il; Dieu nous a fait 
renaître dans le baptiïme; ne nous montrons pas enfants 
dégénérés, h ICnthousiasnié de ses parole?, son biographe, 
Ponlins, dit que, s'il avait parié sur la place publique et que 
les Gentils aient pu l'enlemlre, cela les aurait ceiiainemout 
convertis h celte religion chrétienne qu'ils haïssaient et per- 
sécutaient parce qu'ils ne la connaissaient pas. 

Si les païens n'avaient pu entendre saint Cyprien, ils i-ea- 
scntîrcnt les effets de ses exhortations. La ville fut répartie 
pour le soin des malades entre les chrétiens ; les riches don- 
naient de l'argent, les pauvres donnaient leur temps. La tolé- 



LUTTE EKTRU LE PAGANISIIE ET LU i:HHISTIA.'t)81lt: 



101 



i-uQCo (le liallieQ, pcul-Atre éclairé jiar la lorriblc fin àc son 
père Vnlérien, avait amené dans la persécution une accalmîo 
qui ptsrnieltait aux clirétinns de se consacrer un soin des ma- 
lades snns craindre de se compromettre. Que de païen* fu- 
rent guéris pur eux ; que d'autres, émus de la chariLé dont 
ils Cdnient l'objet, cum|)rireni alors la roule de la religion 
chrétienne et demandèrent le baptJïme avant de mourir. 
Quelques anuées uprùs, les clirétiens d'Alexandrie imitaienl 
ceux du Cartilage, el beaucoup mouraient victimes de leur clia- 
rité. Lc5 païens, nu contraire, ne consentaient ni(^mc pas h 
soigner leurs amis et [lurents ; tout pestiféré était lAcbemeut 
abandonné. Le ciintrusto élail siiiHissnnl et il éclaira bien des 
infidèles. 

r.etti- ville dWlexandrie avait été précédemment le LliéAlre 
d'un fait qui téntoignc et de la charité des chrétiens, et de 
leur influence croissante, malgré 1ns persécutions. Klle s*étsit 
révoltée contre Ijallten, et assiégée elle ne pouvait taixtcr à 
succomber. Si elle était prise d'nssaul, c'élait hi mort pour 
les vieillards, les femmes et les enfants aussi bien que pour 
les hommes on état de porter les armes; la victoire était en- 
core inhumaine ; deux chrétiens les saiivèrtMil. L'un, Anato- 
lieiL, plus tard évéque d'Alexandrie, figurait parmi les magis- 
tratfi de la grande cité; il Ht voler l'expulsion des vieillards, 
des femmes et des enfants ; mais les assiégeants ne voulaient 
pas les laisser passer, et ils étaient exposés à mourir de faim 
entre les murs de la ville et les li^^nes de circonvallation de 
l'armée impériale. Un chrétien, Busèhe, occupai! un poste 
élevé dans lus troupes de César; il intervint et obtint j)our 
eux le liiirn passage ; les vieillards, les femme.'i, les enfants 
sortirent cl mCmc avec eux bien des hommes faits. Ainsi 
deux chrétiens, dans deux campsopposés, s'étaient unis pour 
une iruvre de charité. 

Kous nous arrêterons, pour ce qui concerne l'action de la 
charité chrétienne dans l'empire romain dès les premiers siè- 
cles, surle fait significatif, et nous conclurons avec Cliampa- 
(Oiy : (■ Dès le tleu.xième siècle, le christianisme exerce une 
influence certaine, quoique non avouée, sur la société païenne 
elle-mi>me. sur l'empire, sur le pouvoir; les idées de jusliccr 
lé, de bienfaisance, d'humaniié, montent du fond des 
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CnUicombes jusque sous les lambris du mont PalaLin. Daos> 
cettti action iiiiiireclc sur \c mondri |mïcn, dans son antioa 
directe sur le monde cbrclîcQ, la main de rEglise^ si douce 
et si modt^rée qu'elle soit, se fait déjrt sentir comme la main 
d'uu matlre. Il y a quelque chose de royal dans sou langage 
et dons ses allures. Oa sent que c'est là un pouvoir constitué 
pour gouverner le monde, l'cltoconslitutiondo sa liiérarcble, 
de son Irt^sor, celLL> (lolirc île ses aiiniôuos, tout cela purlrï 
l'emineinlo d'une force spirituelle qui voit, sons qnellt* l'ail 
dem:Lnd(^T la force tcrapornlle lui advenir. Pcmlaut tout le 
troisième siècle on pressent Conslantin. Tandis (juc la rt^pu- 
btiquc romaine commence à crouler et s'est sentie une fois 
déjà sur le point de pf^rîr (t}, chaque pan qui s'abal duce 
vieil (idiUce laisse voir les solides assises de la rêpubliciue 
chrétienne qui dépasseront bientdl sa hauteur. La républi- 
que cbrélicuue nn sape pas la république romaine, au cou- 
traire, elle la soutient : mnis Dieu, d'un jour h Taulre, l'ap- 
pellera à la remplacer, el elle e*;! prMc à le faire (2) ••. 

Un exposé un peu complet de l'action du cbrisliauismu sur 
l'esclavage, môme réduit aux premiers siècles, demanderait 
de nombreuses pages; maïs mms nous bornerons à quelques 
observations sufBsanles pour établir cette action c|ui fut un 
des premiers cl des plus grands bienfaits de la civilisation 
clu-étienne : 

-Nous avons déjà dtl brièvement ce qu'était l'esclavage an- 
tique & Home au moment de la venue du Christ. La situation 
peut se résumer dans ce mot de Calun : « Nos esclaves scal 
nos ennemis t>. Et comme ces u ennemis » n'avaient aucun 
droit; qu'ils étaient considérés comme des choses el mis au 
niveau îles animaux doniusliques, le mol de Catuu devient 
effrayant. Comme le dit Troploag, ce « mot cruel servait 
d'excuse k tout ce que la tyrannie domestique peut inven- 
ter de plus odieux ». Seul, l'intérêt du maître, qui était de 
conserver l'esclave h cause de sa valeur productive, pouvait 
établir un contrepoids. Ainsi le matlre qui aurait cu'le droit 
de faii'e tuer l'esclave fugitif nu dangereux, se coutentail 
de le faire mutiler et de le tenir enchaîné pour ne pas pcN 

(ir A. r^poqao dito d«i lr«Dlo IfriB». 
12) P. 153. 
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dre les fniils de son Iravail. Les progrès tie la civilipation 
n*avaicDt pas modiGé celte situation i\\n «îtail enrorp colle 
des esclaves au sitclc d'Aii;^us(e. Ne suMit-il pns de rappeler 
qu'à cetle brillante «époque un sénateur engraissait ses mu- 
rènes avec les esclaves qu'il leur faisait jeter pour les motifs 
les plus Futiles? 

Avant même la lin du premier siècle de l'&rc cliréliennc, 
un philosophe puîeu. S(5ui>que, réfutait le vieux Caton; rom- 
pant avec lus ti-udilious de l'ancienne pliilosophio, si dtidai- 
gnouse de l'esclave avec Arîstole, il voyait un homme dans 
l'esclave. Mais sur ce poiul, cumme sur Lien d'autres, Sénè- 
qne avait certainement subi Tinlhiencc des doctrines i:hr6- 
tienncs. Nous avons vu qu'il n'avait pas pu ignorer les pré- 
dications de saint Paul. 

l<a religion du Ctirisl est fondée sur lu double fraternité 
humaine : les hommes sont frtrcs en Adam, leur père com- 
mun, ils suiit frères en Jésus-Crisl. le fils de Dieu fait humoie 
pour les racheter N'élait-ce pas la condamnation altsoluo 
des doctrines inhumaines sur lesquelles se fondait l'escla- 
vafço. Kt celte fralei-nilé n'existait pas seulement en théorie. 
Saint Taut ne ccssail derappelerque tous les hommes élaieut 
égaux devant Dieu, pour lequel il n'y avait ni grec, ni bar- 
bare, ni homme libre, ni esclave ; tous, également rachetés 
par lo sang du Christ, étaionl appelés h sen-îr Dieu el h ob- 
tenir ainsi la rouronne éternelle. Aux maîtres autant et peut- 
*trn plus qu'aux esclaves, l'ApÙtre des nations rappelle « lo 
maître commun que les uns et les autres ont dans le cict et 
qui n'aura point d'égard à la condition des personnes ». S'il 
prescrit aux esclaves la soumission, il recommande aux 
maîtres de l'endre h leurs serviteurs c< ce que demandent l'é- 
quité el la justice » car ils n oui aussi bien que ceux-ci un 
maître, dans le rîel », 

De paivils cnseignemenls, répandus au nom de Dieu, no 
pouvoienL pas ne pas produire leur efTel, et lo premier persé- 
cuteur des chrtîliens, Néron, par la loi Pctroiiin, défendait 
aux maltro» de livrer leurs esclaves aux combats de bêles. 
On leur oltribuc m6me, mais lo fait est contesté, d'avoir 
rhargt^ un magistral de recevoir tes plaintes des esclaves 
«outre les excès de leurs maîtres. 
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I/es doctrines cbiéliennes se répandeul malgré les pcrsi5- 
rulioas ; lus ctiriîlïens M)Dt piu'louL A musure qu'ils se niulli- 
plicnl, les idées cl les lois se motlilieut rclattvonionl aux 
esclaves. Au II* siOcle. Adrien el Aulouin eDlOvenlnu tnallrc 
le droil do. vie el île mort sur son esclave, sauf le cas de U^gî- 
tîmcdorense. Le mouvement ne n'arrALtra plus jusqu'il Conp- 
laulin <|ui dil,daus sa Ci^nstilution de 3J2," que clinque maî- 
tre utiu de i=un droit avec modéiation et qu'il soil considéri^ 
comme homicides'il lue volontairement son esclave &coups 
de bilon et de pierres; s'il lui fait avec un dard une blessure 
mortelle ; s'il le suspend h un lacet ; si, par un ordre cruol, 
il le met & mort; s'il l'empoisonne; s'il fait déchirer son 
corps par les ongles des bôles féroces; s'il sillonne ses mem- 
bres avec des charbons ardents, etc. » Cette nomenclalure» 
qu'il nous faut arrêter, n'uslcllu pas Iristeniuul iaslruclivc 
once qu'elle montre à quels crimes se laissaient entraîner 
certains maîtres? 

Évideniment, c'est à une pensée toute cbréliennc qu'obéis- 
sait Cousiautin en publiant cette cons^titulion. D'ailleurs, ht 
même inspiration chnHiennn su retrouve dans les facilités 
qu'il donne aux affranchissements, alors qu'il établit la manu* 
mission dans l'Kglise, en présence du peuple et avec l'assis- 
tance des évëques. l/affrancliisseménl des esclaves, pour le 
premier empereur cbrélien, est le résultat d'un sentiment 
rcligicuït religwsa mnitr. 

Nous n'ignorons pas qu'on a nié que cet adoucissement de 
l'esclavage antique soit dCi à l'action du christianisme: on 
l'a attribué aux progrès do la philosophie et de la civilisation. 
Mais la philosophie, jusqu'à la venue du t'iirisl, parlait coninio 
Arislote et comme Catuu, et les raffinements de la civilisation 
grecque et romaine s'alliaient parfaitement avec la plus im- 
placable dureté envers l'esclave. Il est certain que le Christ 
n'a pas proclamé brusquement l'iniquité de l'esclavage, et que 
les apùtres n'ont pas appelé les esclaves ù la liberté au risque 
de bouleverser la société et de provoquer des jïuerrcs serviles 
accompagnées d'épouvantables massacres. Mais l'adoucisse- 
ment progressif de l'esclavage jusqu'fi sa complète dispari- 
tion découlait logiquement du dogme de la fraternité humaine 
rappelé par te christiauisme. Est-ce que l'esclavage ne s'est 
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pas inatQteDU dans les pays restés en dehors de l'aclion bien- 
faisante (le l'Evangile? 

D'aillmirs daus riigtiFte toul contribuiiil h rnppolcr aux 
Iiomme? qu'ils (^luionl frères. L'esclave ul le niuILre «'as- 
seyaient ensemble aux a^ape." : iU élnienl l'nn el l'autre ad- 
mis ensemble au banquet enelinrislique, rt pnrfoÎH l'cacluvc 
y prilcédait le mallie. I/ewtave était appelû au sacerdoce, h 
l'épiscopal ; un esclave fugitif en faveur duquel saint l'aul 
était intervenu lut-mônic aufirt''» do son malin' devint 
évfyquc (1), el le pape martyr saint Calltslc aurait complé 
parmi les esclaves. Mais c'esl surtout dans le martyre que 
s'nrrirniail bien haut IVguIilé dea esclaves et des honniie^ li- 
bres ; iU furont nombreux les esclaves qui versèrent leur 
Nmg pour le Cbri^t dans les pei-S(>cu lions el qui furent placés 
sur le» aulnl<i ; un n'Iionoruil pas mains l'esclave lllandinc 
que l'évtïque Polhin, l'esclave Félicité que Perpétue, la 
matrone de noble race (2). Comraeul. après cela, les chrétiens 



(l) Qaoiqae etUt blsiolrR do l'eMlkve Onèfllme, renvoya par sainl Tnul à 
■on niltre rtilltmop, soit l'i^n connR«, la leiln* d^ l'apAlr« est Ifop loachaiils 
ponr quo nom no la roprotliiiKinnii piw au moins «n partie. RcnToyiinl ii 
Pbtl'-mon Oo^imo. qu'il avait ■> engendré ft Jésun-Oirlst >, «tint l'aul dtsail: 
• Je Ti4nit le BU)ip)irr pour inoo fiU Onèsitnv quo.i'luikl prison tik'r, j'iii eagcii' 
dr^ k Jèius-ChriKl... >Ininl(?imt]l, il eal t-Kalcmenl pK-cieux â loi el h mi>i-.I« 
tm l'Bl rcnda. reçois-le «tinme mes cnl^aillf^a. J'auralii toulii le cunMrvvr 
prés do moi, alla qu'il mti B«rvll, on ion noDi, ptadubi la cKpUvilA que je 
aablA pour rErangilc, mai* ja n'ai pas voulu agir su» Ion cunseuleiiMitil... 
n«f4i«-l«, noD pluKooinmo un osclare, maia comtno un frère cliûri... R^oin- 
It WmtD* In ms recevraifl. ■ 

(?) L'action do inarljrre pour la dsatnicUon de l'McliivuKe u Trapiié U. Re- 
DttD lui-niJnie, qui. ùprt» avoir parK de la p«raâeulton do l'an M, a)oulo : 
■ AJn» a'ouvrail e« poùiii» axiraordinaira du roarlj^rc clirêlien, colle épopra 
d* rA(U|ibilhédLn, qui va diirtT d«ux c«nl einquanta nna, «t dont aortiruiil 
rM)nabÛBS«uionl de la fi-nioie, la réliabililtliou du l'caclava ■. 

Dftnaaoo «scellent livre: Eichien, terf» vi miihiinoi-lnbUrs, M. l'aul Allard 
«ûluaert Mut nn ebapiire aux KtcUieti ntartjtf» ; nous en cileronit nd« on 
<S<ttil pafftfit : 

■ A curtalne jours U tiMile des clir4tieoB dee«endalt dans les catacombai 
pour eélélirar l'unniversaire de quelqu'un des inarijrs qui y étaient enlcn^. 
Parfoi* ce martyr était un ewlave. Cn cudaTj-o d'esclave, brla^ par le« (or- 
turw*. qitv Itumc pulentw aurait Jeté dans un de ces pourrissolrs dont les rè- 
Mnlea fouille* de l'AquIlin nous ont rèv>*>1é l^s lugubr»* mtigea. avail ((A 
releva par dea mains «bréllennes sur le champ du aupplice ; on l'avait «nv«> 
loppA d« vqiln d'or, parfumé il'enceno.transporl» dans lea calacOn)beN,et,M- 
km le mol de l'Ecnlurv,- sou sûpulcr« ^tait devenu glorieux «.Le monda païen 
■ipprvntill «tuai qu« In Iwuuea libre*, ceUo élile & laquelle tout, dans la eivi> 
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auraical-ila (m rapardcr les esclaves comme îles (Mres de race 
inférieure, et Ju moment où ils les aci?optaient comme des 



UsHiion sniiquA, ^uit »icriA<-, n'^tAi«nt pas wnls capables do donner leur 

• On *<iil les i-jicIftvAn compamlIrA dftvxnt leo tri bu cmux, ntiUL'ii \ Jea lioin- 
inM librM : on If!» entenil i-lnvcr la voix en prèseuc<^ des proeoiiMiIs, et celle 
Toix a un finr «cc«iil. ■• <Jiii M-tu, domande un prvrel do Rome a l'fiMlaTe 
Kvolpistnit, Iraduil deranl tni en ni/nie 1etnp.i que l'apologiste saint Jiutin. 
EhIbtr de Osar, r>^pi>iid-il, iitnis clir^Iicn, avant reçu du Christ la libcrtï*. 
«t, pur sa K'^'^^' avHiil Ul lu^mc ft^jHiram'e qii* ceiix*ci >. 

« J« n» poux raconter ici l'IitUniro da cos marlyrva d'oaclavex, It&ppalous 
S«Tilein«nl qnv|i]ii<is noni>t. C'vst, A Lyon, ctill" ji-un« piiclavo d» (|uinx« aua. 
UlandiiK', qui, pfnidaiit Unit un jour, talii^iii Ira lirux dv» tiiiurn-aux, et, con- 
dultovere t'ainpliillK^lro, sumbla un- •< linnc^c qui oiarchu Ttml^ banquet 
•• nuplial.et aoti nnr condmnn«« anx Wlcs '. Lvtt paloD«, dil Iv doi^uHwnl au. 
tlittniiqiia oi'i non nmityrv <Kt racontô, Ips palKnc avouant R'avoir jiiinaiit vu 
unp ranima qui ttit supporté d'aiitisi oombreux et d'aussi gi'andK Inurniiinia. 
Cmt k Carthnga, deux i^eclaros, ilvvocalUG et Félicita, condaintiOs nu supplia* 
«n iii4m« t«mp« que Ignoble Perpétue etplusieurscbràlieiis de eoudition libm. 
Pwrpi'tine et tVlîciio ont été, l'une apK>s l'autre, reuverfiéeii dans le cirq«»parl 
uaa vacbv furieutia ; Prrpùluo se relève, rajuste ses vi3loin«uls. rononu rd»] 
lougs chvvoux, cuurt à F6Iieit4, qui ({isait & terre, lui lend la uiBto. l'aide &.] 
M iDSlIre debout i viles marcbvol LtiBeniblf à la tuorl eomiufi deux scuiinc. 
Combien de nonisvncore ! âdiiit Hvelpislus. saint Bunifaee. saint rh'XMlul?-, 
koIdI Ischyrion, saint Ili'spC-ras. ailnlo TmL: sainle Matruna, t^aiiitu bigva,. 
suinte Huuioniea. saiuU! Kulropia, sainte Dula. .laitite Polninleiine. el esll«1 
j'-'Une OMClavit appelée Marie, à Uiquelle un ju^i^ imtH'cite iloniande : • four' 
■ quui,>'-Linl esclavo.ao suiâ-lu paa Is rdiKiou de ton uialtre 1 <■ A collv ques- 
lion qui montre quoUo idée le paganitime ae FaiRail àa la coQBcieui» dos es- 
flIaTGx. la Jeune fill» fit la seule réponse iiai convenait ; ellii dit : « Je suit 
<k dire lie nno •, et marclta au supplice, 

Parfoia dn nialbeurttux (taclavou, d'infâriunèen •«■rrantAs, étaient «on- 
Ituintft, [mr la loi inéioo do l'esclavage. A Eervir, nu prix de leur baoneur, 
le» dègradanle» paasions de leiira mallroa ou d« Itura tnalIresseB. Quand 
ra8«UT0 fut dtT«nu elirèlien, cette udlouse enudilinn <;tianf;Mi... A cdlè An] 
owjlaT«» mariera de la foi. il y oui les eaelavec tnarlp^ de lachaatelô. L'es* 
tdavu redevlenl ainsi, par la pudeur, l'égal do la personne libre. Kn ca point 
ocoore, le pouvoir dedir« non lui Tut rendu... L'esclave, qui refusait de 8ui- 
m la religion d« non mallri!, disait par.eet acte : mon lim^ m'fipptrti^nl ; 
l'esclave qui refuuUt do se prêter k la passinn de son maître, ajoutait : mun 
corp» <U(9ti m'iypnrtiftH, Ame Cl corps, l'«a«laTO un i>i|ireimit ainfti ton! feO- 
lier par la foreo de rè«littanoc quo le ehridrianisiiKi hn inspirHit- 

Telle fut. entre bnanooap d'aulros. l'Iualoir^ do l'oitclaTn Mitntv Potamienne. 
Ls préfiit d'Alexandrie lui dll : • Consena donc aux dràir» dn Ion uiaitre. Si lu 
réBlatee. je la ferai )eler dans une ehnudière de poix lK>uil)anlâ. — C'est une 
booto, lui répondit la vierge eselavA, qu'il se trouve un juge aanei inique 
pour commander & une femme d'obéir nu caprice et k l.i débaucbM de aon 
nallre «. ITne telle réponae in<*rllall la mort, l'otamiennn olilinl d*élr« plon- 
gée dans la chaudière aana avoir i':lA d(pouU16o dri ma vjleinenla >. 
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égaiix^ cela ne devait-il pas amener la disparition progressive 
de TesclavogL' ? 

Lîne des principales couses de l'esclavage était le mépris 
dos Mjciélôs :inlii|iiQS pour Ir: travail manuel ; nu Ib cmisidd- 
railcommc intii<;nc du citoyen et on l'uhandonnail aux escla- 
ves. Or, le christianisme honorait le travail ; l'Eglise n'ou- 
bliait pas que Jt^sus avait Iravailli' dans l'ati-Iier de ï^on piïrc, 
le uharpenlier de Nazareth ; saint Paul ^n{;nail sa vie du tra- 
vail de SCS mains. Nous avons vu, en parlant des «ruvres de 
ctiarilé, qu'il t^taîl reconimaudt'; h IVvî^que de veiller îi ce qu'on 
apprît un m^'lleraux orphelins. Or plus le travail se di^vclop- 
peruit clie/, lus hommc:^ libiee. moin« les esclaves seraient 
nécessaires. 

Parmi les esclaves, les plus malheureux ôtiiienl le» gla- 
diateurs obligés de s'entretuer pour le plaisir des Romains. 
Or, ri:]j;;lisu ne cessa de conilamncr absolument les jeux san- 
glants du cirque. Les apologistes disaient aux Bomains pus- 
sionnt^s pour ces .spectacles, que cfMix-Ià t^lnientdes meurtriers 
qui y assisdiient. T/uHail la pure «loclrine chrétienne qui ilé- 
Tcnd jusqu'à la pensée do rhomicide. Lorsque des chrétiens 
furent jetés dans l'arène et exposes aux bf-tes féroces, ils re- 
fusèrent de se pi'Cter aux (-a[>rires Ai' ta foule ; ils ne d()nn^- 
rent pas à César le salut du [gladiateur qui allait mourir: ils 
pureut Atro des victimes, des martyrs ; ils ne furent pas des 
acteurs. C'est certainement h cette altitude des ctiréliens et 
aux condamnations du l'Kglisc qu'il faut attribuer Tédil de 
Constautin supprimant les jeux du cirque, dès qu'il fut le 
malliv inconlcslt; de l'empire. L'*1dil ne fui pas respeclé; la 
passion <lcs Itoniains était trop forte ; les jeux conlinuèreul 
jusqu'au jour où, comme nous le verrons, le sang d'un mar- 
lyrlcs Ht cesser ; mais ce n'en est pas moins un faitsigniricalif 
que celui de l'interdiction des jeux du cirque par le premier 
erapereui- chit^tien ? 

Il notis faut conclure, et nous le ferons par une page ma- 
^îïlrale où Troplong montre t le chemin que les idées 
avaitMil fait sur la question do resclava^e •• depuis et par le 
christianisme. 

•< Platon disait : • Si un citoyen tue son esfclave.ta loi déclare 
K le meurtrier exempt do peine,pourvu qu'il se purilie par des 
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<• oxpiations ; muis si ud esclave lue son niaitre, on tuî fait 
» subir tuu5 1l>s traitements qu'où juj^i> ù propos pourvu qu'on 
<■ ne lui Uissc pas la vie ». Aristotc allait plus loin, s'il est 
possible, dans sa tli(!'oriu lie l'cscliivuge : '< U y u peu de 
•' diiïi'reuce dans les services que l'Iiummc lire de l'esclave 
M etdc l'animal. La nature m^mc le veul, pulst^u'elle fait les 
« corps dus humiucs libres différents de ceux des esclaves, 
« doanunt aux uus la force qui convient h leur destination 
K et aux autres une stature droite et élevée ». Puis l'illus, 
tre philosophe conclut ainsi : << Il est donc lîviilcnt que les 
" uns sont ualurelleuicnt esclaves.ei que. pour ces demiers- 
•i L'esclavage est aussi utile qu'il est juste ». Ainsi l'esclavage 
est de droit naturel; il trouve sa légitimité dans la justice et la 
nature; lelle est la doctrine qu'Artslole expose sans objec- 
tion. Cette doctrine n'avait rien perdu de sa rigueur du temps 
mOimu de Ctcéron. On suit avec quelle froide indilTérence 
Toratcur i-omain parle du préteur Domitius qui GL crucifier 
inipitoyablemcnl un pauvre esclave pour avoir tué avec un 
(^pieii un sanglier d'uue éuorme j^i-osseur. 

« Mais quand un arrive aux jurisconsultes romains qui 
fleurissent apr6.<i rèn^chréticnne, le langage de la philosophie 
du droit est bien <lifTérunl. >< La servitude, dit Florentinus, 
« est un établissement du droit des gens par lequel quelqu'un 
«est soumis nu domaine d'un autre contre In nature ». — -•< La 
« nature a établi entre les hommes une certaine parenté », 
dit le niOnie jurisconsulte. Ces paroles sont empruntées à Se- 
n^quc que nous pouvons appeler avec les pères de la pri mitive 
Eglise. Seneca noster. 

>' Va L'Ipien : << En ce qui concerne te droit naturel tous les 
i< hommes sont égaux <>.Kl ailleurs: n Parle droit naturel tous 
. l' les hommes naissent librc!> ".Ce n'est donc plus la nature qui 
fait les esclaves. La théorie d'Aristote a fait son temps. 

K Ainsi voilà la philosophie du droit en possession des. 
grands principes d'égalité qui font la base du christianisme; 
la voilà qui proteste, au nom de la nature. contre la plus ter- 
rible des iniquités sociales et qui se fuit I eclio des maximes 
de l'évangile. . . Certes, une telle rencontre de la philosophie 
et du christianisme ne saurait Ctre fortuite. Il faudrait m<ïme 
faire violence h toutes les vraisemblances pour attribuer à 
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une simple élaboration spontanée de la première, à un simple 
progrès de sa maturité , des principes si nouveaux pour 
elle. )) 

L'adoucissement de l'esclavage, en attendant sa disparition, 
est un des grands bienfaits de la civilisation chrétienne, qui, 
encore proscrite, avait déjà commencé l'œuvre de progrès 
qu'elle ne devait jamais abandonner. 



CHAPITRE III 

l'église et l'empire romain. 



SoMiiAiBE. — Conversion de Constantin. — Le christianisme libre, puis 
dominant. — Les forces du paganisme. — Les réformes de Couslan- 
tin, témoignage de la sincérité de sa conversion. — L'empereur évé- 
que du dehors. — L'arianisme et le concile de Nicée. — Transfert de 
l'empire à Constant! nople. — Les fils de Constantin. — Jolîen L'Apos- 
tat et sa tentative de réaction païenne. — Jovien et Valentinîen. — 
Tbéodose le Grand. — Arbogaste et le rhéteurKugëne ; dernière ten- 
tative de réaction païenne. — La pénitence de Théodose. — L'aulel 
de la Victoire au Capitole : Symmaque et saint Ambroise. — Division 
de l'empire. — Les empereurs d'Occident. — Le martyr du Icirque. 
— Destruction de l'empire d'Occident. — Les empereurs d'Orient. — 
Saint Jean Ghrysostome et l'eunuque Eutrope. — Théodose le Jeune 
et ses réformes. — Les empereurs et les hérésies; résistance des 
Papes. — Première tentative de schisme. — La législation de Justi- 
nien, œuvre de l'Eglise. — Les conquêtes de Justinien. — S'on im- 
mixtion dans les questions religieuses. — Perte de l'Italie. — L'am- 
bition des ëvêques de Gonstantinople. — Héraclius et la dynastie 
des Héraclides. — Apparition des musulmans. — L'empereur Cons- 
tant et le pape saint Martin. — L'hérésie des iconoclastes. — Kome 
échappe aux empereurs grecs. — Les menaces des Lombards. — 
Charles Martel, Pépin et Charlemagne. — Donations de Pépin et de 
Charlemagne à saint Pierre. — Le schisme de Photius. — Léon VI 
le Philosophe. — Le schisme définitif. 



Vainqueur par la croix au Ponl-Milvius, Constantin devait 
se faire chrétien comme plus tard Clovis après Tolbiac ; s'il 
remit jusqu'à ses dernières années pour se faire baptiser, 
suivant en cela un usage alors encore très répandu, il donna 
immédiatement à l'Eglise des témoignages éclatants de sa 
bonne volonté. Dès 812, l'édit de Milan donnait aux chrétiens 
la pleine liberté, en attendant plus. De persécuté, le chris- 
tianisme devenait libre, et bientôt il allait être, après la con- 
version de Cé?ar, la religion dominante. 
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l'ourquoi rKglUc qui, pereécuLéc. Ju fonri descalarombes, 
avail, comme nous l'avons vu, exercé une si graniic et si sa- 
luLairi- ÎDtluuiicc ^ur lu civilisation romaine, n'aclicra-L-clln 
pas immédiatement son œuvre, «lu moment qu'ollo devint 
dominante? Pourquoi nu transforma-l-elle pas la socidlt? ro- 
maine l'U chrisliani^anl les lois el les mœurs ? Il sembi*' que, 
comptant parmi ses enfants, C^sar doul le pouvoir était si 
grand, elle n'avait qu'à le vouloir. • 

On nublie, lorsqu'on parle ainsi, que. pour avoir conquis 
C^f^r, le christianisme n'était pas, tant s'en faut, devenu du 
jour au lendemain la religion incontestée de l'empire tout 
entier. Les païens restaient nombreux et puissants, el l'K- 
glise devait achever lu conquête des ônies avant d»' pouvoir 
chuni^tu' tuh iiisLiluliouM si proroudéiiient imprégnées de l'es- 
prit du pa^j^anisme. Kviilemment la conversion de Constantin 
chtmgeail complètement les coniliLions politiques du eliris- 
lianisme et du polythéisme; elle devait amener le divorci! 
de l'Kmpire avec le polythéisme et son union avec le chris- 
tianisme; mai» ce divorce cl cette union ne pouvaient pas 
i^tre instaulnnés, Sans parler de la lenlalive de Julien l'Apos- 
tal, le pagaiiisnio, vaincu mais non ddtruil, se défendit long- 
temps encore dans les lois, les mœurs, les préjugés. Sept 
empereurs rlrréliens porl^renl encore le litre de f;rand pon- 
tife que les C«*'sarsavoii*nt depuis Auguste, Valentinien III si- 
gnait encore de sa i< main divine n les appels désespérés qu'il 
adressait h ses [)euples pour arrêter l'invasion des lluns, el 
les fonclionnatros fcrec* étaient autorisé* à venir h Constnuti- 
nople •( adovL'r l'éteruilé » du César. Le sénat de Homo était 
et devait rester encore pendant près d'un sièele païen dans 
sa majorité; il plaeait sous l'invocation des dieui du pnga- 
msme les délibérations que lui demuudait l'empereur chré- 
tien ; il falluf, comme nous le verrons, une demîtrc lutte 
pour enlever la statue de la Victoire, divinité protectrice de 
l'eiupiro romain. 

l'ersérutée jusque-là, — l'avant- dernier prédécesseur de 
uinl.MflcIiiade, saint Marcel, avail été condamné h servir Ica 
bjytes ; — ta l'jipuuté, dont rnulorité allnil prendre un rapide 
développement, n'avait pas encore usse^ d'action et sur César 
pi »ur la suciûlé pour imposer les réformes nécessaires. <• La 
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papatiUî, dil avec une grande justesse Troftlon^;, n'avait pas 
encore saisi cette direction vigoureuse qui a exercé, pendant 
les règDes de Gr(^[,;oire Vil et d'iunocout 111, une iullueucc 
si {jtniutairc pour I» moralisation de rhumanilé. Dans un 
contact trop ioinK^diul avec l'empire (on pourrait dire dans 
nne espèce de subordination), l'iîglise n'était pas suffisani- 
nii'nt maîtresse de ses mouvements ; lit protection du pouvoir 
temporel (surtout d'un pouvoir sans limites comme celui des 
Césars) g^naïl la proté^t^'o ; et les grandes vues de celle-ci 
se rapetissaient en passant par le milieu de la politique ter- 
restre. " 

Mi^connais<iant, avec plus ou moins de bonne foi, cette si- 
tuation, les adversairt^sde l'Eglise, sous prétexte que le chris- 
tianisme a'avail pas, iiu lendemain de Sun triuuiplie, réforme 
la société païenne, sont partis de là ])Our nier son action sa- 
lutaire ; ils ont nié les bienfaits de la civilisation chrétienne, 
parce que celle-ci ne s'est pas établie complète immédiate- 
ment aprts l'avènement du premier César chi-étien. C'est une 
injustice. Pour s'âtre exercée progresBivemeot, l'action du 
christianisme n'a pas été moins réelle, ni moins grande. On 
le verra par le simple exposé des faits que nous nous propo- 
sons de faire, cl loin d'accuser l'Eglise de n'avoir pas agi, il 
y aurait plutôt lieu de s'étonner que son action ait été si ra- 
pide, si btenraisante. Notre civilisation, dont nous sommes 
peut-être un peu trop Kcrs, vient d'elle el nous lui devons 
notre reconnaissance. 

C'est que les diflicullés étaient au déT>ut du IV' siècle, 
malgré hi convei-sion de Constantin, si grandes que la victoire 
paraissait impossible, el qu'elle l'aurait été si l'Eglise et son 
chef, le vicaire de Jésus-Christ, le succes-seur de Pierre, n'a- 
vaient pas eu l'assistance divine. 

D'une part, c'était le césarisme, avec les pouvoirs sans 
limites du souverain, qui faisaient douter Terlullicn que 
jamais il piit y avoir un empereur chrétien. L'Eglise devait 
apporter des limites A ces pouvoirs; elle devait faire com- 
prendre k César que ses tivtnls s'arrêtaient au moins où com- 
mençaient les droits de Uieu et l'amener » renoncer de lui- 
même h une partie de sa puissance. (Vétuit diflicile, surtout 
avec des priuces mal convertis. Volontiers César, même bap- 
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tîsé, se croyait le droit de diriger l'église comme l'Etal ; son 
auloril(^ devait triompher partout, in^mo daus les questions 
piircmont spirituelles. Sauf quelques princes ft la foi» chré- 
ticu» ut fiddats, comme Constantin, comme Tliéudoso, le 
meilleur elle plus grand de tou.s, comme Murcien, les empe- 
reurs ont une déplorable tendniicc à se m^ler des choses ïuté- 
ritMirctde l'Eglise ; ils prt^tendent fixer ce que l'on doit croirp, 
et Ton trouve nn César dans presque toutes les héri^sies <|ui 
ont di^soli^ cl (lécInVi^ TK^Iisu pendant plusieurs si^cles : Jus- 
tinien lui-m^mc, le grand Ugislatcur, n'a pas échappé h cette 
tenilance. Ces h<5rdsii;s multiplit^rs, favorisées et mi^me impo- 
séc> par César, fiiient ciM'Iainement l'tm dos plus grands obs- 
tacles k ta réforme chrétienne de la sociétô. Pendant que les 
papes et les t^vi^ques fidMes luttaient pour maintenir, avec la 
pureté' île la doctrine, l'unitt^ de l'K^lise, il ne leur lîtait guère 
possible de s'occuper de la réforme des mœurs, de t'amilliora- 
lion des lois et des insLitulions. Divers historiens, faisant 
écho au rationaliste Gïbhon, ont reprorhé à l'Eglisu d'avoir 
uégligr la moialo pour sauver le dogue, alore qu'tdle cùl dû 
faire le contraire. (Vcsl oublier que la morale est indissolu- 
blement liée au dogme. Ln politique de l'Eglise fut bonne ; 
elle s'imposait, parce que, suivant la rcntarque trop juste de 
Troplong, (• la morale sans le dogme eût péri mis<?i-ablemeut 
dans le choc de la barbarie », comme sous les liontesdu Bas- 
Empire. 

D'autre part, au commencement du qualrii>mc siècle, si les 
chrétiens étaient partout dans Tempire romain, les popula- 
lion« i-tatcnt encore païcnni's, au moins pour les (rois quarts, 
et il Tallait d'abord k-s convertir. Ce fut l'œuvre îles papes, 
des évoques, des moines. Certainement elle fut facilitée par 
la conversion de l'empereur et par les mesures prises en fa- 
veur du christianisme, en ultcnduuL celles contre le pagaaîs- 
oiK. Maiscesconvcrsions nombreuses, fruits do l'entraînement 
ou du calcul, n'iïtuieat pas sans dangers. Chez bcnucoup de 
ces nouveaux convertis, chez les pnissauts surtout qui n'a- 
vuiont pas voulu perdre la faveur de César, le vieil ttomnic 
restait. Il fallait h la conversion extérieure ajouter la conver- 
«ion intih'ieurc, la plusdiflicilo. Ce n'était |ms |j!k une œuvre 
de quiMquos jours, ni de quelques années. L'Kglise y consacra 
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des^ècles, olcllc n'élail pas achevée en Occiilenl quand l'em- 
pire tomba s>ou5 Ic^ coups dos barbares. 

En dépit des pn^rès déjà appoi-Léf^ par l'iniluence <lc l'E- 
glise per*^cul(5e, mœurs, lois, conslilutions, toul élait encore 
païen au quatrième siècle. La famille, la propriété étaient 
régies pur les vieilles lois romaines, in^tulTisaniment adoucies; 
l'esclavage restait avec son mépris de la nature humaine. 
Gomment modifier toul cela brusquement? D'ailleurs l'Eglise 
ne procède pas par les voies révolutionnaires; elle entend 
corriger, réformer, elle ne bouleverse pas. Elle n'oublie pas 
que son divin fondateur ne voulait pas éteindre la •• mèche 
qui l'umc encore ». Or, les réformes ne se font que progres- 
sivement et lentement surtout lorsque, dans la société, loul 
est à réformer du haut en bas. 

N'oublions pas un des f^Tonds obstacles que rcueOnlni l'E- 
glise, dans sou œuvre de civilisation et qui n échappé îi bien 
des historiens ; elle avait conlivî elle les lettrés, les rhéteurs, 
avec les écoles qui étaient toutes dans leurs mains. Un liialo- 
rien contemporain, qui, sans i^lrc chrétien, est ou au moins 
veut Ctrc juste pour TEglise, a Lien exposé Timportauce de 
cette oppostllun dans un récent ouvrage (1). Il mnnire que, 
jusqu'à la chute de rempii*e d'Occident, les lettrés furent, dans 
leur grande majorité, les adversaires du chrisliaoîsmc. qu'ils 
ne cessaient de combattre, soit ouvertement, soit sournoise- 
ment loi-squ'une lutte ouverte aurait été trop dangereuse. 
En lisant ce qui reste de leurs écrils, en 'étudiant leurs mé- 
thodes scolaires, on se croit en plein paganisme, & l'époque 
des .Automne, par exemple; on ne se douterait guère que 
l'empin; est chrétien, (^est <|uc. de fait, il ne l'était guère, en 
dépit des efforts de l'Eglise. Les tentatives de Julien TApos- 
tat, du rhéteur Eugène, le César d'Arbogasle lorsqu'il eûlfait 
assassiner Valentinien II, avaient toult^ les sympathies de ce 
qu'onpourrait appeler le monde universitaire des Romains. Le 
mal était si grand qu'un vrai chrétien, Cassiodore, voulut y 
porter remèile en créant un enseignement chrétien. Si l'inva- 
sion des barbât es vint l'arréter.ses travaux ne furentcepcnJant 
pas sans utilité. 



(1> Oulon Bolui«r, La fin du papnniime, Paris, IlftChelM. 
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Les barbares ne constilimicnt-ils pas. eux aussi, un obstacle 
à la rtirisliuiiisatioii înimédiuU'' de la Rocii!(é romaine. U^:'}^, 
iU pressaient l'empire tJc toutes jtarts, el il fallait avant tout 
les aiTMcr. Les tneiltenrs prince», pris par des guerres con- 
tinuelles, ne pouviiionl gu^re lrnv»ill(M% de conrcrt avec 
TEglise. ù la réforme de la société. On ne put les arrêter; il 
fallut alors les convertir, et ce fut l'œuvro exclusive de 
l'Kglisc, œuvre doni nous aurons h nous occuper plus lard. 

Ouand on examiae rroidcmcnl ioutes ces difficultt's, au 
lieu d'accuser TEglisc, au lieu de lui roprocticr de n'avoir 
rien fait pour le salut de cet empire qui se fnisail chrétien, il 
nous semble plus juste d'admirer ce que l'Eglise a rail. Ou 
oublie trop quc,dc Coo-tlanlin h Justinien dont la If^gïslation, 
rompant sur presque tous les points avec les vieilles Lradi- 
tioQs romaines et païennes, est si profondément impri^|:;née 
de l'esprit rln-f^lien, il ne s'est i^could que doux siècles traver- 
sés par des épreuves sans nombre. 

Abordons maintenant l'Iiisloire des rapports de l'Eglise et 
dp l'Empire; nous devrons naturellement nous borner aux 
principaux personnages et aux grande faits pour ne pas dé- 
passer les limites qui nous sont imposées dans une élude de 
cette nature. Nous Inisseron'î de cûté tout ce qui concerne 
les barbares dont nous nous occuperons ulWrîcuremenl. 

Dès qu'il se trouve le raatlrc de l'empire par la victoire du 
l*ont-Milviu5, Coostnniin se montre chrétien; et cependant 
su convci'siou a été niée. Nous ne nous arri^terons pas h des 
dtfni^gations gratuites qui ne peuvent prf^valoir contre les té- 
moignages historiques les pins sdrteux. Plus habiles que les 
uégult-urs, d'autres historiens, pour diminuer le premier 
enipeiciir oliri'lien, lont accusé do s'Mre i-onvi^rti par pure 
politique, partie que l'avenir était au cliristianismc. La meil- 
leure réponse h ces însinuatiuna sera dans ]'expoRé des actes 
de l'empereur, qui, au témoignage de M. Duruy, certes peu 
suspect, le montrent sincèrement chrétien en dépit des fautes 
qu'on peut lui reprocher. Oui, il éUiit chrétien l'empereur 
qui disait : >< Je suis per>(uadé que, si j'amenais tous les 
hommes à adorer le vrai Dieu, le changement de religion 
amènerait un changement dans l'empire ». 

Lorsque ConstunLin laissa voir ses préférences pour le 



us 



coAPiTme m 



clii'i<itijini.sme, il n'i'-tail |ifi* encore le matlrerfploutlVmpitr ; 
i^DU aucieu allié, Liciniu»:, rêguail va Orii>pl. C(.-liii-<-i s'iitaît 
(l'ahord montré, lui nassi, favorable aux clirélicns; si i-ïeD 
ti'imiiquitil chez lui lu désir d'&oihrasser leur foi. au moias 
leur laissaîL-il une pleine liberté. Colu ne Jura |>as : Lioinius 
■lc!vinl persëcnlciir, sans donlc dans l'espoir de ^a;;nRr aui^sï 
les pâîCQS et d'enlever, grâce à leur appui, l'Occident à ('ons- 
tantia. Une première niplurc eut lieu en 3t5 entre les deux 
alliés; Licinius. battu, s'cn}^a^L*a à ne plus persécuter les 
chrétiens ; il ne liut |)as sa parole et une nouvelle ^erre en 
32^tanicnala ehiilecl la murlde LJciniiis hallu h Andrinople 
et à Chalrédoiue; Constantin restait le maître iucoutcslé de 
tout l'empire, et avec lui le christianîsnie devenait dominant. 

Cctlu année H'Xi fut marquée par des mesures dans lesquel- 
les il est impossible de méeounailrc l'inlluence de l'Eplise 
sur un prince, déjà chrétien, s'il n'a pas encore re«;u le bap* 
léme. Constantin s'elfaree de mettre lalégislalion eu harmo- 
nie avec les docirines chrétiennes ; mois il lui faut élever le 
païen, tout matériel, à la hauteur de l'homme spirituel, du 
chrétien. L'œuvre est iliflicile; cuniment « conquérir h la ptt- 
re(é des principes chrétiens des esprits profondément saltiré» 
de polythéismtï » ? Farfois. dans sonzélc, tlonstautin dépasse- 
ce que la société encore païenne peut accepter ; Il échoue, 
malifré toute sa puissance, cl ses édils ne sont pas respectés. 
I^n attendant , il réserve ses faveurs pour les cliréliens: itfait 
fermer les temples sans cepcndanl. pei-sécuter les jiaîens ; deft 
édits impériaux exhortent les populations à se convertir. La 
mère Je C«^ar. la pieuse sainte Hélène, a toute liberté Jan^i 
son ztic apostolique, et le lils de César a pour précepteur 
Lactunce, un dus plus illustres lettrés chrélions. Est-ce que 
tous ces faits ne montrent pas que la convei'»iuu de Constan- 
tin a élé siucérc ? Le poêle a dit : 

[,a fol qut u'nfiiL pus, cRt-cv iiiio foi slncâre? 

Mais la foi de Constantin agil. 

De co qu'il n'y a pas eu sous Constantin le code chrétien, 
<|tit était encore impossible el que duuua seulement Juslinien, 
il ne fanl pas conclure que lo premier César ehrélien n'a pas 
exercé une grande action sur la législation romaine. Non- 
content de rendre à rKglise« avec lu liberté, les biens qui lui 
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avaient i*l(S enlevés dan» la lenible pei-péciilion de DiocliïtipQ, 
et de 1.1 Iniro h^îrili^^e des marlyrs morts sans laisser de fn- 
mille. ni Je lentament, il lui OL des donalions coasidérnbles. 
Lîi i«ans doulc ol dans le Iran'iforl du sitge de l'empire î» Ry- 
mncc, dont nous parlui-uns plus loin, est IVrigine de la fable 
de hi donation de Constantin, en vertu de laquelle le l*ape 
anrnil ûli^. di'^s celle ("'pnqne, le nialtm de Itomo. (^cllc fable 
n'en lénaoî^nc pas moins des largesse» de Constantin pour 
l'Eftliso. I-a pi'opiidt<^ ecilésiastiijne iSlail niconnue et cbacun 
^loit libre dii faire à l'Kglise des dons et le{îs. 

Jusi|u'.iloi-3, comme nous l'avons dit, le palrtmolne de 
IT'f^liso 45lail en m^;mc temps celui des pauvres, niat!^ alors 
il faut constituer?! ceux-ci un patrimoine distinct. Cela ne se 
lit pas sans Jifliculté; les jurisconsuHos romains, encore im- 
bus des vieilles idées, s'opposaieut à culte création, mais 
Constantin et ses successeurs appuyèrent l'Eglise, el d6s le 
V' siècle, les vât&aà/vs maiiousii) qui élnienl vouées nus 
icuvrcs de cborilé, ont les munies privilèges. les mflnies 
exemptions, les mAmes droits que les propriéU^ ecclclsiastî- 
ques. lillcs sont placées sous lu direction de lévOque qui les 
administre librement avec l'aide «lu défenseur de l'IUglisc el 
do l'économe des pauvres. 

Lefi pnuiiiirsde Tévi'^cjue s'étaient, du resie, sitigulièreiinnil 
<<tendus di>s que l'Eglise fut libre. Ils avaient déjà dans ta so- 
ciété chrétienne des grands pouvoirs de fait qui devinrent. 



(h JuBi^a'aii qaalrivm* siùcle. r£f;IUc. loulou m sous lu niciiMti do Ut pur»^- 
cotlon. n'avuit pu Boii|{«r h faire dc« fondaiicin^ elmrtlal>l«8 ; ell4 dcTail «'un 
ronMHlrfl aux Ucl&l«t poor lu «oJn «les maladca. lu récepUon des ctraiifters ct«. 
Avec la lib^rlû appanii.'*T<«itt Iva fondallons : c'est d'abord le -i-mion ou .n'iio- 
rtficfiiu.it, innisnn (lu pèlerin, de l'^lnitiKer, dont saint Augustin dirait : " Sor- 
let lia C^)Mtr>'-u,<rt vous verrez U une nrtuv^llt^ *illu ; c'est le palais il'-. \n cbii- 
riU', In tréflM où lot riclios Eoni vijiiub placor leurs «jwrtiiics. uA sur l'^lo- 
(iucnt« panilu de Basile, les clirèliens sont v<>ini'i apporlvr iign suulenient leur 
•iip^rllri, main loar n^c«itiiflln * : e'eal msuite le noaoeou'iHM, bApItal pour 
ti>« tn«tades : l'']fpA/t(iorro/)Aium,pour les orphelins ; le ptoehotrophiitm pour 
i'aMialaiiee dKS paurnm ; le brephotropttiiim, pour les entanta ; \9 fftrtintoro- 
niium, pour les Ti«illar(lB. Oa r<'ni*/v(6(e« rnaisont a'iHateilt al ntpidamsot 
mulliptiées. qa'«lliM «sdtalvnt l'ttiivie da Julien qui pr^erivail aux paienn 
d'en fonder ^iîat«nifnt. 

Avec W ll<^pilIlnx eommeDC^renl los eoorririea charllablee, dont Im pre> 
miArea » Aleundric Atatenl pour r«DlerreiutDt des morts «t ponr le toin d«« 
fnaladËs. 
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par la volonté impériale, des pouvoirs Je druil. Dans une 
page curieuse, Troplong a résumé avec autorité leur action ; 
nous la citons : « Les t^vfïiiues, investis par Constantin de 
nombreux privilèges, furent placés, pour ainsi dire, à cdlë 
des citoyens pour les échiiror de leurs conseils, pour (tre les 
juges-arbitres de Icui-s différends, pour protéger les faibles. 
Celle intci'vention se développa plus lard sur une grande 
échelle ; elle devint le principe de la juridiction ecclésiastique 
i|ui a joué un si grand i-Ale au moyen âge et sans laquelle 1» 
justice se fîit iufuillibl ornent éclipsée, comme la reconnu la 
baule impurlialilé du Uoberlson... L'ascendant dont jouissait 
le clergé conduisait ^]>unlanémenl à lui les populations, de 
Iclle sorte qu'on voyait lesévéqucs passer des journées cnlîô- 
res à coucilier les différends. Les païens, eux-mêmes, Trap- 
pes de leur sagesse, venaient les consulter, et soumettaient 
Icursaffaires et leurs procès h leur décision. Ce genre domé- 
dialion, cou^i^eillé par saint Paul, avait maintenu la paix eu- 
tre les chrétiens de la primitive Eglise. Elargi depuis Cons- 
tantin par la faveur populaire et pur l'appui du prince, il 
contribua puissamment à faire pénétrer la sagesse chrétienne 
dans les rapports civils. Les sentences des év&ques ramenaient 
le droit à la raison et à l'équité. Elles tenaient plus décompte 
de la bonne foi que do f asservissement à la tangue^ des droits 
de la imlurc que du ilroït écrit, des préceptes religieux et mo- 
raux que de» préceptes civils. Oeplu!^, la charité, la bienveil- 
lîinoe, la véril.é. régnaient dans ce tribunal plus humain et 
plus éloigné de/* f.<>7)rirron/f;i/f>ux,DepIus,comme patron des 
faibles, l'évéquc s'inlerposaiLcutre les maîtres cl les esclaves, 
entre les p&res et les enfants; il currigcait les abus d'autorité 
et les mauvaises directions. Les pupilles étaient sous sa pro- 
lecliou', il veillait à, ce qu'ils fussent puurvus de tuteurs et 
de curateurs. C'est certainement K la sollicitude des évéques 
pour ces êtres faibles, que .lésus-Christ avail environnés de 
sa tendresse, qu'il faut attribuer l'importante loi de Constan- 
tin qui accorda aux mineurs nnc hypolh^que légale sur les 
biens de leurs tuteurs, et protégea par de plus fortes garanties 
l'aliénation de leurs biens immeubles ». 

Aux prêtres chrétiens, Constantin accorde les privilèges des 
pontifes païens ; ils sont exempts des charges publiques, des 
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corvées, des impdlâ, qui (îtuieiil lointls daiis Tompire romain. 
L'Eglise, commojailis le Temple, a un droit d'asile, tTaborii 
assez iiKil i)i'linii>l souvent pou l'ospucté, mais qui nVn fut pas 
moins k des époques de troubles — el il y en eut beaucoup, 
— une sauvegarde ])Our bien des malheureux. 

Un déuret impérial de .'J^l fit un jour férit5 <lu dimanche 
des chrétiens. l*our la dilTusion de la foi chrétienne, c'était 
d'une haute importance, el la môme année, ConâlanLin dut 
aulorifor, sinon prescrire, que les consultations des augures 
et des aruspicestiuraicnl lieu comme au temps où le paganisme 
était le maitre. Cette contradiction montre bien quelle était 
la situation de l'empire et quelles difficuilés s'opposaient h 
une christianisation immédiate. 

ConslunLiu voulut taire dîsparaitro les combats de gladia- 
teurs ; il ne voulait pas que ta paix de l'empire fût troublée 
par des combats sanglants ; les criminels ne seraient plus 
envoy»^ à l'arèue', ils seraient condamnés au.v mines et ra- 
chÈtoraient leurs crimes par un travail ulile. Voilà, certes, 
uoc pensée tiaulenicnt chrélieune. lîlte était même trop chré- 
tienne pour une société encore païenne . L'édi t de César resta 
lettre morte ; les populations réclamaient leurs combats de 
gladiatetlrs; raiilorilé impériale céda, les spectacles Hanglanis 
continuèrent ; toutefois, (Jouslaul, fils et successeur de Cons- 
tantin, interdit de faire descendre les soldats dans l'arène ; et 
Valenlinicn I", un ferme chrétien, décréta que, sous aucun 
prétexte, un chrétien ne serait obligé de combattre comme 
gladiateur. Pour la suppression de ces sanglants combats, il 
fallut, comme nous le verrons, un siècle de christianisme el 
le sang d'un marlyr. 

Impuissant pour faire cesser les combats de gladiateurs. 
Conslanliri le fut aussi pour délivrer le personnel îles IhriW 
très de son dur esclavage ; les acteurs, les danseuses ne pou- 
vaient pas quitter leur cnétieret leurs enfants devaient le pren- 
dre après É'ux.L'hglise, qui eoudurnnait les théâtres avecleui*s 
obscénités, s'élevail contre ces dures conditions, mais elle n'a- 
vait encore rien pu obtenir. Le peuple n'entendait pas qu'on 
touche aux esclaves de ses plaisirs. Amunieu Mairéllin ra- 
conle qu'en ritîG. bien aprùs Constantin, un préfet de Rom»-, 
dans an moment de misère, ayanl osé disposer pour les pan- 
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vrosde l'ai-gcnl deatmtî aux jeux, vit sa maison bnMéc par 
le peuple ivrilé cl roillil i^lre tu*^. A liarlliage, UQ décret îni- 
pi^rial ayaul dooni: sa libcrlé k un tirliste uimtî du public, il 
y eul uncéniculo si furie que Je dûcrcl fut abrogé clique l'ar- 
tiste dut reprendre son Irisle m4^ticr. 

Cebi nous amC-ne à l'esclavage. On reproche h rEglbe,Joul 
la doctrine est la eomlaoïniition absolue de l*esclavugc, de 
n'en avoir pas exigé la destruction du premier César cUré- 
lien. Le pouvail-dle? Appeler brusquement les esclaves & la 
liberté, c'était bouleverser la société qui reposait sur le tra- 
vail servile; le travail libre n'existait encore qu'& l'état d'cs- 
coptîon. Les esclaves libéré» pouvaient et ni<>Rie devaientde- 
vcnir un danger public ; c'était donc une guerre servile en 
perspective. Libres, ils se seraient certainement refusés au 
travail qui, pour eux comme pour les notrs des colonies fran- 
çaises, aurait été synonjnie dVsclavafi'e 'A), l'ne émancipa- 
lion générale, non préparée, aurait été uu nialbeur public. 
L'Eglise no la demanda pas. Coustanlto ne l'aurait pasac- 
cotfléc, niais l'un et l'autre agirent pour lu préparer. Le sort 
des esclaves fut amélioré ; les droits des mallres furent plus 
strictement limités ; les aiïranchissementii furent facilités. 
Tout esclave, maltraité par son matire, devenait libre. Les 
clercs, ccux-lft mêmes qui étaient les plus disposés à donner 
la libcrlé h leurs esclaves, purent le faire par une simple con- 
vention verbale, sans aucun acte public. L'atTranchissemenl 
solennel dana l'iiglise, devant l'évCque, vint s'ajouter aux 
autres modes d'afTranrhiRsement et bicntût les prima tous. 
AGa qu'il n'existât aucun doute sur le motif qui le portail 
ainsi & faciliter lea aiïraacliissements. Constantin déclarait 
iui-méme rju'il provenait d'une inspiration religieuse, rrfi- 
ijiosa mente. Aussi Clialeaubriand u-t-il pu dire, sans exa- 
gération, que i' les lois du premier César chrétien auraient 
affranchi lout d'un coup une nombreuse partie de l'espèce 
humaine, sans le désordre des temps ». 



(1) l^r»c|ue, Bprte ta rivoluUoa d*i 1MB, l'cscUviire rut aboli sans pré- 
paration daDfl In eolooies fmacsiatts, ealln-i:] ftiri'iil obliu^s de recruUr 
de« travailleurs libres an Afrique, dau Klnde, en CUine. I«a noirs s» r«ru- 
UDt k IquI IrvTail, iwree t|ue, dani leur itl^e, tSXxn libr«, c'éUit ne pas ira- 
TiiUflr. 
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En ultcnilitnl Tf^poqHc oi'i dispainllrail IVscIiivago, coltc 
plaie lie loiilo? les i*ivili-iatinn<; iinliquos, (;on<(lanliii s'occu- 
pait de la famille do l'esclave. Ii^guleniont recoiinuo pour l;i 
première fois ; il HiUrnclait tl(> «'•porrr les membres rl'une fa- 
mille. <r En piirlagoani le» bions entre ilifTérents possesseurs, 
disail-il dans un i^tlil. veiMozô ce que chaque fflmille J'escia- 
vcs demeure enlii'ce sous le ml^mc mntlrc. Qui pcrmellraît 
que les fils soient .séparés Je leurs pères, les fri^res de leurs 
sœurs, le mari de sa femme ? I-'aitos cesser loute séparation 
qui aurait rompu dos tiens de celle nalui'e... ; et di5sormais 
veillez à eu que les esclaves ne soient plus Iroublésdans leurs 
li^gitime»i alt'cctions. » Que de chemin parcouru depuis In 
venue du Christ. 

La famille, telle que la umsliluaient les vieilles lois ro- 
maines, avait déjà 6té uniaméc ; elle était, de plus, singu- 
lit'remont pervertie, et les premiers Césars avaient dA prendre 
des mesures pour multiplier les mariages en faisant appel h. la 
cupidi(<^. Là aussi, t'acliou dn preiiiierempereur chrétien se 
fait sentir; s'il ne peut faire disparaître iinmédiateroenl ni le 
concukiual, ni le divorce, ces « deux excroi^^sancesilol'idold- 
Irie " condamnées par l'Eglise, il apporte de nombreuses 
améliorations. Le concubinal est interdit aux personnes de 
raiif; élevé; les enfants 4|ui un sont issus ont leurs difiits d'hé- 
ritiers amoindris. Celait tout ce qu'il était possible de faire à 
cette époque contre cette espèce de mariage Inférieur que ne 
pouvait admettre l'I^glisc pour laquelle le mariage est un 
sacrement. On trouva mtme la réforme de Constantin trop 
forte, et Valenlinien. un fervent chrélicn cepemlaiil, dut 
aduucirlaconslitutiondcson prédécesseur. Valcns.en Drient, 
résistait; il céda aux Instances de Libanius, le philosophe 
païen, l'ami de Julien l'Apuïttal.lt fallut des siècles .i l'Ëglise 
pour arrivera la disparition complète de ce mariage infériGur, 
dont les jurisconsultes signalent des traces jusqu'il saintGré- 
goii-e VU. 

Les pouvoirs du père sur son tils, du mari sur sa femme, 
déjà entamés, sont diminués ; la femme cesse d'être une éteiv 
nclle mineure ; la mère a sa part dans la successioa de son 
fils. « Nous ne pouvons, dit Troplong, api-ès avoir enregi;*- 
Iréce grand acte de juslicede Constantin, nous empêcher de 
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rpconnaitrc là le passage du christianisme qui, dans sa mo> 
raie t>t ttiins son culte, a donuê à la femme un rùle si élevé. 
C'est i>vi(lcmincnl lui f|ui a, l^inon créo, au moins liiltc le 
mouvement, qui Ta régularistî et consommd. » II ûtail juste 
que les femmes <« participassent aux bienfaits politiques et 
Hociunx lie la révf^lalïon clirr-tienne, elles qui avaient tant 
contribué h en préparer les progrès et quidcvfùent encore en 
agrandir le développement ». Ce qui montre que c'est bien 
le clirislianisme qui a crL'<^ ce mouvement du rel^vemcul de 
la femme, c'est que, là où il n'u pus itassé, la femme est restée 
dans le mAmu état d'infi^riorité. 

Maisoii l'action de Constantin s'est surtout fait sentir, c'est 
pour les enfants. Le père avait le droit de vendre jusqu'à 
trois fois sou euluut ; il avait le droit de l'exposer. Uéjîi un 
certain adoucissement s'était produit sous l'inQuence latente 
du christianisme, et cependant le jurisconsulte Paul rocon- 
uaissail encore au père daiis la misère le droit de vendre son 
enfant. Laclance. J'écrivain chrétien, l'apologiste, auquel 
Constantin avait confié l'éducation de son lilsCrispus, dans 
un livre dédié à l'empereur, prend avec une };raudc véhé- 
mence la défense des enfants. « Il est impossible, dil-il, 
d'accorder qiic les pères aient le droit de faire mourir leurs 
enfants nouveau-nés, car c'est là une très grande impiété. 
Dieu fait naître les âmes, pour la vie, et non pour la mort. 
Comment se fait-il donc qu'il y ail des hommes qui souillent 
leurs mains en enicviuit à des ètivs à peine formés la vie qui 
vient de Dieu c>t qu'ils ne leur ont point donnée?... Que dirai- 
je aussi de ceux qu'une fausse afTeclion |iorlc h exposer leurs 
enfants? Peut-on considérercomineinnoceutsceux qui offrent 
en proie aux chiens leurs propres entrailles et les tuent plus 
rruelh'iiHtnl encore ijue s'ils les élninglaienL?0"and iui>me il 
arriverait que rcnfanl exposé trouvât quelqu'un qui se char- 
geai de le nourrir, le père serait-il moins coupable pour avoir 
livré son propre sang à la servitude ? >i Et l'écrivain chrétien 
condamne ces pères m homicides m, n'acceptant pas celle ex- 
cuse de la misère trop facilement alléguée. A l'appel qui lui 
était fait. Constantin n'qiond par l'édit suivant daté de 'ilS : 
M Que toutes les villes de l'Italie aient connaissance de cette 
loif dont le but est de détourner la main des* pères du parrl- 
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ctde ot de leur inspirer de rocitlciirs'so-nlimftnts. Si donc 
i}Utilquc père a des curants auxquels sa pauvruté l'cmpùclie 
de donner des alimonU et des; vMcmonU, ayez soin ({tiu notre 
lise et niOme notre domaine privé leur ea procurent sans 
délai, car ces secours à donner aux enfants qui viennent de 
naître no comportent pa^ de retard. » Sept ans après, en 322, 
la mOuie mesure e»l Otendue à l'Afrique. <• Nous avons appris 
que des habitants de celte province, poussés par le manque 
d'ntimenls, vendent on donnent en gage leurs enfants : nous 
voulons en L-onséquencc quo ceux dont l'indigence sera cous- 
lulée reçoivent dans toute l'Afrique des secours de notre fisc 
afin de ne pas se voir contrainU k cette affreuse nécessité. 
Nos officiel'^ sont autorisés à leur faire des délivrances en 
argent et en dcnit^iîs. Abhon-el puim noslrù vwrtbus til f/uem- 
quam famé confici vrj ad indignum facimis prorumpore ron- 
tcdamus. »< 

C'est un crime, faeinm^ et cependant Constantin ne frappe 
d'aucune peine ceux qui s'en rendent coupables. C'est que, 
au lémoigoage peu suspect de Gibbon, l'exposition des enfants 
était un abus enraciné dans toute l'antiquité. Dans son dtisir 
de protéger la vie des cufants. l'empereur va jusqu'à établir 
une espèce de droit des pauvres pour que les parents ne puis- 
sent plus nlléj^uer In misère. Des économistes ont critiqué 
celle mesure : elle n'en témoigne pas moins ctiez César d'un 
soin tout nouveau, tout clirélieu, de la vie des enfants. I^sl-il 
nécessaire d'ajouter que. dans des pays qui n'ont pas ressenti 
les bienfaits de la civilisation chrétienne, l'exposition des 
enfants est restée un abus enraciné. 

La justice romaine était encore singulièrement dure; les 
por&é'.utions contre les obréliens en sont lu preuve. Constan- 
tin diminue cette sévérité ; il prescrit que >< celui qui prononce 
une sentence capitale ne la {Hirte que pour crime d'homicide, 
de maléliceou d'adultère, et lorsque l'aveu du coupable ou 
les dispositions concordantes de tous les témuius rendent la 
dénégation impossible •'. Le supjilice de la croix est aboli, 
parce que la croix a été « trop sancltfiée pour être désormais 
D^ in^lruiaent de supplice ». i\*esl-ce pris un éloquent lémoi- 
l^gi'^ de la foi de Con<itiinlin et de l'alliance Je l'cnipim et 
de la religion chrétienne? Les criminels ne seront plus mar- 
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qinîs au front " poui' Ae pas flétrir un visngc fait à In ressem- 
tlunco de Dîcu •'. Les prisonnieis ultiroiit (.^gaiement la solli- 
cituile lie l'eniperour ; il veut qu'on leur donne du jour, uu 
asile salubre ; qu'un ne leur mette ni les menottes, ni les 
fei-s; que les sexes soient sépai-és. En passant par les épou- 
vantaliies prii^ons dcln vieille Rome, le<tniarlyi'^euontanieu6 
le chungenient. Ht Jan» ces prisons assainies, on ne doit pas 
(aire languir les accusés qui no seront arrôtésquc sur uae 
plaint)' autlientiipK'- 

Il n est pus jusqu'à la guci'i'e dont les rigueurs ne diminuent 
sous l'inlluencc du chrislinnisme. Constantin qui, peu d'aa- 
ntfes auparavant, faisait jeter aux Ijfles des rois harLares faits 
prisoDuiers, finit par pi-onietlre une somme d'argent aux 
soldats qui lui amèneront des prisonniers. 

Pour en linir avec les rdforuiesdu premier empereur chré- 
tien, nous constaterons encore (]u'il léorfiunisa d'une ma- 
nière plus équitalile et rt'duisit les lourds impiHs établis pur 
Dioclétien. Un autre cm^tereur chri^lien, Tluïodosp. devait 
faire do mùme. Uos ddits permirent de plaider, avec des 
chances sérieuses de succès, contre le (isc qui jusqu'alors avait 
toujours raison. Le droit deconliscation, auparavant presque 
illimité, fut réduit ; la conliscution ne s'i^tenrlil plus aux biens 
de la femme et des enfants; elle devint plus rare en utleu- 
dant qu'elle disftaraisse. 

Voilà un court a])er(;u des réformes législatives du premier 
empereur etiréttcn sous l'inspiration de l'Kglise ; peut-on, 
après cela^ nier sérieusement l'intlucnce bienfaisante du 
cliiistîauisme? 

Ne pouvant souger î» faire l'iiistoire complète du règue de 
Conslanlin, nous nous bornerons h sigualcr. outre ses réfor- 
mes législatives, sa conduite dans les alfaires intérieures de 
l'Eglise et le transfert du siège de l'empire kByzauce, devenue 
t^onstantînople. 

Lu fait remai'quable, c'est que Constantin comprit et rem- 
plit mieux son rôle d'empereur chrétien que bien des prin- 
ces ués et élevés dans le christianisme ; il fut ou du moins 
chercha ruellemcnt à Atre » l'évèque du dehors » ; il n'in- 
tervint que dans la mesure où il le devait et ne transforme 
pas sa protection en oppi'ussion. Cela fait l'éloge et de sa foi 
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et lie son intonigcncc. Les (Iniintistcs, par leurs violoiices, 
trunblaiuiiL rAfiii[ue, Conslaiiliu iriiiItTvJnt contre eux ifu a- 
pi-ès une triple condamnation prononcée el par Jeux conciles 
ilont l'un prt^siilù par le pape anint McicliiaJoct par lui-mt^nte 
apptii]uniit la décisiou tie l'Kf^lise. Un a voulu voir uni* tn> 
Irusiou Amis lu condiiniuation prononcée par l'empereur 
après les conciles. On oublie que les donatislcs déclaraient 
qu'ils ne voulaient <ie tsouiiiettre i|irHU juc;i>nicnl de r>sar 
(>l que tes calholîqucs acc^plnicril rinlcrvi'itliou impériale. 
Otmmei génëralemmit lo% lii^r(^tiquos, les donalistcs ne se 
soumirenL pas. il» troiiltlfrcnt l'Afrique encoix* pendant de 
longues anniîes. 

L'afTuirc du l'arianirime eut plus d'iruportance. Arins, dia- 
cre d'Alexandrie, infalui^ de lut-niAine, avait espéré succéder 
il saint Actiîlla<; sur le siJ;ge palrlarcol fondé par saint I^lurc. 
11 se vil pi-ôférer d'abord saint Alexandi-e, puis saint Atlia- 
nnsc. Dans son orgueil dâçn, il ne erai{^iit pas de s'élever 
contre la doctrine Je l'Eglise, el il euM-igmt que le Cllri!^t était, 
non pas une personne divine, mais une créature. l^'(5tail super 
la religion rliréticnne dans ses dogmes fondamentiiux, l'in- 
carnation el la rédemption. La religion révélée n'éluil plus 
qu'un .<4ysU>me philo'^upliique. .(supérieur à ceux des anciens, 
mais loul ous^i inipuiK^anl. ('^>ndninn<^ une premif>ro fois 
dans un concile tenu h Alexandrie en 't;20. Arius s'obstina 
dans son erreur : par Fusèbe de Niconiédtc, il avait l'appui 
de Constantia, •^œuv de Conslunlin. L'Orient tout entier était 
(rouble par les menées des arî«ns. A peine délivre de Lïcî- 
nius,CoaslanLiu. à la demande du pape et des évoques callio- 
liqucs. se prôla à lu convocation d'un concile œcuménique 
ou universel t|ui se i*éunit h .Nicée en 32.*). il ne s^arro^eaiL 
pas, comme cola a été dit à tort, le drait de convoquer un 
concile, il en facilitait la réunion eu commandant aux fonc- 
tionnaires de ilonner aux iH'^ques les moyens de se rendiT & 
Nieéo el en se chargeant des dépenses. Jamais encore on n'avait 
vu une assemblée aus*»! imposante que col le de ces ^118 évéqucs 
venus lie tous les points de l'empire et dont beancnup, con- 
fesseur-; de la foi dans les dernières pcrséculions, portaient 
IcKmurqucsdcssuppticc^qu'ils avaient endurés pour le Christ. 
Le (ioncile fut présidé, non par l'empereur, mais par Osius, 
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un des If^gats du Pape. Cunstantin Rit^gnadans le Concile sans 
prendre pari nox d tî liber utions ; il ne s'assit qu'après y avoir 
dlé invité par fasse ni blc^c tout enlii^re. 

On Ronnait les magnifiques résultats de ce premier des 
conciles œcuménitjues, le plus grand peut-iître ; Arius. qui 
n'avait pas osé se patenter, fut solennellement condamné, 
et le Concile afUrma la foi de l'Ef^Iise dans cet admirable 
symbole de Nicée que les chrétiens répètent depuis des siècles 
6l contre lequel se sont bnsées tl' innombrables hérésies. Le 
Concile prit également, dans vingt canons, des résolutions 
importantes, relatives surtout au clergé et que Conslantîn 
transforma en luis de l'Etat. 

Il semblait que rarianisme dût disparaître par cette solen- 
nelle condamnation; il n'eu fui rien niallieureugenient et 
nous aurons à signaler les perfidies et le(t violences de<^ uriens. 
Constantin lui-mùme, qui d'abord avait fait appliquer rigou- 
reusement la coudaniuation du Concile, se départit de sa sé- 
vérilé. Saint Alhanase, rentré à Alexandrie, fut de nouveau 
exilé; Arius revint triomphant k Conslantinoplc : ou sait 
conimcnt, frappé par la vengeauee divine, il périt misérable- 
ment au milieu de son triomphe. Mais sa doctrine lui sur- 
vivait. 

Maître de l'empire, Constantin voulut en transporter la 
capitale dans un endroit qui lui permit de faire face aux 
attaques des barbares; l'empire était menacé sur toutes ses 
frontières; il fallait le défendre eu même temp)^ partout. 
L'empereur fit choix de Ityzance qui devînt Constantînople. 
En quatre ans, *l2B<.'13fl, la nouvelle Itomc futpnMe; elle était 
eertaiuenient mieux placée que l'aucieuue ; la preuve eu est 
qu'elle résista jusqu'au XV* siècle, en dépit des faiblesses et 
<les houles du Ïtas-Enipire, taudis i]UO Itome tomba au pre- 
mier choc des Barbares. 

Celle raison de Ma défense de l'empire fut-elle la seule qui 
décida Constantin '/ Devenu chrétien et comprenant la gran- 
deur morale du Pape, vicaire de J«.'su5i-0hrist elcherderi-^lise 
universelle, u'eut-il jias conscience que hi majesl»; impériale 
se trouverait éclipsée? On l'a dit et l'inlolligcnce de Constan- 
tin était assez haute [lour comprendre ce que la juxtaposition 
des deux pouvoirs daus une ville avait à la fois d'humiliant 
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pour César ol de dangereux pour l'empire el pour l'Eglise. 
CommRiiouft le verrons, les confliLs furent nambruux i^nti'e 
les Césars e( le» Papes ; ils l'auraient éié bien plus s'ils s'é- 
taient trouvés eu présence. 

Quoi qu'il en soit, en Irnnaférant rt Conslantinople le si^ge 
de l'empire, Constantin, qu'il en ait eu ou non conscience, 
servait les plans de la IVovidencc ; il assurait l'indépendance 
dan^Hnmeilii chef do l'Kglisc. Depuis c4^tlci'po(|ue, IcsCôsars 
ne firent guère que passer à Rome ; mCme au temps de l'em- 
pire d'Occident, ils hnLilaient plus volontiers Milan ou Ra- 
venne. Le Pape, évftque de Home, en devint le défenseur; 
seul, il protégea la ville cterneUecontre les barbares du dehors 
et ilu dedans; il y prit peu h peu, comme malgré lui, une po- 
sition prépondérante, et la donation des deux rois Francs, 
Pépia K> liref et Cbarlemagne, ne Pil guère que régulariser 
le fait accompli, 

Constantin a été fort attaqué ^ propos du transfert de la 
capîlule de l'empire ; les ennemis dcTliglise surtout lui ont 
été trt>s durs. Iloprcnant les accusations des païens, naturel- 
lement mal disposés pour le premier empereur chrétien, ils 
lui ont reproché d'avoir préparé la chute de l'empire par 
l'abandon de lu ville étemelle. Il suffit, pour faîro juslioe de 
ces aceusalions, de rappeler, comme nous le faisions plus 
haut, la dilîérence de durée des deux empires d'Orient et d'Oc- 
cident- Si l'Empire s'était cantonné dans Itome, il serait 
tombé avec cette ville h la lin du V° siècle, taudis qu'il a pu 
survivre à Conslantinopio pendant plus de huit siècles. 

Lorsque l^nstantin mourut en 3H7, laisTtant, apr^sun r^gne 
glorieux pendant lequel il avait su faire respecter les fron- 
tières de l'empire, une réputation de grandeur méritée, eu 
dépit des attaques dont il a été l'objet, principalement à cause 
desafoi, il divisait l'empire entre ae» trois fils, t!!oustautin, 
Constant n el Constiince. (hélait la piemitrc fois que sem- 
blable division se faisait, et cet acte a été vivement biftmé. Il 
s'imposait cependant, l'empire étant trop grand pour un !<eul 
chef. Si la foKe main de Cunstautiu.et plus tant de Théodose 
pu) un moment suffire k la direction de l'empire, la charge 
était trop lourde môme pour Valenlinien, qui cependant ne 
manquait ui de fermeté, ni d'intelligence. Au contraire de ce 
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i)ui sr> passa plus ttrd ^n (ïaulr sous les M45ro\'ingicn$ o!i 
ruiiité se icfaisrtil ci>mrac (.l'elle-mt^me après chaque pai- 
logc, l'empire se divisait îles qu'iivuit ilispani l'hommr qui 
avait amené aiomeulanémcntiinc rf^union factice. 

La (livisioii. cuUo fois, iio fut pu» du longue i\»vé; Constau- 
lin (lispnrnl le premier, lut' dans une guerre contre son frôfe 
Constant ; celui-ci fui assassiné en 'il>2 par l'usurpateur Ma- 
Xnence, et ronslancc réunit tout l'empire en ■).*J3 sous su do- 
mination, tir, lîonstanre n'avait ni la fermelé, ni Paulovilé 
Qi^cessairespour la direction de l'empire; favorable à l'héri^sie 
arienne, nu lieu de songer it dt^fendre le» fronliÈresilc plu» 
CQ plus menacc^cs, il s'occupait h per>>(^cutL>r les catholiques ; 
le» évf^qucs tidiles étaient chassés de leurs fiiègcs et rempla- 
cés par des ariens; la persécution s'étendit nii>me en Occi- 
dcnl. Le roncilo de Sardique avait affirmé la suprématie du 
I*a|)e en déclarant que l'on pourrait faire appel àl'ëvéque de 
Kome^orle l'ape s'étjnt formellement piononcé conliv Taria- 
nisme. Constance fit tenir deux conciles, ou plutôt deux con- 
ciliabules, l'un en Orient à Séleucîe. l'autre en Occident à 
itimini qui souscrivirent des formules semi-ariennes. Le 
pape Libère ayant condamné le concile de Rimini, fui en- 
voyé en c\il. .'Vinsi. déjà César prélcndail imposer ses volon- 
tés au vicaire île Jésus-Christ. (Jui suit si ces iUvisions ne 
contribuèrent pas h encourager Julien r.VpostuI dans sa len- 
lutive de réaction paierme? 

Pour arrêter les barbares qui envaliissaîcnl la Gaule, Cons- 
tance y avait envoyé Julien, le seul survivant îles neveux de 
Constantin; le jeune prince fît preuve de Uleiits aussi bien 
comme adminisiraleur que comme général ; puis, se croyant 
ou se disant menacé par Constance, il se fil proclamer em- 
pereur par ses troupes. L'empei'eur marcltaîL contre Julien 
lorsque, par sa mort, il lui laissa l'empire. 

Quoiqu'il eût jusqu'alors vécu en cbi-élien, lu nouveau Cé- 
sar était païen au fond du et£ur,ct il r(>vail de ramener l'em- 
pire ii un paganisme épuré et idéalii*é qu'il appelait l'hcllé- 
ni»me. Jusqu'alors, il n'avait pas osé fio déclarer païen parco 
qu'il craignait d'avoir conlrc lui les chrétiens, nombreux cl 
puissants. Dés qu'il se vit le maître, il jeta le masque ; 
aussi riiisloire l'a-t-elle justement flétri du surnom d'apostat. 
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IfO pardon des injures n'tîtuit pas une verln de •' l'IielM- 
nUmc » ; Julien ne la pratiqua ; il ne crut pas que Ctîsar de- 
vait oublier les injures reçues par le jeune prince; il se ven- 
gea cruelleaienl des fuvuris el des conseillers de Confiance, 
pnïtcxUint qu'il devait faire justice ; il nVpnrgna rn^me pas 
ceux de ces conseillers (|ui lui avaient été utiles ; s'il se sou- 
venait dos injurcs,il ouliliailles services. Lo vt/nérablc évèque 
d'Ar<5thuse, Mare, avait prolégé l'enfance de Julien qui lui 
devait la vie ; il tomba victime de la pei-sécutioa. 

Car il fut pci*s(^cutcur, cet apostat, et c'f^tail naturel, na 
haine voulait antïantir le Dieu qu'il avait quilté. On a essaya 
de nioi' la [KrsécuLiou ; ou a dit que, sous le règne de Julien, 
aucun i!hr<5tien n'avait èli* frappé pour sa foi. L» pei-si^cHlinn 
ne fut pn^ sanglante comme celle ilc Dioclélien, mais Mare 
d'Ar<îthuse n'enfui pas la seule victime. D'ailleurs l'empe- 
reur ne se bornait pas fi favoriser les païens; il poursuivait 
de SCS mépris les clirdticns qu^il appelait di^dnt^ncusomcnt 
dos Odlili^nsel contre lesquels il (écrivait des pamphlets: les 
ofUcitirs, les fonctionnaires fidMes h leur foi «étaient disgi-aciés. 
bans sa haine, il interdit aux chrétiens l'enseignement des 
belles-lettres et ta médecine; raillant ses victimes, il Irunli- 
sailquc, puisqu'ils condamnaient rhell^nismc cl n'adoraient 
pas Esculape, ils ne devaient pus étudier tes œuvres des poè- 
te)^ ui colles des médecins. 

iJuus le but de faire mentir les prophéties, il cut)*epri( de 
faire rebâtir te temple de Jérusalem, quoiqu'il n'eût que du 
m<ïpris pour les Juifs. Il dut renoncer ji son enli-eprise ; des 
globes de feu empt'chnienl les ouvriei-s de travailler; ce fait 
merveilleux est constaté m^me pas des écrivains païens 
comme Ammien-Marcellin, nn des fidêios de Julien, i'^n 
réalité, le prince avait contrihui^ ii la réalisation des prophé- 
ties qu'il voulait démentir, car on avait commencé par dé- 
truire les fondationsde l'ancien Temple dont ainsi il ne restait 
plus pierre sur pierre. 

Doué d'une Itaute intelligence dont il faisait un mauvaiseni- 
ploi, Julien comprenait la force que donnait aux chrétiens 
leurs fondations charitables ; il voulut leur enlever le mono- 
pole de la charité. Croyait-il donc, avec les poétiques Gctluns 
de l'hellénisme, provoquer les mômes dévouements, lamûniQ 
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ctiarilf^ qu'avec la foi chrtHienne? Apri^s do vains essais, ne 
voulant pa<i ccpcnrlnnt rcnoncor^son r(-ve, il écrivit îiAr.sncc, 
ponllfn ijc Galolic : 

n Si l'iielliînisnic ne fait pas encore do progK^s, la raille on 

esl â. ses disciples Pourquoi ne jelons-nous pas les yeux 

*(ur Les moyens par lesquels s'esl agrandie la socle impies des 
eUr(iti(>ns? c'est-A-dire, sji litrnvcillance envci-s Ips (ïLran!î*'rs, 
le soin d'ensevelir les morls, les apparences d'une sainte 

vie Klèvo donc df^fi xénoi/ocfiia dans toutes les villes pour 

que les pMcrîns jouissent de uolre assislauce, el non plus 
seulement ceux qui professent notre religion, mais les uuLres 
eux-mi>mcs qui sont dans le besoin. Pour t'en donner les 
moyens, j'ai prescrit iï InGalatic de fournir trente mille muitls 
de blé et soixante mille setiers de vin cha'{ue anD<.^e. Tu en 
emploieras la cinquième partie pour les pauvres qui servent 
les temples, le reste sera donné aux mendiants et aux voya- 
geurs. Il tist honteux de voir que pas un juif ne mendie, ijuc 
tes t-iulilécns impics secourent nuu sculemi->ut leur» parente, 
mais mi^me les ndtrcs, et qu'ainsi nos proches semblent nban- 
donnés par nous qui devrions les secourir. Instruis les Ilcl- 
loues à faire des collectes dons ce hut,les villages helléniques 
îi offrir aux dieux les prémices de leui-s fruits, llahilue-les h 
ces actes de biunfaisane, apprends-leur que nous les avons 
prntiqu<^s les premiers .Ne pprnieltony pas qun de nou- 
veaux venus aou5 enlèvent noire gloire eu imitant unelibéra- 
lili? dont la premier type est parmi nous et que nutrç insou- 
ciance nous couvredc honte .1. 

Julien faussait împudeninienL te^ faits ; il ne pouvait igno- 
rer que les (' lialili^ens • n'imitaient pas une charité qui 
n'avait jamais existé chez les païens. Où (^toienl donc lc^urs 
x^nodochia*. Du reste, il ne comptait guère sur la Ubéralit)^ 
des o ll«|[^n<'S .>, car il onlonnail à lu tinlatie de fournir les 
ressources nécessaires pour I'ifuvi'c que devait fonder le pon- 
tife de Galaiie. En mfime lemp», il dépouillait les chrétiens, 
enlevant leurs richesses aux églises el révoquant leslibéraliliVs 
de Constantin [lour les vierges et les veuves. 

D'ailleurs, ce prince, suivant la remarque fuite par M.Tro- 
plon^*. n':i pris aucune part au mouvement de réforme de fa 
législation romaine ; alors que les successeurs de Constantin 
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mémo les plus médiocres upporUienl leurs amélioralions, 
Julinn, si sup^^neiir par rintclli^enra U la plupart, ne lit abso- 
lument rien : " Avec les pamphlets de Julien l'ApoMal contre 
Jésus-t^tirisl. dit M. Troplong, avec ses ridicules offran- 
des h Vénus et sa riHiabilitation des devins et des augu- 
res, le procès du droit s'arrête tout k coup, car c'est un Tait 
bien remarquable que, parmi les nombreuses coasiilutions 
émanées de Julien et recueillies par le code Tbcodosicn, il 
n'est pas une seule qui s'associe au mouvement d'émancipa- 
tion du droit nalurel et de l'équité, tant il est vrai que In chris- 
tianisme est désormais le mobile des grondes améliorations 
sociales ». 

Au plus fort de sa lutte contre les « Oalilécns », Julien se 
trouva ari-ôlé par une guerre avec la Perse. Il ne s'en L'fîraya 
pas ; il partit plein de confîancc : il se proposait, après avoir 
battu les Perses et i-ecul^ eu Orient les rrontièrus orientales 
de l'empire, de profiler du surcroit d'atiturité que lui don- 
neraient ses victoires pour en Unir avec une secte détestée. 
Les paifens trionipliaient déjà, cl l'un d'eux demandait dédai- 
gneusement à un chrétien: « Que fait maintenant le (ils du 
charpentier? — 11 fuit un cercueil », répondit uu cbrélteu. 
Il prophétisait. 

Habile général jusque-lh, Julien multiplia les fautes dans 
cette campagne, jusqu'au jour où il tomba murtellement 
blessé. «' Tuas vaincu, tialiléen », s'écria-t-il. Loproposa été 
nié. mais étant donné le caractère de Julien, il est très vrai- 
semblable. D'ailleurs le Christ avait réellement vaincu, c'était 
le dernier effort du paganisme mourant, et les doux empe-^ 
leurs élus successivement par les soldais de Julien pour tut 
succéder furent deux cliréticns, Jovicn et Valenttnien. 

Jovicn ne Ht que passer sur le Irdne ; il mouiiit après avoir 
ramené l'armée compromise par Julien. Son successeur Vii- 
lenlinicn était un ferme chrétien qui n'avait pas craint do 
braver Julien on face. Il prit l'ficciilenl et s'adjoignit pour 
l'Orient son frère Valen-*; lu division s'imposait . Soldat a van! 
tout. Vuienlinien lit d'Iicureuscs expéditions contre les bar- 
bares, qu'il obligea h respecter les frontières de l'empire. A 
l'intérieur, il continua l'œuvre de Constantin. Il assimila à 
l'homicide l'exposition des enfants, ce que tlouslantin n'avait 
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pas pu ou pas ost} faim. Il uilourtl le sort des ucleura el dus 
ttclrlces, CCS malheureux esehivcâ dos pluisi]-s du peuple. I'd 
clirt^lieii 110 pouvait «"■trc forcé de mouler sur le Ihiîâlre. S'il 
le faisiiil de suti plein grt^, il ue [laiivait se reLii'cri|u'eiioQsdc 
mulodrt>, et encore fiilhil-ll un diït-rct formel de ViileiiLinien 
pour maintenir ce droil à l'acteur chrétien.- Cne comédienne 
cbrt^liennc* pouv:iil se n-tirer du IhiftUre ()ui lu reprenait si 
elle avait h laitli û la religion on uuv inanir^ ■>■ Certes. c'tHuil 
encore une liberté bien rmiiliïc. amis ce n'eu était pa«) moins 
nu [irogrî"» rôol. 

Valentinieu mourut trop Lût pour rcmpirc, IniftsanL l'Occî- 
donl à 8CS deux BU, Gralien et ValenLinlou II; co dernier 
nMtiiil encore <[u'un enfant. Ivn Orient Valens favorisait les 
Ariens et pers(<culait les catholiques. Les lîoths lui ayant 
exprimé le désir d'euibras&er la foi chréliennc/il leur envoya 
des prAtrcs ariens qui lus engag^rcnL «lans l'hért^siu. Au lieu 
de devenir les iilliés de l'empire, ils restèrent «^esadver^^a Ires, 
et Vulens fut biilLu et tué dans une rampLi^ne cju'il dut faire 
contre eux. Conftantinople fut mt^mc un însLanL menacé. 
Dons cp p<'Til pressant, (iratien, qui se sentait impuissant h 
défendre cl diriger l'ewpire tout enlit-r. lit appel au cooilo 
Tliéoduse uu(|ueliluban<lunna l'Orient. Ce futlcmeilluuracte 
de son rè}(ae. 

Gralien était tombé >iouR les coups de Maxime qui sVUlt 
)»ri>claiiié ouipereiir en '-iH-i. Occupé en Orient. Théudose 
avait pu suulemcnl conserver l'ilaliu à Vulentinion II, mais 
colui-ci. dont la mère, Justine, était une arienuu zélée, »'étaiL 
nliénLUe<i llalîens en essuyant de leur imposer l'ariiniisme. 
Maxime voulut profiter do celte désaffection, il envahit l'Italie 
en 385, et Valentinien, abuutlunné. dul se réfugier auprè» 
deThéodose. Quoique catholique zélé, reraporeur d'Orient 
prît on mnin la cause de Valcntinien, il marcha contre Maxime 
qui Fut vaincu et tué. Vainqueur, Théodoso rendit la Gaule 
et l'Ililie ù Valenlinii'n en lui laissant pour niinislre le franc 
ArbogastcEnori^ueillidese!) services. qui élaient réels, Arbo- 
gaste iniposail ses volontés àValentinien qui au lassa de celle 
tutelle et enlc^vn le pouvoir h son Irup puiissanl ministre. 
Ouelque<« jours aprè-t, le jeune empereur étuit trouvé mort 
dans son lit. ArbognsLo, qu'on soupçonna nun sans raison de 
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l'avoirfail assassiner, proclama empcreurle rbétcur Eugène. 
11 s'allendail à une prompte atlaquc de Théodosc, cl coipme 
cchii-ci avait l'appui des chratiens. Arbogastc fil appel aux 
païens. S'il avait Iriomphi^, on iLuraiLvii sn rnnouvelcria tt^n- 
lativi>dc réaction païcnn<; de Julinn l'Aposlnt. Le gi'm^ral bar- 
bare compluil, àcausc de cela, de nombreux partisans parmi 
les rbéLeut's et les leltriîs. heureux de voir un des leurs avec 
lo litre d'empereur, et jusque dans le sénat. La victoire de 
Théodosc à Aquiîée fut donc lu victoire défînitive du christia- 
nisme. l*our la dernière folii, l'empire se ti'ouva tout entier 
dans les mains d'un seul maître. 

De tous lc$ suL'cesseurâ de Constantin, aucun ne continua 
mieux son œuvre que Tliâcdose ; il (il faii-Q de nouveaux pro- 
gn^s ÎL la législation ; il rendit la paix religieuse el ii l'Orieul 
et h l'Italie où Valons, Valentinien II et sa mère Justine 
avaient portiî lu trouble; en raônic temps (|u'il favurisait de 
tout son potivfiir Ih diiïu'iïion du christianisme, il faisHit dé- 
truire ou fermer les temples païens. Généralement clément, 
par foi l'cligicuse plus encore que pur caraclt^rcj il accorda 
plusieurs amnisties et fit grt^ce notamment aux habitants 
d'Autioche qui s'étaient révoltés. Cependant celte clémence 
se démeutil avec les malheureux habiLanls de TbessaJuuiiiue, 
dont plusieurs milliers furent massacrés, mais la réparation 
suivit. Arrêté sur la porte de l'église par le grand évoque de 
Milun, saiut Ambraise, le lout puissant empereur se soumit 
humblement k la pénitence publique. I^iïs, il prescrivit par 
un édil que désormais il y aurait un déltù de Lreule jours 
entre une condamnation capitale el l'exécution, i- Belle et ad- 
mirable loi, dit Chateaubriand, qui donnait le temps ii la colère 
de mourir, et h la pitié de naître ». 

.Nous venons de parler de saint .Vmbroîse ; son nom rap- 
pelle la disparition du Capilolc de l'autel de la Victoire, 
(■raticn, appuyé, sinon poussé, par ThëoJose, avait or- 
donné qu'on l'enlevât ; des protestations s'élevèrent nombreu- 
ses chez les rbétcnrs et les lettrés et m^mc dans le sénat 
resté en grande ])arlie païen. Symmaque, pontife et augure, 
^ il y en avait encore après trois quarts de siècle de chris- 
tianisme officiel — fut chargé de plaider la cause de l'autel 
de la Victoira, qu'il présentait comme le palladium de la for- 
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tUDC romaine ; snini Ambroifie lui rtfpondil, et lo résullat de 
cette joute oratoii-e, (jui eut un immense t'clcnlissement . fut 
la clispurition de Tautol et la condamnation du paganisme 
par le sénat lui-m^mc (l). 

Lorsqu'il mourut on 39o. Théodosc partagea l'empire en- 
tre ses deux fîU, Ilonorius qui eut l'Occidc-nl, et Aixatlîus, 
rOrienl. (le prince, pour lequel bien des historiens se &onl 
montrent sévires en grande partie à cause de sa fol, a éié 
violemment atluqiiù à propos tic celte stîpuralton ; on l'a 
nccu!«45 d'avoir ainsi diminu<5 la piiissauee el compromis la 
durée do l'empire. On oublie que diriger el défendre l'em- 
pire (Mail au-desRU»; des forces d'un seul homme ; Constantin 
et Thdodosc y avaient à peine réussi, el de tels hommes sont 
rares ; on on chercherait vainement un dans la courte liste 
des empereurs d'Occident, comme dans lu longue série des 
empereurs d'Orient. La division existait de fait depuis Cons- 
tanlin ; Théodose ne fit donc que régulariser la situation. 
<V>mnie nous l'nvons déjà dit. cette division a permis h l'em- 
pii"e d'Orient de survivre pendant plus de neuf siècles à 
l'empire d'Occident. 

Laissant de côté pour le niomenl. les empereurs d'Orient 
que nous reprendrons plus lard, nous allons d'abord parcou- 
rir rapidenicut la courte carrièiv de l'empire d'Occident qui 
n'a pas mt>me duré un siftele, deSîin h 47(i; nous [varierons à 
peine des barbares auxquels nous consacrerons le prochain 
chapitre. 

Le Itls de Théodose, llonorius, s'établit h Milan ; d'autres 
empereurs se fixèrent h Raveune ; les uns et les autres sem- 
Maienl, A l'exemple de Constantin, fuir Kome qu'ils aban- 
donnaient au Pape. Oc ne fut certainement pas un f;rand 
prince que le faible Uonorius ; cependant avec son frère Area- 



(I| Symmaqils ^tait i cette époque l'un Am pins brtllnnu reprl^nenlnnU du 
poljlbfiiiunA, et Tolonlicrs 1m hi^lorienu l'opposont mCme aux grantU tWé- 
qcea ehrMI«nii. Or co personnage avall neholé ilea prisonniers l}r«lona qa'il 
toulftil Titir» combaltrr comme t!ln<lial«ursaux nocmâason filjt. La T«illo des 
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las Â Mita oeeasIoQ par Symmaque et bob amiB, qai a'Indtgncot d« ia con- 
■dnltadm prlsotinii>rs. Oo voit quo lu palans, inéniele« meilleure, n'avaient 
pu modiOt' lenrs Idées but lea odioax eotnbata de gladioleurtL 
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dius. il poursuivit l'œuvre de ConsUnlin et de Théodust»; 
une loi des deux cm|i(?rcurs disait: «• I^ peine no doit pus 
sVtendrc là où le criuiene s'esl pas ('tendu. Ne pcrmcHez pas 
qu'uu accuse le» parenls, les umis des toupublcs quand ïis 
n'onl pas 616 lciir>; complices. » Pour nous, qui vivons dans 
une civilisation chrétienne, cette proscription nous p»railru 
toute naturelle ; il était loin d'en Ctredc m^me ilans l'empire 
romain, m^nie nprî!.s un siècle de chrislianisnie. 

Le règne d'Uonorius fui surtout mai-quô par la disparition 
des l'onibats de j^latliateiir'^', uuua avouK dit que le discret du 
pri'Hiier empereur chrétien «|ui les supprimait dtait resté à 
l'état do lettre morte; nous avoDs mnnlré Symmaquc, l'un 
des tenauls du pa^nnisnii>, un philosophe, Tadvi^rsaire de 
saint Ambroitie dans lu lutte pour l'iiutcl de la Victoire au 
('.apitoie, acheter des ceclavcâ pour les faire combattre au 
mariage du son KIs. Ce que n'avaient pu faire les décrets des 
tout puissants eaipc-i'curs. un simple niuiiiu le lit. Laissons 
la parole k un illustre évi^qui! fran^^ai^, Mgr Gerbet, qui a 
raconté le fait dans son Esquisse de Hotnc chrétienne. 

M Kn vain Coostanlin cl apr(>s lui Constance avaient pro- 
hibé lesjeu-xdes gladiateurs. Les lois de l'empire, les lois 
de riiumunîté restaient impuissarstes contre la fasciuutiun 
que ces spectacles exerçaient toujours sur la société TOmaini-, 
qui était encore en partie païenne. Ih furent à la foi» iiiloi- 
dils et tolérés. Quel était le roup de gnUe que Dieu tenait en 
réserve pour opérer la conversion de l'auiphithéjUrp. 

« Du fond de l'Asie, un pieux anachorète, .Mruachin?, 
élail venu h Rome pour visiter les lieux saints; il s'y ti-uu\ait 
aux calendes de janvier, époque des spectacles. Le peuple 
était l'assemblé dans ramphilhéiïtre; voilà qu'Almacliius a 
l'idée de le sermonner. 

« Mais, que fera-t-il, lui. pauvre moine, pauvre inconnu? 
Sera-l-il plus puissant que la puissance des cm)icreurs? Sera- 
1-il plus éloquent que tous les docteurs chrétiens qui ont 
toQué contre ces spectacles? Peut-il espérer de toucher le 
cœur de ce peuple au moment oîi il est dans l'ivresse de ses 
cruels plaisirs? Sera-l-il même écouté? Gagnera-t-il autre 
chose que d'être honnî et chassé à coups de pied? 

K Une voix inlérieum lui parle plus haut que toute celte 
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prutleuco? l'oussé [inr une sainte folie, il p^nMrc* dans l'am- 
|i))illiijâlrc, il monte sur les {gradins, il sVn fait une cliairc, il 
prficlii! le peuple, il lui ropro^^lie le crime de ses ft>les. 

« Cette cHrau};e appai-ilii>n e\cilc quoique lumulle. Le pré- 
fet Alypius qui est piésonl ordonne qu'on le meltcàmorisur 
le cliauip comniL' coupable de sddilion. Il y avait eu jus- 
qu'alors (les niurLyrs dans Uî Colysée, îl y eut h ce moment 
un martyr du Colys'^e. 

« Alaiachius tomba, mais les gladiateurs ne se rclevi^ront 
plus. L*tQJi-;iialinu <|u'fxc-ita celle mort provoqua iino loi 
implaciible. Les Ilots de sang qu'avaienl répandus dans l'am- 
pbilbt^âtre les martyrs de la foi n'avaient pus comblé la nie- 
sui'c, il lui manquait quelques gouttes de sang que devait y 
ajouter un martyr de la charité ». 

Quand Muuorius mourut eu 423, un césar i^'pbémèi'e, 
iean rusurpnleur, disputa l'empire à Valcntinien 111; nous 
devons le mentionner parce qu'il décriîta Pnfîrnnt'liissomL'ut 
immédial des esclaves. .Sans doute, il cbercbail ainsi à &'al- 
lirer des partisans ; mais quels progrès on avait dA faire de- 
puis Jé.ius-ChrisI et niOme depuis CouMlantîn, pour qu'une 
semblable tentative fi'tt possible. Esl-ce qu'au temps des trente 
tyrans, ttuciin d'cuï avait songé à afTroncliir les esclaves. 
Du reste, c'était lii une tentative prématurée qui ne pouvait 
aboutir et dont riiistoire a iï peine gardé le souvenir. 

Nous avons (léjîi parlé de Valcnlinicn qui fui bientôt seul 
empereur et qui ^arda longtemps le pouvoir (42It-4ri5). C'est 
ce fntblp prince, menacé de tous les cùlés par les barbares, 
qui signait de « sa main divine » un appel à ses peuples con- 
tra tes Iluus d'Attila. Les peuples i^pundaicul mal ù. l'appel. 
el l'empire d'Occident aurait succombé dt>s cette époque sans 
le pape -inint Léon le Grand qui, comme nous le verrons plus 
lai-d. ariéla le « fléau de Dieu ". 

Apr^s ValenlinicQ, les Césars se succ6denl avec une cf- 
frayanio rapidité ; ils ne font lilléralemenl que passer el plu- 
sieurs meuient de mort vïoleute. Valcntinien a été assassin*' 
par Maxime qui usurpe le Irûne, mais son usurpation attire 
à HomoGenséric el ses Vandaloâ auprès desquels saint Léon 
le Grand est moins heureux qu'auprf^s des Iluns: les Romains, 
qui n'ont pas su se défendre, se vengent sur Maxime qu'ils 
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massacrent. Ijî gaulois Avilit» lui succède, mais renonce 
bienlAt h. la pourpre. Slnjorion, un st^nateur, essaye de relever 
l'empire; renircprïso était au-dessus des forces d'un liomme; 
il succoinljc h la lAclie, nu bout de (pialre au^î, fi'appê par 
Ricimer. un barbare qui était dovenù le maître des destinée» 
de l'empire; il mt'rilail mieux. Sévère. Aiitliémius, Olybrius 
se succèdent sous latiitoUe de Uicimer qui tiuit par ^Ire mas- 
sacré avec son dernier fantôme impérial en 472. l'n de ces 
Césars de passage, Anlliémius, a cependant rendu un décret 
qui mt^rile d'être conservi^ car il mouli-e la persistance de 
l'esprit clii-êlien: " Rien n'est plus digne de la majesté de 
prioco, disait-il, que du conserver il ses sujets ce que le droit 
leur donne... l'n bon prince ne se croit permis que ce qui est 
permis aux particuliers, et s'il est libéral, Il veut IV^Ire selon 
les lois, en ne donnant que ce qui est h lui et ne fui^ant pas de 
la joie de l'un la douleur de l'autre (1). ■• O"»^! conlraslc avec 
les meilleurs empereurs païens qui, comme .\ntonin, dai- 
gnaient SB soumettre .-lux lois quoiqu'ils fussent au-dessus. 

De V72 à 475 passent Glycérius. Jnlîus Nepos et le fils du 
patrice Oresle, qui n'avait pas osé prendre la couronne pour 
lui-même, un entant; il portait les noms du fondateur de 
Rome et du fondateur de Tenipire et s'appelait Roniulus-Au- 
gustc ; l'histoire le connaît sous le nom de Homulus-Augiis- 
tnle. l'n chef liérule. Odonrre, jeta bas l'empire romain ; U 
demanda à l'empereur d'Occident et en obtint le titre de pa- 
Iricc ; lui-même se proclama roi d'Italie ; il disparut bientôt, 
vaincu et tué par le roi des Ostrogotlis, Tbéodoric. 

Si prévue que dut ^Ire la chute de l'empire d'Occideut, qui 
ne savait plus se défendre contre les barbares, elle produisit 
une profonde impression. Une espace de culte un peu supers- 
titieux existait chez les païens cl m^^me chez des clirétieus 
pour Rome, la ville éternelle, cl pour l'empire qui devait par- 
ticipera sa dorée, Et l'empire était tombé! Les païens en ren- 
daient volontiers les chrétiens resi>onsables. Les Orosc, les 
Salvien répondirent, justifiant le christianisme. Saint Au- 
guste composa aon beau truite de la Cité de Dieu. En réalité, 
le christianisme aurait sauvé l'empire, si le salut avait encore 



(1) Otto dielantloo Mail i-galoment tûgaiti tfo J'emponur ifOrietK Lèou. 



l'ëulise et l'empire eohain 



i'M\ 



élô possible; mais la société romaine élaîl li'op corrompue, 
et le clirisliamsmc ôlail ilcvenu dominant trop lard pour lu 
convorlir. DéjU l'pmpire étnil sur son di5clin cl avoil Hé co- 
tamé par lesbarbarcs lorsque Coustanliii s'était fait clirétieu. 
D'aillmii'K, comme nous l'avons vu, lu sociél^ roniaîiiG i-lail 
rcsLéfî païcnnr? sur bien do-s points; clic n'avait pus puni 
voulu pleinement profiler des bienfaits delà civilisation cbré- 
ticniif qu'elli^ avait inromplèlemciit nccopléc. Aux Romain?^. 
aux Italiens, aux tïaulois, h tous les peuples de l'empire, sin- 
guli»>rement dégénénîs. il fallait infuser un sang nouveau ; les 
barbares l'apportaient. tÀ-rtcs, en nu>me temps, les barbares 
apportaient leurs vices, leurs violences, mais l'Kglise était là 
pour les transformer en les baptisant. Nous verrons, en (étu- 
diant les invasiouK l»arliiircs. des peuples Jadis belliqueux 
comme les (ittulois, se laisser envahirpardesarnu^cs relative- 
ment peu nombreuses, no sachant mi>me pas se diîfendreilans 
leurs places fortins, aloi'si|ue In dt^fense avait tant d'avantnges 
sur l'attaque; il fallait que quelque g:rand iU'6quo televdlleur 
courage comme saint Loup il Troyes, saint Aignan li (Irlt^ans. 
L'empire, du reste, avait lini sou temps : jadis, la réunion de 
tant do nations sous le joug de Rome avait facilit<î la dilîusion 
ducbris^liauisme ; maintenant, le Pape, pour rester lihredans 
la direction de l'I^i^lise, devait £Lre soustrait au pouvoir de 
César, mOme baptisé. Nous verrons combien, cependant 
éloigniH, puisqu'ils (étaient i\ llonstantinnplf>, les empereurs 
d'Orient essayèrent d'imposer leurs volonWs, leurs caprices 
théulogiqucs à l'Eglise. On peut dire, à ce point de vue, certes 
d'une haute gravité, que la chute de l'empire d'Occident fut 
providentielle. 

Gém.' raie ment on date le moyen à)£e de la disparition de 
l'empire d'Occident, comme on In termine à la destruction de 
l'empire d'Orient. Il faut bien chercher de grands évtînemenls 
pour le commencement des grandes périodes de l'hisloire. En 
réalité, le moyen flge n'a commencé que plus tanJ. alors que 
l'Eglise, ayant baptisé les barbares, a constitué, comme nous 
le verrons, ta llépubliqno chrétienne. Jusque-là^ c'est une 
époque de transition entre le monde antique 'qui a fini îk l'avè- 
nement de Constantin et le monde chrétien. Uno autre pé- 
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ïïoùc. tic tronsitioD relie le moyen A^v clirtjtîcn qui lînit on 
rt^alilé h Philippe le llel avec les temps modernes. 

Nous avons matnli>nnntà roprendre lus enL]>oret)rs d'Orient 
depuis II- lils (le T(u'o<iosp, Arcaiiius, prince foible qui laissa 
Taire ses ministres Rufm et Euli-upe. Celui-ci se monlra le 
violenl ennomi du granit évtVque (leConslanLinopte, F;ainl Jcan- 
Cliiysoslt^me, auquel il ne paitlonnait pas l'indi'pcndonce de 
su parole apostolique. II parvint à le faire exiler, mais le 
peuple réclama son évoque qu'il fallul lui rendre. Dans »}a 
adniinistiTttioa lyranniquc, Kulrope avait peu respeclii le 
«Iroil d'asile des églises, mal déliai et parlois >iolL^ Lnjour 
vint oiiy disgracié, menacé par ses ennemis qui voulaient 
le tuer, Entrope dut lui-m^me rherchcr un asïlo à Suinte- 
Sophie. S'arniaal des précédents qu'il avait posés, on voulut 
l'arracher de la basilique pour le metire ri mort. La fuirulo 
ardente de saint Jean Chrysostôrae sauva lu vie ù celui qui 
avait été son persécuteur : l'église de Sainte-Sophie fut res- 
pectée. Peu (II! ti-mps aprts, suint Ji'an Clirysoslùme, de nou- 
veau disgracié, allait mourir en exil. 

Le fils d'Arcadius. Théodore, n'était qu'un enfant quand 
sou pure mourut, mais il eut pour tuteur sa sœur sainte l'ul- 
cbéric, une de ces grandes princesses qui annoncent les sain- 
tes reines du moyen ûgc. Il y en eut plusïeui's eu Orient, 
qui consolent un peu des scandales donnés trop souvent |>ar 
les Césai-s byzantins. Déjà Constantin avait eu aupriïs de lui 
^a mère, sainte Hélène, cl lliéodosc le Grand, sa fenimo 
Fliiccilla. dont t'inlliionce lui avait été bonne ; <;'e^t elle no- 
tamment qui lavait amené à faire grâce aux habitants d'.\n- 
tioche révoltés. Sainte Pnichériclil preuve d'une intelligence 
supérieure en mi'me temps que d'une grande piété, el les 
commencements du long règne de Théodose le Jeune (iû8- 
450_) furent heureux. 

Il n'y avait pas encore de recueil des édits des empereurs 
chrétiens ; Tbéodose publia, le code théodosion qui précédait 
et préparait celui do Justiuieu; il y avait recueilli, en les 
complétant, les lots de Constantin, de Constance, de Valen- 
linien, de Théodosc le Grand. IJuc de ses meilleures mesu- 
res fut de faire cesser les combats des condamnés et des es- 
claves du cii-quc contre les bt^tes féroces. Si l'Occident avait 
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gsrdé jusqn'hHonoriu» lescombaU de gladiateurs supprimés 
aprt^s le martyr du muiuu Almachius, l'Orientavait les luttes 
contrôles ii/ltes féroces qui n'é lai ont guère moins cruelles, 
Th<ïoiIose défendit de faite combalti-e de* hommes conIrL* les 
animiiux, et comme, duns une ehasse. le peuple demaudttit, 
inenaçaDl,qu*oa lit venir ihins ^ar^nc des condamnés suivnnt 
Ttisoge : " A Dieu ne plaise! r^^pondil rempei*eur. Me cuu- 
naissez-vous assez, mal pour croire que je serai témoin de ces 
cruels speclaclcs ». Ce fut la lin. Kti mi^me temps, la per- 
mission fut donnée pnr Théodosc, permission plus Lard re- 
nouvelée par Anaslîiso, de se défendre contre les listes féro- 
ces qu'où pouvait reucouti-er. Jusque-I?i, il élait défendu de 
luor les animuux réservés pour les plaisirs du peuple roi. On 
pnut croire que Tliéodose, encore lout jeune, subissait l'in- 
fluence bienfaisante de sa sœur sainte Pulcliérie. 

A c(>t6 du législateur, il y avait dans Théodose le prince 
peu guerrier, qui aclietail la retraite des barbares et notam- 
ment d'Attila : il y avait aussi le prince faible qui se lais!;ait 
enlrainer dans les discussions Ihéologiqucs et, insuffisamment 
instruit, donnait aux hérésies l'appui de su puissaucc et pré- 
tendait tranclier, comme (V^ar, souvent par des contradic- 
tions, les questions religieuses les plus délicates. Lo danger 
était d'autant plus grand que le souveuir reslaitdes pouvoirs 
sanslimitesdeC.ésarqui auraient réduid'Egliseàn'étrequ'une 
esclave de la puissance temporelle. 

Lu première hérésie que favorisa Tliéodose, infidèle en cela 
aux leçons de sainic ruichérie, fut le nostorianisme. Neslo- 
rius. prêtre syrien, en apparence plein de zMe, avait été ap- 
pelé au siège de (lonstanlinoplo sur la demaude même du 
l'empereur. Dans cette haute situation, la télé lui tourna, 
et, au lieu de s'en tenir au concile de Nicée, il voulut dogma- 
tiser cl ne tarda pas h errer. Dans son système, le Verbe ne 
Vêtait pas uni à la nature humaine byposlaliquemcnt, mais 
seulement moralement : il on résultait d'abord qu'il y avait 
deux personnes en Jésus-Cîhrist. que Jésui-riirisl n'élaîl pas 
Dieu, inai^ ><eulemcnt le temple de lu Divinilê et le tiU île 
Dieu par adopliim ; ensuite que la Vierge Marie n'avait |ms 
enfanté le Fils de Dieu, mais seulement un homme déifié, et 
qu'en conséquence on ne devait pas l'appeler mère de Dieu, 
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GroTBowî, mais mOro cJu ChrisI, X^esrorwo;. Le mystère de l'In- 
rurualioa alors di$pBrai:<saU, cl, par suite, c«tut de la K<5- 
dempLiou. Condamrn^ par lo pupe ^aint Célestîn qui avait 
chargé saint Oyriiln d'Alexandrie dV'xt^cuter sa snuleuc-e.Nes- 
torius, fort de l'appui de l'empereur qu'il avait ga^<^ assez 
facilement, rilsiRta, et osa môme réclamer la réunion d'un 
eoDoile uîl il espi*rait bien trtomphor. Le ronrtte se réunit à 
Kplièscen I3t: c'est Je troisième concile a'cuniéniquo.La Vier- 
ge Marie fut proelanii^e mère de Dieu, Ncstorius fut coodamné 
et Théodost^ l'iiluindonna. 

A peine était-ou di^barrassiî eu Orient de cette hérésie, qui 
cependant y compte encore des fidèles, qu'une autre toute 
contraire vint causer des troubles plus grands. Pour mieux 
accentuer sou oppositiuu aux un-eurs de Ncstorius. le moine 
Eulycliès soutint qu'il y avait on Jésus-t^lirist, non seuloment 
une seule personne, mais aussi une seule nature ; si, avant 
riocarnution, il exislait deux natures, lu ualure humaine el la 
nature divine, apr^s l'incarnation, la première, uuieù la per- 
sonne du Christ, élâîl absorbée dans la seconde, de sorte que 
le Christ était du deux natures, mais non tians deux natures. 
Cette hérdsie qui prit bientôt le nom de monophysisme (une 
seule nature) et qui a subsiste en Orient, en supprimant la 
nature humaine du Clirist, arrive h nier la rôdompliou, la 
divinilr^ n'ayant pus soulTerl, et enlève à Marie son titre de 
mère de Dieu que venait de proclamer le concile d'Ephèse. 
Cundamn(ï à Rome par saint Léon le Grand, Kulycliè^, qui 
avait Tappuî du faible Théodose, résista comme Ncslorius, 
mais plus habite, il lit convoquera tlpbèse par l'empereur un 
prétendu concile où il ne parut que des évèques orientaux ; la 
présidence fut refusée au légat du pape et donnée à un ami 
d'Kutychès; celui-ci fut ab;>ous t-t les évfiques orlhodoxes fu- 
renl cnudarané^s. C'est le conciliabule ou brigandage d'Kphèse, 
449. Mais le Pape veillait ; prévenu par sou légal, le diacre 
Hilaire. saint Léon le (iraud cassa les actes du conciliabule. 
La mort de Théodose, que sa faiblesse avait rendu jtar deux 
fois la dupe Jos hérésiari|nes. enleva à Eulycbès son tout 
puissant protecteur. Sainte Pulehéric qui avait succédé à son 
frère était une fervenle catholique, ainsi que Marcien, un 
vieux soldat qu'elle avait appelé à partager le Irdne avec elle. 
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Le concile de Cliacéilonie, 454 , condaniua les erreurs d'Huty- 
chèsqiit fui envoyé en exil et disparut ubscui't^ment. L'uuiU' 
do la foi avait été maintenue par le Pape. 

Pour le malheur de l'empire d'Orieulct de l'Église, saitilu 
Pulcht-ric ei Mareten n'oc^up^^eut pas lon^çtcmps le trône. 
Dans son règne trop court, l'empereur sut parler en soldai. 
Devant une insolente soniniution d'Altila c|ui exigeait uu 
énoruit' tribut pour ne pas atlariuer l'empire d'Orient, Mur- 
cien répondît 4|u'il avait de l'or pour ses amis et du fer pour 
SOS ennemi:^. Le terrible roi des Huns n'insista pus, il alla 
attaquer l'cnipir*^ d'Occident. 

Le successeur de Marcien et de Pulclidrie. Léon, était or- 
Ibodoxc comme eux, il continua le mouvement de réfurme, 
d'aprî's les îdc^es chrétiennes, de In législation impériale ; avec 
AJitliemtus. il signa lu belle dOcIuratiuu impériale ourles lois 
dont nous avons donné le texte ; il régularisa et allirmu le 
ilroil d'asile des églises ; il prit de nouvelles mesures pour 
assurer la sauclificalion ilu dimanche prcâcrile par plusieurs 
empereurs chi'élieuîj ; i[ imposa de sages règlements, souvent 
trop peu respectés, aux moines vagabonds qui parcouraient 
le monde au lieu de rester dans leurs couvents cl dont le nom- 
bre se multipliait ; ils avaient pris notamment une part vio- 
lente au brigandage d'Iiphèse; il prît de nouvelles mesures 
contre tes tenants obstinés du paganisme, leur iutenlîsant, 
entre autres prufessicms, celle d'avocat. 

L'accalmie produite* par Msrcien. sainte Pulcliérie et Léon 
ne devait pas durer, line difliculté des plus graves se prépa- 
rait entre le Pape et l'évéque de Oonstantinoplc. Colui-ci, 
enorgueilli de sa ville épiscopale qui était le siège de l'em- 
pire d'Orient et allait bîentûl se trouver la seule cité impé- 
riale, prétendait à la seconde place dans l'KgHse, immédiate- 
ment après révoque de Rome, auquel il tendait k no laisser 
qu'une primauté purement honurîtîque. Le concile de Cons- 
lanlinople.lenu en 4SI cl oùil n'y avait guère que dus évèques 
orientaux.avnit accorrlé cette prérogative par un doses canon? 
ît l'évoque de la » n4)iivelle Rome u. La décision él:iit double- 
ment dangereuse ; d'une part, elle favorisait l'ambition déjà 
lémoiguée par ci-rlains évi^quos de Constanlinoplc ; d'autre 
part, elle liait de iai;un trop intime la grandeur spirituelle 
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d'une ville à sa grandeur temporelle; ÎI n'y avail pas do rai- 
son pmir que toute ville, iSlev^c par les circonstances au rang 
de rnpilalo, no tlevinl pus k l'exemple <le Constanlinople un 
[uilrtarral. Ce n't'tail pns k leur grandeur Icmporolle que 
Jf^rusâlem, Aatioclie, Alexandrie et même Home devaient 
le rang privili^git^ de leurs églises.mats Jt^rusalem avait éï6\Q 
Ihéiilrfi de la ri^demption, les ^'glises do Komo etd'Anliorhe 
avaient élé fond<iOâ par ^aint l'ierre, et celle d'Alexandri*! 
par son disciple, saint Marc l'évangâlisle. Aussi les Papes 
^'ac^epl^ront pas la di'cisîon ; lorsque le concile de 481 devint 
urcunii^piquc par leur approbation un peu tardive, — elle 
date du concile de Ctinlcédoinc, — le canon qui donnait ainsi 
le deuxième rang à IVglisc de Constantinoplo fut rormeijo- 
ment excepté. La question revint au concile de Chalcédoîne, 
où dominaient les orientaux. Dans sa dernière session, le 
concile, s'appuyanl sur le concile de Conslantinople, confi>re 
jk l'évoque de la ville impériale le second rang dans l'Cglise 
après ^év^quc de Home et une haute juridiction sur les dio- 
Cases du Pont, de l'Asie et de la Thrace. Le» légats, qui 
■avaient rcfusù d'assister k la session, protestèrent dès le len- 
demain. Uansunc lettre synodale adressée au Pape le concile 
demanda la condrmalion de ses actes, saint Léon couCrma 
les décisions relatives à la foi, maïs rejeta en termes exprès 
le canon pour Conslantiuopic ; il blùmn mftmerêvt''que .\na- 
tolius qu'il soU)>connait, non sans raison, d'avoir poussé au 
Tolc do ce canon. De nouvelles inslanccs faites par l'empe- 
reur Léon aupri'-s du pape Simplicius ne réussirent pas 
mieux. Les poutites romains comprenaient le danger do cette 
ambition des évéques de Conslaulinople qui devait aboutir 
au schisme. 

Aprfts Mon, de nouveaux empereui-s se montrèrent favo- 
rables ^ l'bérésic. Zenon, (]uc les clirélicns fidèles n'avaient 
accepté qu'à regrot, publia un é.dil d'union ou Arnotif/ue qu^il 
pi-élendnil imposer à tous sous pnHexIc de mettre l'accord 
dans ri'Zglise. Or. Céaar n'avait pas qualité pour Iranclicr les 
questions de foi. Déplus, l'Iiénolique, que repoussait le concile 
de Cliutcédoinc, était en fait favorable au monopliysismc. 
Cependant Zenon essaya, mais vainement, de faire accepter 
son liénotique par le [Kipe Simplicius. 
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L'(^vè(|ue (le Conslantinople, Acace, témoignait un ^i-.ind 
zèle pour rhénolique deZc^Don. (k>nilamnépai- le Pape, d'au- 
Innl que son «élection u'élait pas riî^ulitre, Acace refusa de 
se soumettre; il rompit avec l'évoque de Kome, dont il raya 
le nom sur les dijttyquvs. Cette première tentative tie scliisnie 
dura plus de trente ans. Comme les papes avaient 616. bien 
inspirt^s de s'opposer nu ennon du concile de Chalcédoino sur 
lu primauté du Coustantiuopic. 

Anasiase qui succéda à Zenon prit quelques bannes mesu- 
res : il renouvela nulamment les drtri-cls de Théodose le Jeune 
relalirs aux Lêtes férocos. mais il fut monoph^-sitc autant et 
plus que Zenon. Apr&s une lenlative infructueuse pour gagner 
ou effrayer le pape Anasiase, il envoya en mission^ Itome le 
palrire Festus. Celui-ci devait prunietlri; au Pape la fin du 
schisme s'il approuvait l'Iiénolique. Anastase était uiort cl 
Symmaquc lui avait succédé ; il refusa. Aloi-s, par uno intri- 
gue à laquelle Festus ne fut sans doute pas étranger, quel- 
ques mécontents élurent pnpc le prêtre Laurent et prétendi- 
rent l'imposer à la ville de Home. Des^ésordres assez graves 
éclal^re^l immédiatement; l'inlervenlion du roi des Ostro- 
goths, Théodoric. on faveur de Symmaque, fit tout cesser. 
Ainsi, Home devait sa tranquillité et la papauté son indi^- 
pendance à un barbare arien qui prétendit dès lors s'arroger 
un droit d'nppi-nbation svir rt'Iectiou du pape. (Vêtait des 
(irecs que venait ce nouveau danger auquel la papauté' ne 
pourra se soustraire qu'après de longues luttes. 

Depuis trente-cinq ans la rupture persistait entre Rome et 
Conslantinoplo; l'intrus Acace, exilé, avait fait place à des 
prélats phi» orthodoxes, mais qui n'avaient pas voulu donner 
au Pape les satisfactions qu'il réclamait. L'avèncmcnl de 
Justin 1*^ mil fin au scbisme, mais un triste précédent res- 
lail. 

Dans sa rigoureuse orthodoxie, l'empereur Justin se mon- 
trait sévère aux Ariens : il leur avait retira les églises enle- 
vées précédemment aux ratliotiqucs cl avait expulsé leurs 
rares év&quea. Théodoric, au pouvoir duquel se trouvait le 
papo saint Jean I"', l'obligea h se rendre k Constantin oplo, 
pour exiger de l'empereur Justin le retrait do ces mesures. 
Le I^ape fut magnifiquement accueilli par l'empcicur qui 



l'église et l'empire romaim 



147 



profitR de Poccasion pour se faire couronner par le vicaire de 
Jésus-Clirisl, mais il q accorda h peu près rîfin. Tlitiodoric, 
furieux de son (îchec, s'en pnl au Piipp iju'il (iljoierdaos 
une prii»ou et qu'il reaiplu<;a pur Fôlîx 111. C't^LaiL un odieux 
abus de pouvoirs, iean I*^ mourut en pi-ison. Ces allontats 
contre les Papes, qui îi'onl »c nuiltiplianl. dci'aient montrer 
que. surtout aux époques lourmeulées» )e Pape n'est libre que 
s'il eM Kouveraiii. 

A l'enipereur Justin avait succ(^d(ï soo neveu Jusiinicn, le 
l^rund législateur île l'empire d'Orieul. C'est dans Jes lois de 
Justiiiien iju 'on peut voir les conBt'quenees ilrs principes po- 
sés par lo clirislianismc. Si cotte l<;gistaLioii n'est pas pnrfnîte 
— une li5|;îslation humaine peut-elle l'èli-e — au moins usl- 
^lle elirt'lieiine ilans hicii drs; parliot;. Nouti nous y arrêterons 
doue un instant parce que rien ne pourrait miôux que lesluis 
de JuKliuîeu faire comprendre « l'actiou sociain de l'HgliseH 
dans l'Kmpirc romain. 

Jugeant <l'ensemLIe et de haut l'œuvre lôi^islalive de l'cni- 
porpur byzantin, Troploug ne craint pas de dire : « Le d l'oit 
dont Juatinicna éXé l'interprète me paraît bien supérieur à 
celui qu'un admiru dans les écrits des jurisconsultes rhis- 
siques du siècle d'Alexandre Sévère (qui déjà, mi>me îiau* 
s'en douter, avaient ressenti l'action du christianisme). J'a- 
liandonue I» furmu îi qui voudra, la rondaniner, mais le fond 
est excellent ; it surnasse le droit de l'i^poque classique autant 
que le génie du christianisme surpasse le géuie du stoïcisme. 
Presque Ioujoui*s Juslinii'n a rapproché le droil du type sim- 
ple cl pur que lui nlTrail le christianisme. 11 a fuit pour la 
philosophie chrétienne ce iguo les Labéou et lest^aius avitieul 
fait pour la philosophie du !*urttque •>. Il ne faut pas s'y trom- 
per, dans ces |lrL-lpr^^ du droit les empereurs n'ont guère été 
que dos iusirumeuls intelligents et parfois dociles; le mou- 
vement initial ne vient pas d'eu.^. (> sont les évoques, les 
pères de l'I^glisc, les conciles, qui, mettant îi prolil la liherié 
donnée par ConstantiD et par ses successeurs, ont été les vé- 
ritables auteurs, par'huirs travaux, de l:i réforme du droil ro- 
main, et *' la juri«pruriencedoil moins ses perfectionnements 
Il elle-même qu'à In iliéologie i. Aussi, doil-on conclure 
avec Troplong, que nous aimons &citer parce que sou témoi- 
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gnagc compétenl ue peut ôlre suspect, que « le christianisme 
explique seul la stipértorïté de nos institutions civiles sur les 
créations du même ordre du génie païen ■». 

&ins entrer dans les détails, nous montrerons, par quel- 
ques points particuliers, choisis {urmi les plus importants, 
combien cette appréciation csl justifiée. Prenons d'abord In 
famille, cet élément primoi-dial de la socit^té, îi laquelle elle 
préexiste et voyons ce qu'elle est devenue sous l'action du 
christianisme. 

Dans l'antiquité païenne et surtout h Rome, comme nous 
l'avons constaté, le pouvoir paternel est h peu prC-ssans limi- 
tes, le pfcre a le droit do vie et de mort. Au temps de Scoè- 
que, un chevalier romain, Krîxon, fait encore mourir sonlîU 
dans les tourments. Il fuuL ajouter que l'opinion n'admettait 
plus ces cruautés et que le père assassin fut lui-m^mu tué à 
coups de poinçon en plein forum par le peuple indigné. Un 
mouvement s'était produit h ce sujet que favorisaitînl les Cé- 
sars qui entendaient se réserver lu droit d'intligerle supr<^me 
cbdtinicuL. Le droit de vie et de mort du père disparuil sous 
Alexandre Sévère dont l'inspiration qu'on peut iliix' chré- 
tienne se relrouve dans tous les progrès ; le père peut seule- 
ment infliger à sou fils des ctiÀtinicnls modérés. <Ionslantin 
assimile h. l'homicide le père qui lue sou enfant. 

Mais le père tient l'enfant ]>ar la propriété ; le Sis ne pos- 
sède rien. Constantin, Gmtien. Yaleutinien lit apportent à 
cet état de choses des modifications que complète Justinien 
eu reconnaissant au fils la propriété de tout ce qu'il a acquis 
pur lui-m(me.Et l'empercurs'applaudit justement, au iionidc 
i'huumnité, de cette réforme, « mais qui avait faitcorapreudi*e 
la voix de rhumanité, si ce n'est le christianisme, source de 
tant d'adoucissements et do progrès? ■• 

« Lorsque le christianisme arriva, le mariage était le moins 
solennel des contrats ; nulle cérémonie religieuse ou civile 
n'était nécessaire pour en assurer la validité. » C'est ainsique 
Troplong; juge le mariage, cette base delà ramillc. Le divorce 
était devenu si fréquent que Terlullicn pouvait dire aux 
païens: « Où sont ces mariages heureux que lu pureté des 
mœurs rendait si parfaits qu'il s'est )uissé près di> six cents ons 
sans qu'il soi! arrivé de divorce dans aucune l'atnille. Aujuur- 
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iPhuî, en sVpousanL on fait viim de se r<!pudicr, cl le divorce 
C9t comm^ un fmil de mariage ». K( copendaul, caf^mv daus 
ces condilions, le mariage ellVayail les patriciens romains, 
impatients de tout joti^; ils ne se mariaient pas. La sîtnalioa 
ûlait devenue telle que l'empereur Auguste s'en préoccupa el 
i)u'il essaya d'eueuuniger les mariages en punissant le célibat. 
Tel fut le but dc?i lois Julia et Poppia (i). Elles faisaient du 
luaringe une spéculation, un trafic, •• on se mariuil, dît IMu- 
tarque, el l'on avait des enfants, non pour avoir dcalii^rilicra, 
mais pour avoir des héritages ». Le remède <!tuil un noitvcaa 
«candulc. 

Avec le christianisme, le raaiiage est un sacromonl ; si dé- 
l^radé qu'il pftt Aire, cela suflit à le relever. Le premier em- 
pereur chrétien, Couâlanlin, s'empressa d'aliroger le- hon- 
teuses lni<t (l'Augure. Le mouvement continua apri"i lui ; 
Thcodose le Jeune abrogea les prescriptions légales qui me- 
•^uratciilles don» dcst^poux au nombre des enfanU, .lusliuicn 
acheva l'œuvre. Depuis longtemps l'église acceptait les nia- 
riagoft entre personne!^ de condilions difTéivnles sévtïrement 
interdits pur les lois civiles; Justinieii reconnut la validité 
des mariages avec des personnes tle conditions viles, l'our 
l'Eglise, le mariage iMait dans le sacrement, JusLinicn formula 
le premier celle doctrine dans la loi. Peut-être la précision 
manquait-elle un peu, mais l'empereur Léon le Philosophe 
identifia abriulumiml l'union conjugale civile avec le !>ucre- 
mont. C'était pour l'Orient seulement que li^giférait L^on, 
mais en Occident ce sera l'œuvre d«^ évoques d'imposer 
celte idenlilé aux barbares qu'ils eouvertissent el civilii-enl. 
La famille chrétienne, la vraie famille, était fondée. Au milieu 
des désordre» de ces époques troublées, uu milieu des inva- 
sions et îles ruineiç, i|ue serait devenue la civilisatiun si le 
pouvoir spirituel, armé de la force morale et politique, h 
Yalâe des principes do l'Evangile sur la mariage, n'avait 
arraché cet élément primordial de la société, la famille, au 
matérialisme barbare pour le donner au spiritualisme chré- 
tien. Héla» ! l'identité entr^ le mariage civil el le sacrement 
a disparu, et la famille n'y a pas gagné. 

tt)l*<u' uns etirlriiefl cj^iiielderiM, r«iup«reDr pn'TSUilafiMioiana u<o&l, ae- 
conpfttrnâ pardons consuls qui èUleoleèlibfttairca. 
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Le divorce restait; il était absolument condamné par 
l'Eglise, mais ni Consl.-intin. ni Ilonorius. ni Tliëodo^tc le 
Jcnnc, qui s't'taicDl efforcé» d'y apporter des restrictions de 
plu» en plus i,;r:ind(>s, n'avaient c!s«ay<^ de le faire disparaître, 
Jusiinien lui-mi^nu* n'osa pas. L'Kglise aunlii saura imposer 
aux bai'bures Tindissolubilitr du lion conjugal. Parfois, on 
lui repioclie de ne l'avoir pas fait plus tôt et lou en conclut 
faiis^^cmeiat qu elle peut accepter le divorce jadis sulii par 
elle. A cela nous répondrons avec Troplong: « On pourrait 
croire que. lorsque le christianisme fut armé de la puissance 
sy^culière, il n'avait plus qu'un mol à prononcer pour promul- 
guer dans les codes de l'empire les maximes de l'Evangi le sui* 
l'inrlissolubililL^ du mariage. Cependant ce mol ne fut pus dit: 
c'est que le inonde temporel ne saurait ^Ire gowverniV par les 
m^me-s moyens qu'une socit^lé religieuse dévouiîc. Le.t grandes 
l'évoltitions morales ne s'opèrent pus jKir un coup de main. 
In pouvoir sage ne les brus<|ue pas ; il les prépare par des 
essais et des tentatives partielles.» D'ailleurs •« lecliristiunis- 
me n'a pu prendre possession de la socii^lfi civile qnc dans Itt 
moyen âge, lorsque les vieilles races avaient )?té rajeunies par 
le mélange d'hommes nouveaux ». 

Lf mariage n'était devenu un lien de loulo la vie que le 
jour ofi JésuS'ChrisI avait apporté sa doctrine ; il avait fallu 
des siècles à l'Iîglise pour faire passer celte doctrine dans les 
faiU^. Est-il nécessaire de rappeler que l'indissolubilité du 
mariage a disparu et le divorce reparu à mesure que l'Eglise 
a ccss^ d'exercer sur la société une action prépondérante. 

Nous avons vu ce que Constantin et Valentinien, sous 
l'inspirnlion del'Kglise, avaient fait pour enip«''chcr l'exposi- 
tion des enfants ; loulefois l'œuvre restait incomplète ; l'en- 
fant appartenait à celui qui l'avait iTcneilli et devenait son es- 
clave. L'ICgliseno pouvail approuver cela. Rn attendant que In 
loi civile put garantir la liberté de l'enfant, elle intervint, 
faisant appel h la charité. Le concile de Vaison, en il'2, disait 
& ceux qui avaient recueilli des enfants abandonnés : 

« Si vous avez recueilli cet enfant par miséricorde, si vous 
ne prétendez pas en trafiquer, déposez-le au pied de l'autel. 
Prenez l'Eglise h témoin que vous le recueillez, le pr&tre le 
proclamera. Dix jours seront donnés pour i*éclamer l'enfant ; 
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s'il n'est pas ri!clamé, il vntis appartieat et nul ne sera plus 
en droit de vous le redemander. S'il est réclamé, cette mi- 
séricûtde quu vous avez exercée pendant dix jours vous »cra 
payée ou por l'homme en ce monde, ou par le Seigneur dans 
le ciel, u 

détail un ap|iel à l'ussislanco religieuse et ilésiiiiéressûe, 
en attendant r[ue Justioïen décidât que, quels que fussent les 
droits tiaiérieurs, quels que fussent Jes titres acquis par un 
acte de piéti^, quelle que fiH sou origine, renfant exposé, soit 
h l'égliso, soil sur une place publique, élaîl devenu par cela 
seul un iiomuie libre. Le pi>rc til le niatire n'uvuieul uui'un 
droit sur lui puis(|u'ils l'avaient abandonné. Ceint qui l'a re- 
cueilli n'a que les droits que lui donne sa charité, c'csl-à-dire 
le droit de le tenir pour sou Hh, de Ti^lcver avec ses enfanta 
uomreie iaur frère ; un acte de churilé ne peut Mre le principe 
de l'esclavage. 

Nous arrivons à la question capitale de l'esctavago. dans 
lequel Juslinicn voit « une institution de la barbarie intro- 
duite dans le monde au mépris de la liberté naturelle de 
ritomme ». La eouclusiuii naturelle aurait été l'abolition de 
celle « institution du In barbarie •>, mais « le temps n'était 
pas encore venu oi^ ralTruncbisseraunl }féncral des esclaves 
devait faire disparaître la dure propriété de rbomme sur 
l'homme. Souvent l'on voyait la liberté mallieurcuso renon- 
cer à elle-mi'>me et courir sponlanémeul au-devant de la ser- 
vitude. C'est répo<[uc féodale qui, bien plus lard, a eu l'éter- 
nel honneur (l'avoir rendu & la liberté les classes inférieures 
courbées sous le jou^ île lesclavage. l*our arriver ii ce grand 
résultat, il a fallu que le christianisme, pénétrant plus |>rofpn- 
démcnt dans les esprits, ait humanisé les maîtres h un plus 
haut degré, et que les intérêts }!;énéraux aient été amenés, 
par un heureux concoure de circonstances, h se mettre d"ac- 
corJ avec les idée». D'aussi grandes révolutions ne »'accom- 
plisscut pas pur une vertu soudaine : des siècles de prépara- 
Lion sont nécessaires pour (|u'elles arrivent à leur nuiturilé. 
L'esclavage persista donc, adouci par les mwurs cbrélienneiî 
et par les lois ». 

"roulefois, le progrès continuait; l'influence do l'Eglise, de 
pliu en plus grande, faisaîL mieux accepter les doctrines de 
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l'Evangile sur la |ialeniîlé Inimainc. Dans son excellent livre: 
Esciacei, serfi et mainmortal/fe!i.y\.Vnu\ Allard nïsume ainsi 
le chemin parcouru jusqu'à Justinicn : 

M [Id vail, ilu IV* au V* siècle, les causes If^gales tPuiïran- 
chissement se multiplier. Conslantîn H<1cIarclibmp-lritoycn 
romain l'esclave alTrunclii dans une «église, en [>r(f.scnce du 
peuple el des prfilres ; il ajoule que la volonté d'affranchir 
exprimée par un membre du rlergi^, m^me en dehors de toiilc 
solcnuitL- Ic-gale, confère la pleine lihcrIC- h son esclave. Au 
V* et au Vï" si&cle l'enlrt^c dans les rangs du clorgé devient, 
sinon toujours en droit, au moinstoujours eu fail, une rauso 
de lilerlù. Jusliniou finit par déclarer que le conscntcmeut 
tacite du mailre A l'ordination de l'esclave rend celui-ci litire 
et citoyen. De même pour la vie monastique : le consenlc- 
meuLdu maître, encore exigé au V' siècle, ne l'est plus au \ï': 
l'esclave devient lihreen franchissant le seuil du monaslÈre. 
Une atlcinle à la liberl*; de conseienre, ,^ la pudeur de l*es- 
clave entraîne son alTranchls^cmenl. Si un juif a circoncis 
son esclave, chrétien ou non, celui-ci devient libre... Les 
ventes d'enfants par leurs pères sont déclarées nulles. Au 
VI' siècle, l'enfant expos*;, Vafumnus, ne peut i^ire réduit en 
esclavage |Mir celui qui Ta reeueilli... Les solutions données 
par Justinien, dans nn fçrand nombra d'espèces juridiques 
qu'il serait trop long de diMailler ici, sont toutes favorables h 
la libération de l'esclave. 11 appelle l'esclavage « une institu- 
tion barbare et contraire au droit naturel ». Abrogeant le 
sénatus-consulle Claudien. qui condamnait h la servitude 
la femme qui avait eu commerce avec un esclave, il déclare 
une telle peine « impie et indigne d'un siècle où l'on a tant 
n fait pour la liberté». Enfin, abolissant le .serctiiis pœitœ, 
sorte de mort civile qu'entraînaient certaines condamnations, 
il s'écrie: « Ce n'est pas nous qui voudrions réduire â l'esclu- 
« vage une persouuelibre.nous qui depuis longtemps eonsa- 
» cronsnos efForls h procurer l'affranchissement des cscla- 
« ves ». 

D'ailleurs, l'Eglise était le, poussant aux affranchissements; 
elle répétait avec saint Grégoirc-le-Grand: « Comme notre 
Rédempteur s'est fait chair afin de briser le lien de notre ser- 
vitude et de nous rendre îi notre première liberté, c'est une 
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action salutaire d'affranchir ceux que la nature u faits libres 
cl que lu droit des geus a réduits en servitude, cl de leur ren- 
dre le b^néPtce de leur liberté p^e^li^l•e «. 

L'un des grands obstacles à la suppression de l'esclavage, 
c'était que le travail sorvile était nécessaire n la Rociélé. Que 
le travail libre se développât, et le travail servile, moins 
produclir, diuiinuerutt Lnut nutundIemeut.Or. l'Eglise élevait 
très liuul le travail libre. On voyait des membres; du clergé, 
des évéqnes travailler de leurs mains. Des ateliers de piélé 
s'étaient Tondes i^ Homi' et à Milan; le travail monastique 
prenait un immense développement. Si quelques moines, 
prétextant l'exemple de Mario, « qui avait cboîsi la meilleure 
part ji, prétendaient SI! soustraire à la loi du travail, ils étaient 
condamnés. Saint Augustin reprouJiait durement leur pa- 
resse « aux pauvres, aux laboureurs, aux artisans qui déser- 
taient le travail ». Aussi, dans les sablesde laTliébaïde,dans 
les cbunips de la Paloï^line, dans les Iles de la Méditerranée, 
dans les palais de Uome transformés en couvents, partout 
oiï il y a des moines, il y a des ouvriers modèles. Le travail, 
non seulement de l'esprit, mai^ des mains, est l'une des con- 
ditions essentielles imposées par saint Itusile, par saint Au- 
gustin, plus tard pur suint Benoit ; saint Kaaile préfère m^me 
le travail au jeûne. Dans les monastères on reneonti-o de 
grands personnages qui ont rejeté l'habit de sénateur pour 
revêtir la tunique de bure de l'ouvrier devenue la rube du 
moine. D'anciens ministres» des grandes dames bâchent la 
terre, nettoient les lampes, balaient le puvé, épluchent les 
légumes, allument le feu, metleut la table dans quelque 
monastère perdu de Palestine ou d'Afrique. Et la foule dos 
humbles, des petits admire et imite. O travail des moines 
prendra un développement encore plus ^rand après l'inva- 
sion de» barbares alors qu'il faudra refaire de fond en comble 
la société chrétienne. 

Comment de pareils exemples n'auraient-ils pas porté leurs 
fruits ? Gomment les exhortations de l'Eglise n'auraient-elles 
pas créé dans les populations chrétiennes les travailleurs des 
villes et des champs nécessaires pour remplacer les esclaves. 
Au IV' et au V' siècle on voit des hommes libres remplir de 
nombreux emplois auU-efoia ahaudonnés dédaigueusenienL 
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aux esclaves. S'il y a encore des esclaves: dans les ateliers, 
les hommes libres y soal entrés en grand nombre. Le travail 
peut même devenir une source de noblesse, et une loi de 
413, où l'on peut reconnaître l'influence de sainte Pulchérie. 
alors tutrice de son frl>rc Théodose, dispose que « Texercice 
distiij^'ui^d'imm(^tinr » peut conduire îi In dignité de u comte 
de premier ordre -•. Qu'auraient pensé de cela les contempo- 
rains des Caton et 4lcs Scipion? 

M. Paul Allard. que noua citions tout h l'heure, a consacré 
au tableau du travail chrtïllea libre au V** siècle de^ pages 
cliurmantes. Les reproduire serait trop long; mais nous ne 
résistons pas au désir de donner quelques traits du tableau. 
On verra ce que TEglise, apn^s deux »iùcles, avait fait dans 
le mondedu travail, t^.ommc cet ouvrier chrétien tics époques 
de foi vive cl de mœurs pures est supérieur, non seulement 
par le cœur, mais m^mc par l'intelligence, à l'ouvrier des 
époques troublées ut sceptiques i|ui se croit libre-ponscur 
parce que la vertu lui manque pour garder la foi. 

L'ouvrier chrétien ilcs premiers siècles est plein d'allé- 
<{resse dans sou humble position. (<Vsl lîi sou trait distinctîf. 
Voycz-Ic, ce bon travailleur, il se bille le malth vers l'église, 
car, dit un écrivain duIY* siëcle, >< celui qui va à son métier 
avant d'entrer à l'église travaille on vain ■•. Il revient de 
('égli.4e, il entre dans l'atelier: écotiteic, de lit maison qu'il 
habite, s'élever des chants, comme le bourdonnement joyeux 
d'une ruche lalwrieu^e. Selon le mol charmant de saint Jean 
Chrysostôme, l'atelier cliréticuustun lieu où l'on travaille et 
oi'i l'on nhanfe en rnmillo, lu femme et lesenfnnls assis dorant 
le métier it tisser, le mari debout devant son établi. Le riche 
oisif, survenant prés de ce lieu égayé et sanctihé, regarde d'un 
«ril d'envie. Heureux, s'écrïo-t-il, celui qui gagne su nourri- 
ture par le travail de ses mains. La vie se passe ainsi dans 
l'humble famille; elle a ses épreuves, mais à travers tout 
coule une source de joie inlarissoblo. Quand son liernier jour 
est arrivé, le vieil ouvrier chrétien meurt en paix, ayant 
dunné le bon .exemple, ayant douné les bons conseils ; sur sa 
tombe, ses eufnuls, ses confrères écrivent, dans une langue 
incorrecte* mais émue, quelque épitaphe semblable à celle- 
ci qui résume la vie d'un fabricant de dés d'ivoire du IV* ou 
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V* siècle : « De peu de chose il nous a ^ïlcvés h une contlition 
mériidci-u. mnïa doni personuu ircftt pu l'ou^tr. Il a é\é le pro- 
mierdo sa corporation ; c'est lui cjni ('xhoiiaitscs compagnons; 
il fui fl'uuc admirable boiik>, d'une admirable innocence ». Et 
l'un içnive Kur la tombe quelque int^Li-ument de travail, le 
vieil oulil qui fui h la peine et qui doit ^Irc h rbonneur. Par* 
fois même, on dessine l'ouvrier Iui-n)i>n)<.>. \in^i, ilftns le 
cataconiLe de stiinle Suter, lu paroi du Iniid d'un ludde tirco' 
M/tum est ornée d'une grande fresque reprdsenlanL une hum- 
ble feoiiuti debout devant un élabU sur lequel clic vend en 
détail des légumes. Quel contrasio avec le df^dain delà vieille 
civilisation romaine pour les petits! 

. Non» pourrions encore, clans la législation de Jusliuicn, 
relever bien des points îni portants dans lesquels il est impos- 
sible de mi^connotlre l'action <le l'Kglise; la propriété ([ui 
prend une fixité jusqu'atora inconnue; la femme qui cesse 
d'MiT unepcrptUuellp mineure, toujours en lutelfu ; riiéritîifçe 
auquel sont appelés le» parents maternels jusqu'uloi-s écar- 
tés, comme les pai'euts paternels ; le droit d'agile des églises 
mieux fixé et plus ivspeclé; la limitation des drttiLsderKtat, 
limitation souveol peu l'ettpectée par l'empereur et par ses 
agents, mais qui n'en existe pas moins lé|;uieinent. 

Tout cela explique bien le jugement de M. Troplong que 
IU)Usduimions plti<i haut et qui place lu législation de Jusliuîen 
bien au-dessus de celle des juriseousutles do la plus belli' 
époque, celle des Antonin et des Sévèro. C'est que, comme 
le constate le savant jurisconsulto, le droit de Justinîen est 
chrélien dans son inspiration. Ce n'est pas là un des moindres 
bienfaits de l'action sociale ilo l'Ëglise. 

Il est impossible, parlant de .lusLinien, de passer aous si- 
lence, ses guerres, ses conqut''les. L'empereur léfrialaleurn'é- 
tait ni belliqueux, ni brave; il avait falli abandonner Cons- 
lanlinople devant une émeute provoquée |>ar les factions 
du cirque cl n'avait été retenu que par les exhortations et les 
reproches de la triste impératrice Théodora, plus vaillante 
que lui ; mais il fut bien servi par deux généraux, Itélisntre 
el Nars«>s. I>e premier battit en di verses rencontres les Perses 
auxquels, chrétien, il imposa le respect de la liberté de cons- 
cience des chrétiens eu Perse; il détruisit le i-oyuumedcs 
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Vuuilalcs ariens et reprit rAfriquc; il commença ronli-e les 
Osirogotha qui uccu[)aieiiL l'IUlîe une guerre lieuraust^ qu'une 
disgrâce immériti^f! ne lui permit pas de mènera bonne lin (1). 
Nars^s, qui remplaça Bé))suire,acbevalu ruine des Ostrugolhs 
et Justinien domina i-nr les deux Home, comme ConslaiiLîn 
et Théodore. Il ne lui re5ttnil plu^ guîire i'l recouvrer que TK^i- 
pagne et la Gaule pour avoir rétabli l'empire dans ses ancien- 
nes liiuiles, mais iif^ pays t'-laienl bien t'doignt's de Coii.'^tan- 
Unople, et ni les Wisigoths, ni surtout les Francs n'étaient 
radies h soumettre. On n'essaya pos. Juslinien n'en e^l pas 
nioius l'cmperciu' d'Orient dont les di>muini>s out 6tf- le plus 
étendus. Cela ne devait pas durer longtemps. 

Dans les questions religieuses, l'empereur Justinien ne fut 
pas aussi heureusement insfiiré que dans soa ri^formRs l)*gis- 
latives. Ccst qu'au lieu *\c sVn lonir comme Coustantiu el 
Tbéodoaeau rAled'évèquc de dohoi-s. il prétendit imposer sa 
volunlt^ v\ dans le cboix du pape el dans les questions dogma- 
tiques. 

Le pape saint Agnpel avait dû dt^poser l'ôvAque de CJoas- 
laaliuople Antbc^mius r[ui donnait dans l'hdrésie des mono- 
physites ; il maintenait (!norj:iquemcnt les condamnations 
prononcées par lu concile de Cbalct^doine. Son successeur 
saint Sylvèrc fui prévenu que Juslinien approuverait son 
élection s'il retirait la disposition d'Antli>5mius el abandon- 
nait le concile de Clialcédotnc. Les empereurs prétenduicnl 
avoir le droit de confirmer les Souverains l^onlifes comme 
tes dvëques; Ju^Linieu avait niGme voulu établir un tarif des 
droilsque devaient au fisc impériiil le Pape et les i^v^ques. 
Saint Sylv^i-e maintint les d<;cistons de son prédécesseur. On 
alTecla alors à (louslanlinople de le regarder comme une créa- 
ture du roi des tfstrogotlis, Théodat, avec le(;ucl les Grecs 
étaient en lutte; on l'accusa de trahison, el Bélisaire, trop 
fidtlc serviteur des volontés de Justinien et de Théiidora» 
exila Syivère el lit l'iire à sa place le diacre Vigile. Saint Syl- 
T^re mourut eu exil, peut-*ïtrc martyr, laissant le pontificat & 
Vigile qui fut universellement accepté comme pape légitime. 

(1) lA dt«gnkce injasledo IMllsaire «al un CaU iDConl^âUbla qui fait p«a 
i'iMWllUur ù J astini«a ; mais la légende k'mI ici mêlée à VhUloire ; BMittIrA 
s'eut (MU les yuiix crevas et ne fut pas rMoil n Is ueadicjté. 
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Qu'il eùl ou non fait des promesses et pris tins engage- 
ments, le nouveau pontife suivit les li-aces de saint Aj^upcLi^t 
de saint Sylvère : il rerusa dneif^iquemcnl de rétablir Anllu^- 
mius et d^abandonner le concile de Chiilcédoîuc. Jusiinicn, 
comptant sur sa complaisance, s'élail cngagt^ dons la que- 
relle dite des Irois cbapitrcs; il avait publié et prétendait 
imposer plusieurs (^dîts dogmatique!:, Ic« uns orthodoxes 
contre les orig^^nistes, les autres lidtdrodoxes ou uu moins sus- 
pects puisf{u'ils allaient contre rautorll<î du concile de (^haU 
cëdoiue. Avec une fermcli' ([u'on n'cspL^rail p;is, Vij;ile cassji 
les édiU imp<5riaux. rendus sans droit. Mandé par l'empereur 
qui pensait avoir bon marché de sa résistance, il n'oiia refu- 
ser de se rendre IL 0)nslanlinuplc; mnis là^'quoiiju'il fût h 
la discrétion de Jnstinien et surtout de l'impératrice Tltéo- 
dora et de ceux, qui la poussaient, il montra la mt^me Fermeté. 
Menacé, il so réfugia dans une église d'où l'on essaya vaine- 
mont de Tarraplicr. Tout finit par s'arninger au concile de 
Cou>lanlinople, ÎJ53, qui sut frapper les erreurs ol les errants 
sans porter atteinte au concile de Chaluédoine. 

Ce ne fut pas la seule fantaisie Ihéologique de Jusiinien; 
quelques années apré», il s*eugagea dans l'hérésie îles incor- 
ruplibles, qui, niant que le curps humain di^ iNolre-Seignrur 
Jésus-Chi-ist éprouvât les mêmes besoins que les nôtres, arri- 
vaient il nier l'Incarnalion. Déjii, il avait chassé de leurs 
sièges plusieurs évoques urlhoduxes, lorsque ta mort le frappa 
en !i65, <> heureux, dit uu historien ecclésiastique, si, restani 
dans Ron rtMe d'évoqué du dehors, il s'était horné h faire recoa- 
nallre le pape légitime et respecter les dogmes dr l'Kglise au 
lieu du prétendre imposer ses volontés et ses fantaisies ». 

Justin II, neveu et successeur de Juslinicnl s'empressa d'a- 
hamlonuor l'hérésie des incorruptibles et de rétablir dnns 
leurs stages les évëquos injuslemenl froppés; il se moulra 
fidèle h. l'Kglise qu'il n'essaya pas de régenter; mais il perdit 
l'Italie par sa faute. Narsès, ayant été injustement disgrjicié 
romme jadis Hélisaire, les Lombards, qui étaient en partie 
païens, en partie ariens, envahirent rilulie sous la conduite 
du roi Alboin; après une lutte de quatre ans, 568-572, ils 
l'avaient conquise presque entière, ne laissant aux Grecs que 
l'exarchat de Havunnu et une purlic de l'Ilalie mérïdionah^ 
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Home faisait partie de l'exarchat et restait nominalement 
sous lu domination de l'empereur, mais, en fait, dès cette 
époque, les véritables souverain'* de Itome furent les Popes, 
ses seuls défcnseui-s, dont l'autoritt^ rétablit peu à peu par 
leurs services; lescxanjues, trop occupés ailleurs, ne son- 
geaient guère & la ville éternelle, dont les empereurs se sou- 
riiiicnl encore moins. Aussi Pépin et Charlema|çno, par leurs 
donations, ne firenl-ils guère que régulariser le fuit accom- 
pli. D'ailleurs, comme nous aurons occasion dc.iemontrer.ai 
les Rouiiiins, ni surloul les Papes n'avaietil lieu Je rft;rettor 
delre ainsi comme en deliors de la dnminaltoii impériale, les 
empereurs n'affirmant leur autorité que par des actes tyran- 
niques. 

Justinien 11 avuil adopté Hbt^re, qui lui-même adopta Mau- 
rice ; ce fut. pour l'empire d'Orient, une période assez bril- 
lante et assez calme. Les trois emperenrs étaient urlliodoxcs 
cl ils nVssayaienl pas d*impo>ier leurs fantaisie.*! lhéoloj,'i(]nes. 
Toutefois la paix ne fui pas complète entre l'Ej^Iise et l'em- 
pire. Les livêques de Constantinuplo, mi^rae orthodoxes, ne 
renonçaient pas à leur rêve de primalic en Orient : ils s'é- 
taient fait donner par des conciles particuliers le lilru de pa- 
triarches cecuméniqiies que prenaient notamment Mennas et 
Jeun du Cappadoce ou -lean le Jeûneur. Sansnierabsolument 
la primauté ponlilicnle, ih prétendaient s'arroger sur l'Orient 
des droits à peu près (-^aux à ceux de Tévéque de Rome sur 
rOticideut. Le pape Pelage 11 dut casser les déoivls du concile 
de (kinslanlinopledc î»8(l en faveur des évéïiues do ealle ville. 
Son successeur, saint (ïré^'oire le Grand, ne montra pas moins 
de fermeté ; il s'adressa et aux empereurs et aux patriarches 
de Constantinople eux-mêmes : mais ceux-ci, s'appuyant sur 
le pouvoir civil, résislèrenlaux exhortations comme aux me- 
naces. C'est alors que saint Gi-é^oire le Grand, pai' opposi- 
tion aux or^cillcux év^qncs do Constantinople. pril le titre 
de -ïTeus serrorum Dti. A l'exemple du divin Sauveur, son 
vicaire sur la terre disaitainsi à tousqu'il étaitponrservir.et 
non pour élrc servi. 

D'autres difficultés venaient du droit que, comme nousl'a- 
vons déjà dil, s'éluienl arrogé les empereurs de conlirmor 
l'éleclion du .Souverain Pontife, et que les l*ape?* avaient dû 
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subir, Rome étant sous la dominatiou impi^riali:!. Au leuJu- 
main de son «élection,. saint Gr<ïgoirc le Grand lui-mt^mc, dont 
riiumilîlâ reculait (levant le suprême {tonlincal dont il triait 
cependant si dîg;ne, (écrivait h l'empereur de ne pas confir- 
mer son élection; pour le bonheur de l'Egliâe^ il ne fut pas 
écouté. 

Du reste, mt^me les empereurs orthodoxes, avec de bonnes 
intentions, ne ti-ouvaienl parrois eu contlil avec rKgli&e. 
Maurice, qui élail surtout un soldat cl qui avait besoin de 
soldats pour la ddfen&e de l'empire, avait cru devoir Interdire 
aux soldats d'entrer dans lccle)-gi^ ou de se faire moines avant 
d'avoir achev(^ leur temps <le service. En admettant que la 
rncsure fut m^ccasitt^e par les circon Pitance s critiques o& se 
trouvait l'empire, il ne devait pas la prendre de xa seule au- 
toriit^ Saiut (in?f;oirc le lîrand protesta éncrgiquement, et 
le contlit durait encore lorsque l'empereur tomba victime 
d'une iif'volle h. la tête de laquelle se trouvait Pliocas. Cela 
explique pourquoi le l*ape, d'ailleui'slrj^s inexiictemcnt rcn- 
seignd par Phocas, adressa à celui-ci une lettre de rélicitalioii 
très dure [mur Maurice; on ignorait encore Jk Komo par quel- 
les cniauti^s le nouvel empereur^ rainant massacrer Maurice 
et toute sa familk*, avait souillé «'on triomphe. D'ailleurti la 
suite du gouvcrnomenl do Phocas répondit au début; aussi 
lAchc que cruel, il ne sut pas dt^fcndrc l'empire contre 
Chosroès qui avait envahi la Syrie sous prétexte de venger 
son allié Maurice. Kn quelques années, il s'était fait telle- 
ment détester que ce fut un soulagement général à <!^nstan- 
liiiople lorsque le gouverneur de l'Afrique, llérarliuw, qui 
s'était pnirlaraé empereur, apparut avec une tlolle. l'hocas 
n^essaya mAmc pas de se défendre ; il fut massacré comme 
Maurice. Le pape saiut Grégoire, mort peu de temps après 
ravinement de Phocus, n'avait pas eu la douleur de voir 
combien celui-ci avait trompé ses espérances. 

Si le roi des Perses CliostxjÈs avait réellement été, comme 
il le disait, 1»! <> vengeur >- de Maurice, il aurail cessé la guerre 
à ravtnementd"H(5raclius; mais enorgueilli par ses victoires, 
il ne prétendait ^ rien moins qu'à conquérir l'empire grec au 
rulte du soleil. Jérusalem, la ville sainte, était tombée enirc 
ses mains, en mémo temps que la Vraie Croix, au grami dé- 
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sespoir des clirtUiens ; poursuivanl le cours de ses succès, il 
menaçait Constantinople, et il déclarait qu'il n'accorderait 
ta paix que si Ildmclius « renonçait à son Dieu crucilié pour 
embrasser le culte du Soleil ». Cela devenait une guerre reli- 
gieuse. ItéjKjndant mal d'abord Ma conliance dès populations, 
l'empereur se renfermait dans (^onslantinoplc ; il songeait 
môme A abandonner sa capitale pour se retirer en Afrique. 
Ce Tut le piilriurclic d<> (Jonstfintinople, Sor^ius, qui releva 
son courage. Les ressources manquaient pour lover des trou- 
pes ; il mit à sa disposition les ricliesses des églises, exemple 
souvent suivi par les ).H't*^<|ues pendant les luîtes contre les 
barbares. Ui^ruclius eut bieulôl uue armi^e avec laquelle il prit 
l'ofTensive ; Chosroès, battu, Tut chassie de la Syrie; Jérusa- 
lem fut délivrée ; les Perses rendirent la Vraie t)roix ; Chos- 
roès paya ses défaites de sa vie ; il fut déposé, tué et remplacé 
par son fils Siroès. 

Hélas, l'empereur, qui venait ainsi de délivrer l'cmpiix', 
l-eprit les mauvaises tioditions des Césars théologiens qui 
prétendaient trancher les questions dogmatiques et imposer 
leurs solutions. Le monophysisme, plusieurs fois condamné, 
■■eparaissail sous uoo forme nouvelle et plus perfide : on ue 
cunle.slait plus, au nioinâ en apparence, les deux nalurcsdans 
le Christ, mais on disait que le Hls de Dieu ne pouvait avoir 
eu la volonté humaine, qui est ]>orlée au mal ; il n'avait 
qu'une volonté nécessairement bonne. Le monothélisme ar- 
rivait en fait à nier les deux natures et par suite rim-ama- 
lîon et la rédemption. Sergius. le patriarche de Constanti- 
nople, oionophysite secret, qui élail l'un des fautcui*» de cette 
nouvelle hérésie, écrivil au pape ïïonorius une lettre perlido 
dans laquelle, eu condamnant le monophysisnie, il lui lais- 
sait croire que les partisans des deux volontés en Orient at- 
tribuaient au Christ la volonté humaine viciée par le péché 
originel ; et il concluait eu lui demandant de prescrire le si- 
lence sur cette délicate question. Le Pape se laissa tromper 
et, saus donner dans l'hérésie mouoihélite, il commanda le 
silence. Fort de cet appui, Sergius obtînt d'ilijractius une ex- 
position où Ecthèse qui favorisait l'hérésie et consliluail un 
nouvel empièlemenl du pouvoir civil surle terrain religieux, 
llonoiius étaîL mort l'année précédente, t>tJ8| sans avoir vu 
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les trisfcs conséquences «le la faiblesse qui charge lourde- 
ment :<a mémoire el lui valut une conilamnatiou d'un concile 
œcuménique. 

L'élection du Pape fut difficile; elle ne put se faire qu'a- 
jjiès un iDterr6gn4-' de quinze mois : llfiraclius nbusail de son 
prétenilu droit de eonfirmalion (lour imposer son ICclh^sc au 
nouveau pontife. La condition l'ut pos^e à Sévcrin, qui avait 
étiî cnlin élu et qui résista; mais il mourut au bout île peu 
de temps. Jean IV, /du onsutlo. au lieu lie plier stms la vo- 
lonté de César, condamna solennellement ri^clh^se, qu'llé- 
raclius dut abandonnnr en rejetant la faute sur le patriai'chc 
Serjîius. Que serait devenue l'Eglise, si les papes n'avaient 
pas été I& pour s'opposer aux caprices des Césars ? 

D'ailleurs, le [irincc qui avait si bien commencé en chas- 
sant les Perses delà Syrie et Inur reprenant Jérusalem, finis- 
sait mal. Attaqué par do nouveaux advei-satres, les .Maho- 
métans, dont nous raconterons plus lard les origines, il no 
sut pas défendre ronire eux la Syrie ; lorsqu'il l'abandonna, 
apriîs une longue lutte, on prétend qu'il s'écria mélancoli- 
quement : << .\dieu Syrie, adieu pour toujours 1 » La Syrie, 
elavec elle la Terre Sainte et Jéru!«alem, devait rester au 
pouvoir des iuGdèles jusqu'aux croisades. 

.\pr^s Iléniclius, la dynastie des Héraclides garda l'em- 
pire [lendaut une soixantaine d'années, marquées, suivant 
l'expression d'un historien, i- par les crimos. les catastro- 
phes et les troubles religieux '-. Cest le llas-Kmpire, avec 
ses révolutions de palais, ses Césars ari*ivanl au Irûne par 
l'assassinat pour iHrc bientôt assassinés cux-mAmes, ses 
hérésies précédant et pi-éparanl le schisme final. 

Coiislaut II. l'un des fils d'iféracliiis, commença par se 
débarrasser de son frt>ro qu'on lui imposait pour collègue. Il 
renonça h l'Ecthùse. déjà abandonné pur son père, mais il 
lui substitua bienldt le I ype [n/rt^;^ qu'il imposa k tout l'em- 
pire. Dans cet acte, il Interdisait toute discussion pour ou 
contre le uonotliélisme ; en mettant ainsi sur le mV^me pied 
l'erreur et la vérité, il favorisait lu première, et II empiétait 
sur les droits de l'Eglise. Mais Home était 16, et le pape saint* 
Martin 1" condamna, dans un concile tenu «n Ci9, le mono- 
thélisme, l'Ecthèse et le Type. L'empereur, furieux, iil eole- 
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ver le pape dans l'église de Lalran où il s'était (-(^fu^ié et l'en- 
voya en lîxil dans la Clicrsoiin^sc (auriqnn où le PonfcBseur 
do la foi mourut en t>S*i : en même temps les Romnius étaient 
Torcét^ d'élire un nouveau pape, et ils choislient ICiig&ui; I"' 
do peur que Césur ne voulût leur imposer un htîrt^lique. Kn 
Orient, les évoques, les prôtres, les moines fidèles furent exi- 
lés, quelques-uns furent mis à mort, 

Comme les itoniuins se moutraiput fort mt^contents, l'em- 
pereur se rendit à Rome ; il annonçait pompeusement qu'il 
venait cliasser lesLomliard-sdltalie; il se niliallrc liouleuse- 
meol et, se sentant liai et méprisé, il se retira en Sicile où il 
fut assassiné. 

Son fïls et successeur. Constantin Pogonat, débuta par 
faire mutiler ses deux l"r6reH, que les soldais voulaient lui 
imposer pour collègues, parce que, « de même qu'il y a trois 
personnes rgnles au ciel, il était raisonnulde qu'il y eût trois 
personnes égales sur la terre ». Cet étrange argument mon- 
tre bien l'infatuation lliéologique des tirées et explique, sans 
la jtislilier, la conduite des empernurs l(tujours disposés b se 
UAcer dans les discussions tbéologiques les plus ardues. 
Constantin Pogonatnu tomba pas dans ce Iraver»; il laissa le 
concile de Conslanlinoplu, tiSII, condamner le nionotbélisme 
el anathématiser le pape ilononu8<l}> Uana ce concile, l'au- 
toritiï du Snint-Si6ge fut solennellement affirmée par les pfïres 
qui acclamî^reut la lettre tlu pape saint Agnllion. L'empereur 
donna uu autre téniuignage de sa bonne volonté, en reuuii- 
çant aux droits considérables que payait le nouveau pape 
apri"» sa oontirmalion par l'empereur; toutefois le <lroit de 
confiimaltou ne fut pas abandonné d'une maniëi'e précise. U 
faudra une rupture complète entre; Hnme et (^nstnntinoptc 
pour que l'élection pontiticale devienne pleinement libre, el 
aloi*» d'autres prétentions, tout aussi peu justifiées que celles 
des empereurs grecs, se produiront. 

Avec Juïtiuien U. fils et successeur de Constantin Pogo- 
nal, finit la dynastie des Iléraclides; doux fois renversé el 



(1) BoaorluB ne fut f»B «ondamnô eotnno ti6réUc[ue ; il n'avait pas errd *t 
n leltre na pïtriarehe f^rvius csl irréprochable an point de vue doRiiiivii- 
que, maie «Dnime ayani ravurtaù le il^vdoppctaeiit ilo Itii-révie ca cotuutnii- 
dani la all«rice. 
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nn>me mutild — il avail en le nez coup(^, — Justintcn II 
mourut sur le trône. S'il no donno pa* dans rhdrêsie, il n'en 
eut pas moins avec le pape Sergius un conflit tr^à vif. Le 
concile de 580 avait condamné le monotlit^ltsme, mais n'avait 
pas fuit de règlemeuls ecclésiastiques ; un nouveau concile se 
réunit à Cunslautiuople en 592, appelé concile m trullo do ta 
salle dans laquelle il se tint; les orientaux «euls y tUiiicnt repré- 
sentés; ils avaient été convoqués par l'empereur sans aucune 
entente avec le Pape. Ce coociie lit île nombreux canuns dont 
l'un autorisait Ir mariage des prêtres. Le pape Sei^ius refusa 
d'approuver les décisions du concile, malgré les menaces de 
l'exarque de Itavonne. L'empereur alors envoya ft Home son 
grand-<ïcuyer Zachuric avec mission d'enlever le pape. Mais 
les Romuina n'avaient pas oublie ce qui s'était passe 'pour le 
pape saint Martin; ils faisaient Iwnno garde; lorsque les 
soldats grecs essay^^enl desemparer de Scrgius, ils prirent 
les armes, et Zacharie ne put se rembarquer que grâce ù la 
protection du Papf. Quelques années aprrs, uncnouvcllcien- 
tative contre le papejean Vl.qui refusait également d'approu- 
ver les canons du concile in trttlh, ne réussit pas mieux. 
L'envoyé de 'rib(>re Ahsimare fut obligé de se retircrromme 
celui de Justinten II. Les Césars grecs n'étaient plus heureu- 
sement les maîtres i^ Rome. 

Mais voici une nouvelle hérésie dont Tinitiativc vient de 
IVmpereur lui-même. Léon l'Isauricn. un brutal soldat, est 
arrivé fi l'empii-e; rn 72tî, il interdit par un éilît le cullc des 
images dans lequel il veut voir nn culte <tc latrie. Vainement 
le patriarche de Constanlinople, suint Germain, veut éclairer 
rcmpercur; il est rliassé de son siège. Léon l'Iconoclaste 
ordonne la destruction des images; il fait brfiler une biblio- 
thèque avec les dou^e savants chargés de la garder ; les fidèles 
qui essayent de défendre les images saintes sont maitraîlés ; 
les martyrs sont nombreux. De Rome encore vient la résis- 
tance. Saint firégoire li rappelle Jk l'empereur que, comme 
pape, il a le droit de lui imposer une pénitence : il lui ditqut; 
les dogmes ne sont pas du ressort de César, mais des pon- 
tifes (1). Duj'estc, les populations italiennes ue permettent 

(1) Qu« eeraU-ll ndvenu de» Attx si ]'hèrABl« dot icODoela-ilas avait triom- 
pÙY N'y a-L-tt [las lA encore on d«8 bjenfaiu d« la eiTiliBaiJon cbrëlienna? 
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pas qu'on touche à leur-! itnugcft sacr<^cs; ulles foulent aux 
pieds les portraits de Tempereur. Les Lombards {irorUenl du 
nK^conleDleniL'ut <|iic .sniilinc I» persûnitiun contre les images 
pour attaquer l'exarclmlde liaveiine, que Lt'on, un soldai co- 
pondaDt, n'essaye pas de défendre, el ils s'en emparcuL. 
L'empereur essaye de s'emparer par Iraliison ilu l*npe. 

Maîtres de l'oxarclml, les Lombards se Ir-ouvaîent rappro- 
chés de Rome dont ils veulent s'emparer. Leur roi Luitprand 
menace la ville éternelle. Le pape saîul Grégoire III, upr(>s 
avoir vainement domandtl des secours îi l'empereur, se tourne 
du cùléde'f Fi'aucs : il invoque l'appui île Charles Muriel qui, 
s^iln'iulervienlpaiiavccunearmi!>e,arr(^teau moins Lui Iprnnd 
dau^ sa marche sur Home. Cet appel aux l-'ranes impliquait la 
fin de la domination grecque; les Césars byzantins ne savaient 
pas défendre ceux qu'ils opprimaient et persécuLiiient. 

A Léon avait succédé son fîls Constantin (^pronymc, ico- 
noclaste comme lui, qui s'occupait à détruire les images et à 
perséculer les lidrde.'^, au lieu de défendre contre les Lonihards 
les dernières possessions impériales en Italie. Le successeur 
do Luitprand, Asinifc. enleva aux Grecs toutes leurs places, 
puis il tourna ses armes contre le duché de Itome. Dans ce 
pressant danger, le pape Etienne II s'adressa au fiU de Charles 
Martel, Pépin, devenu roi des Francs, & la suite de la con- 
sultation du pape Zacharie. Par doux fois, le roi fnmc franelùl 
les Alpes et battit les Lombards. Maître de Rome, il en lit do- 
nation h l'apdtre saint Picrœ. C'élAÎI la consécration du pou- 
voirdespapes sur Itome. Comme rem|>ereur Constantin Co- 
pronynieréclamait. Pépin lui répondît ilédai^'neusemenl qu'il 
avait disposé comme il l'avait voulu de ce qui lui appartenait 
par di*oit lie conquMe. Quelques années aprês^ Charlemagne, 
l'appelé eu Italie pur les attaques du roi Didier contre lesdo< 
maines pontificaux, détruisait le royaume des Lombards et 
confirmait, en Taugnientant, la donation de Pépin. 

A Constantin Copronyme avait succédé son lils Constantin V 
PorphyrogénMe sous la tutelle île sa luf-re lri>nc ; celte prin- 
cesse était catholique. Un concile se réunit à Nicéeen7S7 qui 
condamna l'hérésie des iconoclastes. Mais, après avoir fait 
cravcr les yeux îi son tils ijui mourut des suites de ce barbare 
traitement, l'impératrice Irène avait elle-même été renversée 
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pui' Léon l'Arméuien, le» iconoclastes reprenaienl le pou- 
voir (1). Plusieurs empereui'ï^ se succdd^ro^nl, Léon l'Arma- 
nien, Michel le Dègue, ïiniophile, plus ou moins persécu- 
Icurs. Loi'sipiu le iluriiit'i' inouiiit, il laissait uu (ils un haa 
âge, Michel qui fut proclami^ empereur sous lu tutelle de sa 
0161*6, l'impéi-alricc Théodui-u. Connue Irène, elle (^'tait catho- 
lique et comme elle, elle ramena Tempire à l'orlliodoxie. 
Co fut la fin de celte hi^résic des iconoclastes i|ui uvitil troubla 
l'empire et dont le triomphe aurait été la deslructiou desarta. 
Uans toutes ces hérésict^, si violentes qu'elles fussent, s'il 
y avait eu des pers(^cutions et des ruptui-es momentanées 
avec l'Eglise du Rome, il n'avait Jamais été question de s^cu 
séparer ; nous allons maintenant assister ît la pré))aration du 
schisme. L'empereur Michel l'ivrogne avait chassé sa mèi'e 
Théodoru; il suliiïsait le jou^ Je Barda». Celui-ci chassa t« 
patriarche de Constaiitinople saint Ignace qui lui reprochait 
ses scandales et le remplaça par Photius qni n'rtoit mi'nïe 
pas engagé dans les ordres sacrés. La nii-rne année, S58, saint 
Nicolas !" était élu pape. Photius essaya de tromper 1c sou- 
vei*aiu ponlifc. mats il n'y pnrviut pas. Saint Nicolas rétablit 
saint Ignace et condumna Photius. Celui-ci, tort deVappui du 
l'empereur Michel le Macédonien qui avait remplacé Bardas, 
se maintint sur le siège de Cuuslautinople; il se tit tnénie 
Taccuhaleur du pape et des Latius ativquets il reprochait : 
1° de jcrtncr le samedi ; 2" de relranchei- la première semaine 
du jeûne quadragésinal ; It" <robliger h la coolînenctt les prê- 
tres mariés avant lt>ur urdtnatiou ; i" du renouveler l'onction 
du chrome Taite par les pi-élres ; S* de dire que le Saint-ICsprit 
pi-ocëde aussi du Fils et (l'avoir ajouté l'i/ioffue au symbole. 
Quelque temps auparavant, lorsqu'il espérait se faire recon- 
naître par le Pape, Photius n'accordait aucune importance à 
ces «livergences; mais, dans t'intéi*&l de sou ambition, il ne 
reculait pas devant le schisme, l'ne révolution de palais l'ar- 
r^-la : l'empereur Michel fut renversé et remplacé par Basile. 
Le premier acte du nouvel emjiereur fut de faire sa paix 



(I) Signalons un twsmnt le eouronnctncnl il» Cliarlema^e comme omp»- 
nur d'Oeeldenl par le piip« nini LiIkiii ITI. l'«n ^O). Nous nvirndrons sar 
oe ignad ùvénouient dansi li> elmpitre suivftni. L» eaur da Bj-varw^ p^)lostaf 
miûs le Pape passa osire. 
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avec le pvpc Adrien II qui avait succédd h saint Nicolas I". 
PhuliuB fui onrermé dans \in monasl^re et saint Ignace 
reprit son trglise de Constnnlinopln. Iji concile, le hui- 
tième œcuménique, fui asseoililé à CoDsIuntiiiople oîi Pho* 
lius Tul anallu^malisé ; le» prt^lat.s orientaux signèrent uu 
formulaire qui nrOrniait nettement la primauti'dtisitVgc apos- 
tolique dont lu communiou o»t laconinuinion ni^mo de l'Eglise 
catholique dans laquelle réside la vraio et cnliiTO solidité de 
la foi chri^lientie. Toiilernis relln affirmation ^i evplirilti ih\ la 
suprématie de TKgli^e romaine souleva quelque» dirticultés, 
et le concile était à peine termini5 que le patriarche de Cons- 
tnntinople enlevait aux Lalins la nouvelle (église de Hulgaric 
l»our la donner contre (oui droit aux lirec!^. Plus tard les 
Bulgares suivront les Grecs dans le schisme. 

Saint Ignace de (Vtnslantinople clail mort en 878 ; les amis 
de IMiolius. faisant valoir ses talents et sa longue pénitence 
dauA le mouasii're nu il avait ('16 enfernii^, ilemandi'rent qu'il 
f^t rétabli sur le siège de Constant ino|>le. L'empereur llasiley 
consent il avee emprcssemenl ; mais une git>sseiitTlicull** se pré- 
sentait: l'hotius avait él(^ analliénititis^^ par un concile, l'ourse 
faire relever do cet analhlïme, l'homme qui, quelques années 
auparavanl,accusaitd'hiîrésielePapcellesLatins,n'hésilapa8 
h s'adresser h Jcnn VIII qui occupait alors le sii''ge de saint 
Pierre, et il lui éciivit une lettre très habile, lui faisant les 
plus halles promesses. Le Pape céda par amour de la paix el 
aussi parce que l'empereur liasile pronietluît des secours 
cunlru les Sari'asins qui n)enBi,'aient l'Italie i>t ipie PhoUus 
s'engageait à rendre aux Latins l'église hulgare. Il iicccpta 
u par indulgeDco » Pholius comme pulriurdiede Conslanli- 
ao]i)e, mais sous la condition qu'il demanderait pardon dans 
uu concile tenu à t^ouslantinople. Le concile fut, en elfel, 
assemblé, mais par suite de la faiblesse des légats du pape, 
Pholius en prit la présidenee; il falsifia les lettres du Pape, 
el au lieu de demander pardon, il Ht condamner le huiliènte 
concile général. Il [>oussa mftmtf l'auilacc jusqu'à faire ana- 
Ihématiser tous ceux qui feniienl quelque addition au symbole 
do Nicée, visant les Latins h propos du Fifiof/ue, qu'il leur 
avait déjà reproché, Mai^, lorsque Jean VIII apprît la hahi- 
sondeseslégals, il condamna solennellement Pholius. ('ehii- 
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ci reprit ses idées de schisme, publiant de Douvcaux écrils 
contre los Latins, {lonrlanl qiio rcm|*pmirnnsîtc essayait vaî- 
nomonl, mime par.Hcs menarcs. Je forcer los successeurs tie 
Jean Vlll, Martin, Adrien III, Etienne V Je retirer la con- 
dnmnntion portée contre son pniriarriie. 

Le schisme durait, sauf une courte inlerniplion, dcpals 
plus de trente ans» lorsque la mort do l'ompcrcur Basile vint 
enlever îi Photius son protecteur. Le premier acte de Léon le 
Pliilosoplie, fils et successeur de Itasite, fut Je chasser Pho- 
tius qui fut enfcrnu^ dans un monastère où il mourut quel- 
que!! années plus lard. Des démarches furent faites Auprès du 
Pape pour la ri^union des deux O^liscsqiii ^e CL sans difficulté. 
Klais les mauvaises tendances persisinient a l'^nstanlinoplc 
011 les esprits rcslaienl montés contre lc!t Latins. On en eut 
une nouvelle preuve lorsque Léon le Philosophe vuulut se 
marier en quatrième noce. C'iMait ronlraire h la discipline 
des l'trecs, mais nullement â l'Kvangile; auâsi le patriarche 
Nicolas ayant refusé l'entrée de l'Eglise â l'empereur, celui-ci 
s'adressa au Pnpe qui autorisa son matiu<;e. L»1on le Philo- 
sophe, qui avait complété l\vuvro juridique de Justiaieu. en 
publiant un recueil de lois encore plus imprégné de l'esprit 
chrétien, étant mort en ÎH I, il s'ensuivit un nouveau schis- 
me qui Jura jusqu'en 'JIT. Au moment m<.'me ow se faisait 
l'accord. l'Eglise grecque porta contre les quatrièmes noces 
une condamnation qui no fut pas acceptée par Tt^lisc la- 
tine. 

En réalité, l'entente restait peu solide entre les Jeux églises ; 
à Constuntinople, fout en reconnaissant, comme le fît encore 
le patriarche Nicolas en ni7, la suprématie romaine, on la 
supportait mal : il ne fallait qu'une occasion, un prétexte 
pour un nouveau schisme qui devait ùlre, qui a été définitif. 
En t043, Michel Cérulairc était appelé au siège de Cons- 
tantinople par l'empereur Constantin Mnnnmafpie; il y ap- 
portait le;! idées et l'orgueil du I'holiu«.Aux griefs que celui-ci 
invoquait contre les Latins, griefs que nous avons donnés 
pluâ haut et dont le principal était lu procession du Saint- 
Esprit. Michel Cérulaîre en ajouta de ridicules, comme de ne 
pas ehanter l'/l/Z^/Mm en carême, débaptiser par une seule 
immersion, de consacrer avec du pain azyme, de se couper 
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la burbc. olc. Puis il ferma les églises et les monasIÈrcs des 
La(iu3, ilticlaraitl qu'il ne les rouvrirHÎt que lorsque ceux-ci 
ac confnrmprnicnl aux iisajços des Grecs. Le impe sainl L(ion IX 
envoya le cardiuul Uumbert à Constauliuoplc où le |ialriar- 
clic rofuï^ lie le recuvoir ; alors li; \é^ul iléposa sur te grand 
aulcldc <iaînte Sophie une sentence d'cxcomniiinicalionconlro 
Micitol Ccmlaire el contre ses adln?rents. L'emporeur aurait 
voulu rvilcr la ru|iluro ; menacé |)ur les maliomûlaiis, il pou- 
vait avoir besoin des secours des l^atins, mais il n'osa pas 
se prononcer contre Michel Cérulaire. Celui-ci, dans un pré- 
li^ndu coiiimIi! iiuquol assislaicnt ACâ seuU adhdrenis, exconi- 
uiuiiia L-l le lé|;al et le pnpe, dont le nom fut rayé des dipty- 
ques, et se sépara avnci^ctal de l'Iilglisclaline. La séparation 
s'accentua pendant ks r^{;np«^ de C^nsiantin MouomaquL-, de 
ïliéodose, df Micliid VI cl d'Isaac (-omnfMic dont le patriar- 
che avait favorisé TuBurpalion. Lorsque, fatigué des exigen- 
ces de Michel Ci'ruljiire. Isaiic (>imni*no l'nxila, le schisniL* 
était un fait uccnmpli. sur lequel ni l'empereur, ni le eler;^é, 
ni le peuple ne songeaient à revenir, l^our n'avoir pas été 
officiellumunl pronoucéi', la séparation n'était pas moins déH- 
nilive, et elle a persisté jusqu'à nos jours. » l'Iutôl les Turcs 
que les Latius •', disaient les (îrers dans leur révolte contre 
Rome; ils n'ont été que trop exaucés, 

(Jue conclure do ce lubleau nécessairement sommaire de 
l'acLiun de rt!gli«e surel parfois contre le>^ enipereur&?U'une 
parl.grAceArinllucneederi'glise, la législation paUcnne a été 
presque entiÈreoient cliristianis^ée, et maintenant encore les 
sociétés modernes vivent en grande partie sur les principeR 
posés parles empereurs grecs. D'un t repart, les Papes, uflïrinant 
leur autorité spirituelle, ont maintenu contre les Césars l'in- 
dépendance de l'Kglisoet l'inlégrilt'de la religion révélée.Que 
serait-il arrivé si les empereurs avaient pu, comme ils res- 
sayèrent trop souvent, imposer leur volDnté?Le dogme aurait 
disparu entraînant la momie. L'IOglise aurait été réduite au 
rflic d'esclave comme l'Eglise grecque qui n'a plus été après 
le schisme ([u'une branche morte. Comment alors aurait-elle 
pu arrî^lcr eL baptiser les barbares et, du chaos qui a succédé 
h l'empire romain, faire sortir l'ICurope chrétienne à la suite 
de longs siècles d'etlorts dont il nous faut maintenant faire 
rapidement l'histoire? 



CHAPITRE IV 

l'église et les barbahes. 



SouuAiRE. — Justice rendue à l'action de l'Eglise. — I-es barbares et 
l'empire. — Première action de l'Eglise sur les barbares. — Les 
(iolhs, convertis, deviennent ariens. — Les invasions. — Alaric ù. 
Rome ; les vases sacrés. — . Invasion des Kuns. — Attila, le » fléau 
de Dieu », et saint Léon le (Irand. — Sac de Korae parGenséric. — 
Destruction de l'empire d'Occident. — L'Eglise seule debout en face 
des barbares ariens ou païens. — Etat des peuples barbares. — L'ac- 
tion de l'Eglise. — Recrudescence et disparition graduelle de l'es- 
clavage. — Les Ostrogoths et le roi Théodoric. — Les Wisigoths. — 
Les Vandales, — Les Burgoixdes. — Les Lombards. — Les Anglo- 
Saxons ; mission de saint Augustin. — Les Germains ; mission de 
saint Boniface. — Les Francs en Gaule. — Clovîs, — Défaite de Sya- 
grius. — Rapports de Clovis avec saint Rémi, — Son mariage avec 
sainte Clothilde. — Le vœu de Tolbiac. — Baptême de Clovis. — 
Guerre contre les Burgondes et les Wisigoths. — Les prétendus cri- 
mes de Clovis. — Les successeurs de Clovis. — Action de l'Eplise 
sur les Francs. — Grands évèques, grands ministres, saintes reines. 

— Mahomet. — Rapide extension du mahométisme. — Conquête de 
l'Espagne. — La chrétienté menacée. — Charles Martel arrête l'inva- 
sion musulmane. — Pépin le Bref. — Consultation du pape Zacharîe. 

— Sacre de Pépin par saint Boniface. — Expédition de Pépin contre 
les Lombards. — La donation à saint Pierre. — Charieraagne. — 

— Destruction du royaume des Lombards. — Confirmation de la 
donation de Pépin. — Les guerres de Charlemagne. — Lutte de 
33 aus contre les Saxons. — Les capitulatres de Charlemagne. — 
Les écoles : Alcuin. — Charlemagne et le Pape. — Charlemagne 
couronné empereur. 



Aucune époque de la longue histoire de TËgHsc n'a été 
jugée plus favorablement ou, pour mieux dire, plus impar- 
tialement que celle de la lutte contre les barbares. Ils sont 
rares les historiens qui n'ont pas rendu, au moins partielle- 
ment, justice au rôle de l'Eglise restée seule debout après la 
chute de l'empire d'Occident. Si l'empire d'Orient se main- 
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lient, il ne compte plii^i pour rKuropeocciflcntAlc. (Inntonné 
ftConstanlinoplo, il a bien assez ii Taira de so «l^fendre. S'il re- 
paraît III) itislnnl en lUlie, victorieux, avec fîi?Iisairt> et Nar- 
sfes,(ios Ostrogot lis, c'est pour reculer presque iniméii internent 
devant tes Lombunis, gardant seulement quelques provinces 
qu*il finit par perdre. Braves seulement dovani les papes dé- 
sarmiîs, les Césars byzantins ne répondent ni aux appels des 
populations, ui î\ ceux des papes eux-ini^nies niu'iiacés parles 
Lombards. Alore l'Eglise se tourne vers les Francs qu'elle u 
convertis et qui venaient de sauver la chrétientés de l'invasion 
musulmane, apr£s avoir arrCtt^ les barbares du Nurd. Pépin 
et Charicmagne assurent l'indi^pendaiice de lu papautt^ par la 
Tondation du pouvoir temporel, et avec les papes. Ils consti- 
tuent " la république cbrétJcnne n. 

Voila, brièvement ré-^umi?. ce qui u frappé les historiens 
mi'^me hostiles à l'Kgltse et les a amenés à rendre justice à 
cclle*ci. Sismondi, protestant ticclaire, Gui/ot, calviniste. Lit- 
tr*!, positiviste, bien d'autres encore n'ont pas bésitéft recon- 
oattrequo «eulc l'Eglise avait à c«tle «époque travailla ^ la 
civilisation des barbares. « L'Eglise, dit (luixot dans son His- 
toire de la. civilisation cti Europr, était une société réguliôrc- 
ment constituée, ayani ses principes, et qui éprouvait un ar- 
dent besoin (parce qu'elle en avait reçu ta mission de son 
divin fondateur] d'étendre son intlnence, de conquérir ses 
conquérants. Parmi les chrétiens du celte époque, dans le 
clergé chrétien, il y avait des hommes qui avaient pensé h 
tout, Ik toutes les questions morales et politiques, qui avaient 
sur toulcs cbfjses de!« opinions arrêtées, des sentiments éner- 
giques, et un vif désir de (es propager et de les faire régner ». 
Ici l'expression do l'historien e»t inexacte; olle se rcsseul 
de ses préjugé*! calvinistes; ce ne sont pas^/w membre? du 
clei^é. si supérieui's i]u'on les suppose, c'est le clergé lui- 
mf^me ou plutôt TEgli^tc qui avait des solutions pour f toutes 
les questions morales et politiques ••. Du reste, M. Guizot le 
reconnaît lui-mi'me. lor^ipi'il ajoute: i< Jamais société n'a 
fait, pouragirautour d'elle et s'assimiler le monde extérieur, 
de tels efforts que ri''glifle du V au X' siècle, lillic a en quel- 
que sorte attaqué lu barbarie |iar ton^ les bouts pour la civi- 
liser. -> El elle a réussi parce qu'elle avait la Vérité. 
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Guizoldil encore: «Je ne crois pas Irop dire en aflîrnianL 
qu'A, la fin ilu IV' el au commcncemeot du V* siècle, c'est 
l'Eglise, avec sos inslitulioQs, ses magistrats, son pouvoir, 
qui s'est défendue vigoureusemenL contre la dissolution de. 
l'empire, rontre la barbarie, qui a conquis les bnrbnrcs, i|ui 
est devenue le lieu, le moyen, le principe de civilisation en- 
tre le monde romain et le monde barbare Si l'Eglise n'a- 
vait pa<t cxist<?, le monde cntïei' aurait été livr<^ h la pure 
force matérielle. L'Eglise seule exerçait un pouvoir moral. 
Bile entrcleunil. elle répaudail l'idde d'une règle, d'une loi 
supi'-rionre ît toutes les lois bumaincs ; elle professuit cette 
croyance, foudanientale pour le salut de l'bumauité, qu'il y 
a, au-dessus de toutes les lois humaines, une loi divine. » 

(Juoiquccbréliens.Ies Césars s'arrogeaient volontiere le pou- 
voir spirituel ; dans le chapitre préc^denl, nous les avons vus 
essayant d'imposer leurs coprices dans des questions pure- 
ment doffnialiques. L'Eglise fait accepter |»ar les rois barba- 
res <• la séparation ilu pouvoirspirituel et du pouvoir tempo- 
rel "iqui est la « source de la libcrtii de la conscience hu- 
maine <>. Au9»i, Guizot, résumant l'acliou du l'Eglise h eetle 
époque, conclut-il ainsi: «• La préï^oiiee d'une influence morale, 
le maintien d'une (nous dirions de la) loi divine et la sépara- 
tion du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, ce sont là 
trois grands bienfaits qu'au Y* aiftcle l'Kglise a répandus sur 
le monde européen. » On |)eut ajouter que ce sont les trois 
grands principes sur lesquels repose la civilisation chré- 
tienne. 

Dans son rôle vis-à-vis des barbares, l'Eglise n'a pas ren- 
contré les mdmes accusations injustes que dans son action 
sur l'empire. .Vu momont de la chute de l'empire d'Occident, 
AcA pRiens accusaient le christianisme d'Ctre la cause de cette 
chute; ils pouvaient être de bonne foi, lorsqu'ils attribuaient 
les malheurs de Rome h l'abandon du vieux culte national. 
Colle accusation, victorieuscmonl réfutée h l'époque par saint 
Augustin, Urose, Sulvien, a été reprise avce d'autres argu- 
ments. Des ennemis du christianisme ont abusé contre lui 
de cet axiome, qui n'est pas toujours vrai; fost hoc^ ergo 
propter hoc. La décadence de Tempire avait suivi le progrès 
du christianisme; donc la religion chrétienne en était la 
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caui^e principale. A l'appui île cette accusation, ils iavoqueni 
certaines exagéralîons de Tertiillien, que jamais l'Eglisp na 
acceptées et auxquelles les faits donnaient un (éclatant dé* 
menti. Mais comment prfîlenilrc que le chrisliiiiiisnie avait 
provoqué les invasions des bai'bareii, alors que les luttes de 
ceux-ci avec Tompire romaiu lui lîlaicnt antérieures. 

Peu après la batailIf^d'Actinm, Octave, devenu l'empereur 
Auguste, fermait les portes du l«mple de Judus. et les poètes 
chautaicnl la paix universelle (1). Au bout do quelques an- 
nées, il Fallait rouvrir 1c temple ; avec le massacre des If^gions 
de Varus par Arminiu^comniençait sur le Hhin avec les Ger- 
mains une lutto qui ne devait jamais s'arrùter. Sur le Danu- 
be, les Romains rencontraient les Quades, les )1arcomans. 
auxquels devaient succédcL' les Ointes; en Orient, sur I'Ilu- 
ptirate, les Parlties, puis los Perses. Lîi aussi, la guerre ne 
devait pas cesser. 

Dans les premiers temps, malgré quelques surprises comme 
celle de Varus, les K%ions i-omaines, mieux arniiîes, mieux 
organisées, mieux commandées, tenaient facilement tète aux 
barbares. La politique romaine armait liabïlenienl les piiu- 
ptudcs les unes conlm les autres. Franchissant le Rliin.Ttim- 
pire ^ut on Germanie des provinces où se trouvaient de gran- 
des colonies comme Cologne et Trêves, mais la Germanie ne. 
fut Jamais conquise. Si certaines tribus se soumircnl.si d'au- 
trt><4 ilisparuroiil, détruites par les armes uu parla politi<|nu 
romaines, lu plupart conservèrent leur indépendance, ifcli- 
récs dans des forAts presque inaccessibles du nord de lafïcr- 
manie, elles incnu*,'aiout ul souvent envahissaient et rava- 
geaient les provinces romaines ; repoussées, elles attendaient 
une occasion favorable pour une nouvelle attaque. Impuis- 
sante à les soumettra parles armes, Komene pouvait les ga- 
gner par rinllueuce morale. Suivant une rRmanjuo fort juste 
d'O/anam \2), le polythéisme romain n'était pas momlenn^ut 



(I) On soit qu'à ltoin« les porlea du tomplo ito JaniiH, fermfa» pendant la 
paix, devaient r«stor ouvertes tin iiu do gtterr«. Pendant la looftue esifiIrntM 
de Romo, rèpablîiiae oa empire, ttU«a n« furent foriodea qae deux tols, iil 
pour pou de \cmfa, après U preml^r<< guorre panique et miu Angttsio. 

ci) ■ Lm Homaio9 (puens) n'avii«Dt rien àeomgtior aux 1iamne«dH Dord 
«B mali^â de religion. L« food des deux paganiameaMait loin<Sina... S'il 
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supérieur au culte d'Odîu. Autant etplusquâlcsRomaiu5,les 
Germains rcspectaît^nt la divinité et croyaient à l'ininiorla- 
lîté àa l'àme. 

L'n moment vint où les légions romuines. iasufllBantes h 
défendre les frontières trop étendues do l'empire, durent re- 
culer ; des provinces fureul atiandounées ; parfois ce futaprès 
une terrible défaite, comme Iurs4|u'en 2"i\ , l'empereur Ûécius, 
un dos pcrsccutcuis les plus violents des clirdiiens, tomba 
daus une grande bataille contre les Gotlis ; parfois m&me après 
des victoires, comme lorsque l'empereur Aurélien, un autre 
persécuteur, évacua la Dacïe. En môme temps, les armées j-o- 
maiuesuuvrctieut leur^ ran^:^ aux barbares ; les soldats man- 
quaient ^ l'empire. Parmi ces barbares il en est qui arrivèrent 
aux pUn liautos situations; rundVux.Magnence, prit la pour- 
pie impériale ; J'utilrcs,comme Arbogaste el Uicimcr.n'osant 
ou no dai^anl pas la prendre, la donnèrent. Au IA''"siècte,ce 
ne sont plus des barbares isolés, ni milme des bandes que les 
empereurs prennent « leur solde ; Ws abandonnent des pm- 
vinccs entières h des tribus qui s'engagent ft couvrir l'empire; 
ainsi en est-il des Osirogotbs, des Wisi);otlii>, des Francs, des 
Bur^uiidcs. C'était dangereux, car ces barbares, avec leur 
esprit d'indépendance, ne pouvaient guère élre pour Rome 
des défenseurs bien sûrs, des sujets bien soumis. Qmg lu dé- 
cadence de l'empire s'accentue! et ces auxiliaires reprendront 
leur liberté el s'installeront en maîtres dans les pays qu'ils 



y a des dlffAreness incoQti-4tal>lM, elles pftraisaenl i l'aTsntage ilee Germains. 
On rdcoDDalt clic/, eux an ctUtc moins corrompu : ils vorsaicnt le sang hn- 
main sur leurs aolels, mais lours orgies n'appractièrKnl jamais des impnre- 
ti^ par lesquelles Romo tionorait Véuns et Priape. La crainte des dîeaz 
aetnblfl inkeiix établie chex un peiiplu qnî bèsilatl & las enlermer dans des 
temples, A leur prêter la H^pire de ftinrame. que dans la Tilla iroppriale qui 
dàMrnail les bonnetiru dtTÎns ft loue sas tyrans et qui adora la Fiùvre et la 
Peur. Mais surtout la vio fntiirc faisait In supériorité des tiorbarcs sur lea 
Romains.. . Lucain ctiébro atm un intiment d'envie > ces [>euplea heureux 

• da leurs illHsiam^ déUrr^s de la plus terrible des craintes humaines, qui 

• est celle de la mnrtj toujours préls &se précipiter dans le^n dangers, parce 
■ qu'ils avaient des Ames plus grandes que le IrÂpos «t qu'ils dédaignaient de 

• ra^oa^r nne vie qui leur serait rendue '.Itomc n'aTait pas de prise snr des 
eoaKieues ainsi trempées ; a'aitelgnanl les i^rlls que par lu dehors, olis 
n« pouvait «htrcpreadrc At conrorllr les Germains a.Oz&ùÈm,lAa i:ei-main$ 
avant là cttristtanumet p. ll&> 
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occiipenl. Au iliîbul, il^t wnl contenus par la Toi-le main des 
Conxtuatin. des ValenttDÙ^n, des Théodose. 

Inipui'^snnl rontro los linrbBi'e<<, l'empire n'avait pu. ni les 
doinpLt>r pur te«s u[-me$, ui les souuicUie îi son intluonce, 
mais rKglitte était là i[ui n'étail pa» limitée aux frontir-rcs 
romaines cl (\ui lîlail allf^c nlicrrhcr chez eux ces peuples fa- 
ruuclic'ii. De»! églises sVtaienl élahties eu ('«ernianie qui 
étaif'ul déjfi illustres an IV' si^rlr^. Cammcul s'établis.sait'ul 
ces chrétienLés ? Par le mAme apostolat qui avait conquis le 
monde romain nu christianisme. Un jour s'établit daD5 la Nori- 
que, au milieu (1rs barh»rc«:, unanachor^le dont on ignore lu- 
riginn; il se bdtit un ermitage aux portes de Vienne, et bieulOt 
le bruit de ses vertus se répand dans tout le pays. Dans cet 
homme supérieur aux faiblesses humaines, qui va pieds nus 
par des clicmins glacés, qui s'impo<ic les plus ruiles priva- 
tions, les peuples voient an envoyé do Dieu ; ils Pécouloul et 
nonibri>U!>eH sont les ronvitrsion?. D'nilleurs, l'apAtrc s'occupe 
des tntér/^Ls publics en mi^mc temps que du satul de<( âmes ; 
il organise la défense du pays; il réunit los liabitants ilans 
une ville forte qui résiste longtemps aux uLlaques de l'en- 
nemi ; la défeniTic devenait impossible, il obtient une capitu- 
lation qui est respectée. I^es luirbares comme los Uomains se 
pressaient dans la cellule de l'anachorète. Un jour celui-ci 
remarque un jeune barbare de haute taille, qui est obligé 
de se baisser pour eiitiT.r. ir Va, lui dit-il, lu n'es vî>tu que 
de misérnbles peaux, mais le temps Wentoù tu ferasde gran- 
des largesses. » Ce barbare était Odoaci'e. le futur destruc- 
leur de l'empire d'Occident; il se rappellera plus lard le 
moine qui a prédit sii grandeur et béni sa jeunesse et lui 
accordera la grâce d'un condamné. Voilà ce que fit saint Se- 
vérin dans (a Noriqiic et co que d'autres tirent dans d'autres 
régions. 

D'ailleurs, il y uvuil des peuples barbares qui étaient en 
contact immédiat avec les chrétiens, c'étaient ceux qui cam- 
paient sur les iVontières de l'empire avec la mission do lesdé- 
fendre. Do ces peuples, l'IDglise ne pouvait pas ne pas s'oc- 
caper. et eux ne pouvaient pas échapper h sa htcnfaisanle 
influence. Parmi ces peuples sont les Uolhs. les valn- 
queui'sde Dér.ins,qui Ijgurcul, aunombrodc40.00l)|daii8rar' 
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méii lie Constantin lorsque, par sa dernière victoire sur Li- 
cinius, il assura le triomphe définitif du cliristinnismc. De ces 
Gotbs. beaucoup se firent ctiiélicns. el iV^Ilsc naissante fut 
représentée au concile de Nicée par l'év<>i|ut; Théophile. A 
Théophile succèflc Ulphilas qui achève l'mnvrc de lo conver- 
sion. Malheureusement. IJlphilas, qui était d'origine grec- 
que. aul>il l'inlluencc de Conslantinople et pasfia à l'aria- 
nîsme. entraînant les Ooths. Os barbares, comme les autres 
qui les suivirent, échappaient ainsi h l'action de l'Eglise qui 
devra les conquérii' et qui pout-Mrc aurait pu les contenir el 
prot(^ger l'empire rentre leurs invasions. Ce n'était pas 
i'épiscopat arien qui pouvait exercer une action sérieuse 
sur les barliarcs. '< Le clergé arien, nourri dans les pelais, 
dons tn faveur des eunuques et des impératrices, dit avec rai- 
son un historien qui u bien étudiû celto époque, n'était pas 
en mesure de former des iiomraes (ol surtout de réformer les 
barbares). (In trouve des évi'^qucs h la suite diîs roi^, jamais 
en lulli! avec eux. A» milieu des grands événements dont ils 
sont témoins, ils n'entrent que trois fois en scène Haits les 
conférences de Vienne, de Tarlhage, de Tolède contre lus 
catholiques ; ils y donnent toujour:^ le spectacle de leur im- 
puisi^ancc. Il fallaitd'autres mains pour les barbares. •• D'ail- 
leurs l'hérésie est impuissante comme le schisme ; que de 
lénioignai;es on pourrait en citer depuis l'avianisme ; nous 
en reu^onlrerons certainement d'autres nu cours de nos i-é- 
cils. 

i''csl h l'empereur Valons que les (iollis devaient leur pas- 
sa^o- h l'arianisme, et celui-ci fut, comme nous l'avons vu au 
rhapitre précédent, leur première victime; il péril à la suite 
de la bataille d'Andrinople, et peu s'en fallut que lcsbitrbai*es 
n'cntrassoni dans t'onstanlinnple. Théodosc sauva l'empire 
el trouva dans les Goths de vaillants auxiliaires qui le sei*^ 
virent fidèlement dans ses expéditions contre Magnence et 
contre Arbogasie. 

Le grand empereur avait disparu, laissant l'empire divisé 
«t aiTaibli h ses deux iiU, Honorius et Arcadius. C'était pour 
les barbares l'heure de la cui-ée. Tout les poussait : la cupi- 
dité qui leur montrait do riches pmvinces h piller; la veu- 
)i;cancc, ils .se rappelaient leurs défaites, leurs humiliations, 
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les cruautés dos Komains vainqueurs ; deux rois gormaiDS 
prisonniers u'avaient-îls pas élé jetés dans Tarène cl livrés 
aux bfitcs, ci-nelle insulte f)ui, suivant \a mot de Cliateau- 
briand, avait **té ressentie jusqu'au fond des forùls de la Gei- 
manifî ; le mépris des de^cendunls déjfênéiés de ces llooiaias 
dont les barbares avaient eu tant h se plaindre. Les voilA donc 
qui ac précîpîlenl sur l'empire el l'ultaquetil par toutes ses 
t'rontiêrcs ; ils sanl uriens du puiicns; pus une peuplade n'est 
chrétienne. Chose élrangf, eulri; les ariens et les paûms. 
peuL-6tre PEglisc préfère-t-cHe ccux-ei. Les sectateurs d'Odin 
ne sont ni ptu!^ violents, ni plus cupides, ni plus haineux que 
les hérétiques, l'eul-^tre les papes et les évoques devinent- 
ils que c'est parmi les païens, moins JifGcilesà convertir que 
les aiiens, que rKgltsc trouvera des lidi'-les, la papauté dos 
défenseurs. Mais nous n'en sommes pas encore l&. 

Ce sont les Wtsigollis qui ouvrent la marche ;les premiers, 
sous la conduite d'Alaric, ils menacent l'empire d'Occident. 
Dans une premii^re invasion, ils sont arrêtés parle vandale 
Stilicon, un barbare ({uc Tbéodose avait laissé comme minis- 
tre ou plutôt comme tuteur au faible Flonorius. Slilicou est 
massacré sur l'ordre d'ïlonorius et remplacé par un favori 
sans mérite. Alaric envahit de nouveau l'Italie et marche di- 
iTclc ment sur Rome. L'ermite Probus se présente devant le 
roi barbare et essaie de l'arrêter en le menaçant de la ven- 
geance de Dieu. " Saint homme, lui dit Alaric, lu te trompes 
dans tes menaces. Ce n'est pas ma volonté qui me conduit. 
J'entends sans cesse âmes oreilles une voix qui me crie: 
Marche et va saccajifcr Rume. » Ilouuriu>i pouvait sauver Rome, 
^oil par des néjzoctations auxquelles .\lnric so serait volon-^ 
tiers prClé, soit en menaçant les barbares sur leurs derrif^res; 
il n'osa pas combattre et no voulut pas négocier. La ville éter- 
nelle succomba après une assez longue ré^islance et subit 
toutes les horreurs d'une prise d'assaut. Toutefois, lea nom- 
breuses églises furent respectées, conformémcntaux ocdres 
d'Alaric, avec tou^ ceux, chrétiens ou païens, qui s'y élaicnl 
l'éfugié». Lu incident imprévu, qui témoigne de la foi de ce» 
barbares ariens, abrégea l'épreuve et sauva Homo ot ses ha- 
bitants. 

Oans la demeure d'une vienne chrétienne, un guerrîeruvait 
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trouvé (les vases d'or el d'argent. Sur lo d(5claralion que ces 
Tftses oppartr^naicnl au tr<5sordi! Papfttre IMerreJc barbare Ht 
demauiler h Alaric co <{U^il devait en faire. Le roi commanda 
de rapporti^r les vases avec respect dans la hnsilique du Va- 
tican. El l'on vil des guerriers barbare? porter les vases sur 
leui-t^te. pendant que d'autres tesonvironnaiont l'épi^-enue. 

Ce fut la fin du pillnçc et du massacre. Lu trompette paci- 
fique retentit ; les Homains rus^urt^*!^ sortirent et vturenl se 
minier aux barbare.s. chantant des cantiques avec cux.tVoâtà 
la suite de cet dvt^Dcmcat que saint Augustin, enthousiasmé 
el voyant « lus barbares entrer h flots précipités dans lu cité 
mystique de l'Eglise », s'écriait : 

M La dernière table de proscripli<tn de Sylla lit p^rir plu» 
de sénateurs que les Gollis n'en dépouillLTenl. Tout ce ({ui 
s'est vu de meurtres, d'incendies rt de pillages dans l'en^cenl 
dt^sastrc de Hume est urrivé selon la lui ordinaire des com- 
bats. Mais ce qui est nouveau el sans exemple, c'est que la 
fdriicilë des barbares se aoit adoucie jusqu'à ce point qui' nos 
basiliques soient devenues des asiles où nul n'a été frappé, 
d'où nul n'a él6 enleviî,oJi l'on a conduit tout ce qu'épui-gnait 
la fureur de l'ennemi... Celui-là est avcugicqni ne reconnaît 
point ici la puissance du Christ et le bienfait des temps cliré- 
tiens. » 

Alarie surv^*cut peu à la prise de Komc : il avait rempli «ia 
mission. Ses soldat<t Tenterr^renL dans le lit d'une rivière 
momenliin^ment détournée de son cours, aliu de dérober le 
tombeau de leur roi au:i Itomains qui auraient pu se venger 
en jetant ses cendres au veut. Son beau-frère Ataulf, ([ui lui 
succt-Mu. Iruila avec l'empereur dont il épousa lu sieur l*la- 
cidie et alla s'i^tablir dons la Gaule mr-ridionnic oii nous re- 
trouverons plus tant les Wisigollis. 

l'endanl qu'Alarir ravajiiîail l'Italif el prenait Rome. les 
Suives et les Vundales arifus el !•■« Alaius païens, |»assant 
[« Ubin, eavuliissaicnt la Gaule et la ravageaient. Les villes, 
m>^mc les plus fortes, leur ouvraient leurs (lortes ou succom- 
baient après un semblant de résistance. Dans ces Gallo-lto- 
mains dégénérés, qui aurait pu reconnaître les descendants de 
ces Hors Gaulois qui avaient fait trembler ttomu el balancé 
pondant neuf ans lu fortune île Cés&r? Cette dégénérescence, 
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CD mî^mc Icmps qu'elle fait comprcndro les succès rapides 
des barbares, n'indiquc-t-elle pas la nt^cessilé d'un sang nou- 
veau pour régénérer «les rares alialardies. Apri^s avoir pilM 
la Gaule pendant Jeux an^, les Suî'vcs, les Vandales et les 
Alains passèi-enl en Espagne où ils ne trouvèrent pas plus de 
résistance; les Espagnols n'dtaient pas moins dt^gtîndrés que 
les tlaulots. Il.s votitaicnl s'y «Uablir, mai?i ils durent reculer 
devant les Wisigolhs. Les Alains disparurent fondus dans les 
Vandales qui. après avoir donné leur nom îi l'Andalousie, 
allèrent s*(^tablir en A rrique; lesSuèves, refoult^>dnnsl<>nord- 
oue^t. fondèrent un petit royaume qui dur» jusqu'en S85 : ils 
s'i^taient convertis ait chriî^tianisme lorsqu'ils furent conquis 
dc^Onitivement par les Wisi^otlis. b'aulres peuples barbares 
avaient remplaçai en Gaule les Suèves, les Alains et les Van- 
dales ; les Burgoudes, ai-ien!<, sVlaieut tMaklis dans l'est ; les 
Francs, païens, dans le nord ; les futurs maîtres de lu Oaule 
(étaient de beaucoup les moins pui'îsants. 

A ce moment, il se produisit cumiue uu arrêt dans les in- 
vasions barbares. Derrière les Gollis et les Germains appa- 
rais.saient les Duus avec leur lerrible roi Attila qui s'appelait 
lui-ni(^mc le néuu de Dieu et qui disait que riierbe ne puus- 
sait plus 011 son cheval avait passé. Les Huns menaçaient 
aussi bien les barbui'cs que les deux empires d'Orientet d'Oo 
cidcot. \ous ttvuus dit, au cliapiire précédeul. cumulent 
Alarcien, le vieux soldat que sainte Pulchérie avait appelé à 
partager le trAne à Conslanliuople, avait répondu h Attila 
que, s'il avait de l'or pour ses amis, il avait du feu pour ses 
ennemis. Le fléau de Dieu eut-il peur de s'attaquer à la ville 
des Césai-s défendue pur l'épéi' de Marcien ? Il se dirigea vers 
la Gaule ofi la faiblesse de Valentiuieu 111 seiubloiL lui pro- 
mettre moins tie résistance. S'il n*\ avait eu que le successeur 
tllluuurius, lu résistance u'auniit pas été bien graude ; niai« 
h lu tAle des troupes impériales se li-ouvait Aélius. Ce gé- 
néral romain, incapable d'arrêter seul les soldais innombra- 
bles il'.Mtila, lit appel aux barbui'cs déjk établis dans lu Gaule 
et qui étaient dans une certaine mesure les auxiliaires de 
l'empire. Tous répondirent à. son appel. Théodoric avec «es 
Wisigolbs, Gundéric avec ses Burgondes, Klérovée avec ses 
Francs. « 
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Pendant qu'Aétius organisiiil U iNÏsistancc. AUiln avait 
marché, ravageanl le pays, détruisant les villes; il ne vcn* 
contrait pas de grandes ré'tistances, lu penr paralysait les plus 
braves. Seules, quelques villes lîchappèrent, préservées par 
leurs évoques: ainsi en fut-il tlo Troyes, sauvée par saint Loup, 
do Cliàlons, par saint Alpin. A Luli^cc, ce fut une femme, 
sainte Oenoviôvc. la bergère de Nanterre, qtii rassura les ha- 
hilants cl les omjH'clia du fuir, leur cerlifîaut qu'ils n'avaient 
rien à craindre des Huns : et l'uvéuemeal justilla ses prévi- 
sions. Attila, tournant lirnsquemcnt au sud. alla atlaqn<'r Or- 
léans, dont la i-tiute lui aurait livré, avec le passade du la Loire. 
le midi de ta Gaule. Encouragés par leur évoque saint Aignan, 
les Orléanais résistèrent énergiquemcnl ; ils étaient perdus, 
et déjà les Huns avaient pénétré dans la ville qu'ilï> commen- 
çaient h. piller, lorsque lu 2^ juin, on signala dans le lointain 
l'avant-garde de l'armée d'Aétius. Saint Aïgnan avait promis 
que la ville ne serait pus prise ; sa prophétie hc réalisail 
comme celle de Geneviève (I). Altila n'attendit pus Aétius; 
U battit précipitamment en retraite cherchant un champ do 
batatUe plus favorable pour sanorabjvnse cavalerie que les 
collines boisées de TOrléanaïs, Il s'arrCta dans les plaines ca- 
talauniques. 

Les deuK armées étaient en (irésenee ; ces masses innom- 
brables allèrent ;c lir-urter dans les plaines immenses delà 
Champa^c pouilleuse. On peut dire que c'est une des gran- 
des journées de l'histoire de l'humanilé: d'uncûté, avcc.\tlila 
et ses Quns, c'était la pure barbarie, avec sa rage do destruc- 
tion; de l'autre, avec les derniers Uomains, lus barbares qui 
déj^ avaicnl pris contact avec ta civilisation, qui, ariens ou 
païens, avaient subi dans une certaine mesure l'influence 
de l'Kglise et nu devaient pas tarder h devenir ses fidiMiis en- 
fanta. Qu'Altilu fût vainqueur, et hi Ganle. l'Espagne cl l'Ila- 



(I) Ktaidlv Thiurrr, Han* mm llUtnxrr tVAuilr., apré» iivoir cnn«laln que 
la rAtlstoacfl d'Orl^Jins. donllnul rijonnopr revient A Kainl Ai){nun, < itiaiivr 
Ift ciTtliMuIinn d'atio raino ciiii)plt>|n«n Oceidpnl •, ■jouIm : ■ I.i-s CAlriaiHtes 
nVtiargn'Tvnl p»<t i*» r<.'»l«'i J'un li'*'ro« oupable d'avoir èlc i'»è<[ii'! ol cain>- 
nixê ; ea lâU2, il* liri'ïrp'nl «a chlV■(■r^ fi ilH(ient<JTAnt aeA cm. » IVux ai^tW 
plan Lard, ponJwnt la IloTolution, ' U Tille de Paria Toyail brûler «n plac« 
publii^ue Im rmtM du «ainte fJttnevîdve dont lea patriotiqafts preueiiliinnata 
«t lu counigvi»» ToIonl« aTftieul «mi>écliA «& ruine. ■ 
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lie pouvaient se Iniuâforiucren immonses solitudes. L'Kglîçe 
elle-mi>me risquait <Iedisparultre dans ce terrible cataclysme. 
Ce fut, dit Joraandès, l'hii^torien des Goths. « une bataille 
atroce, multiplet i^puuviiu table, acUaiiiéc. L'antiquitil n'a 
raconté ni de tels exploits, ni de tels massacres, et celui qui 
n'a pas élé t<^moiu de ce spectacle merveilleux, ne le rencon- 
trera plus Uaus le coursdesa vie. » Lorsque lu nuit mil lin au 
combat, Attila avait dû se réfufçler dans son camp ; il restait, 
diseiiL les historiens, cent soixante mille homnicssur le champ 
de bataille, mais la barbarie était vaincue. Toutefois, Attila 
restait redoutable : Aélius n'osa pas le forccrdans sou camp; 
il laissa les lluns se retirer eu (ierntanic, se bornant à les sui- 
vre, pour éviter un relour otTensif. 

L'Occident n'était pas sauvé ; Attila se dirigea sur l'Italie. 
Aétius pourrait-il l'arrêter? Il n'avait plus les luirbares, qui 
avaient oumbaltu avec lui dans les plaines catalauniques. Il 
se priîpRrail cependant à une résistance désespértV, lorsque 
Itomu et l'Italie furent délivrtîes par un vieillard dtîsatnié; ilcsl 
vrai que ce vieillard était le ricaire de Jésus-Christ{l}. Saint 
Léon ly(îraud, qui occupait la chaire de Pieric^n'bésita pas îi se 
remire au-devanl dWtlilu qu'il renc<mlra pi-ùs de Mantoue. 
Le M fléau de Dieu » recula devant le pontife. 11 reprit la roule 
du Nord. Heu de temps après, il mourait d'une façon mystd- 
rieusr, et l'empirt* des Huns disparaissait avec lui ; Attila et 
ses Huns n'avaient éléel ne pouvaient Mi-e qu'un fléau destruc- 
teur et éphém^^c. 

Les services d'A(*lius ne le mirent pa^ à l'abri dess<nip<;ons 
du faible Valeatiuion; il fut tué. et l'empire perdit son der- 
nier défenseur. Valentintcn Iui-nii"'me tombait hientdt sou.s 
les coups de Maxime qui se proclama empereur. Le châtiment 
ne se lit pa» attendre. Sous prétexte de venger Valeutïnien. 



(Il Snr r>Miti¥Tiic<l<! utnl l.i>on nvffi Alilln.un coiiloiii(>orain noua dit aeu- 
leincnt i|tio là Pape « s'en remit it l'nei!MKtnnc« de nieii qui no fail janmia d4- 
faiU &nx elTortA dra justes M tiiir- le. «ucc^s couronna sa foi >. Raroiiius, d'a- 
près nn auteur du haiUJ^iDfi. évidemment l'àclio de traditions populaires, dit 
qn'A.ltlla vil aux colin d« snknt Léon, (tcitdunt qu'il lui parlait, doux person- 
nage vi^n/jniblcs et menaçants, qui étalent les apOlrea Pierre at Paal. Quoi 
qn'il en soit. 1a terrible < llAau de Dien » se retirait, après avoir r^fos^ de 
le faire Jiisque-U. OUe « r^tngndation subite, à la voix d'un prêtre, n'est- 
elle pas une merveille plus grando qae toul«8 les appariliuiiH * ? 
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le barbai-ti rienAt^iii: parLïl de Cartilage »vec une flotte nom- 
breuse el vinl. iissic-grr lîuine. On raconte (lu'au moment <lc 
son (U-pnrt, le roi Imrharc auniit dit h son pilote qui lui de- 
inaiidail quelle route il ilevuiL suivri!. <le leuJrc ses voiles el 
que le vont les porterait vers la nation que Dieu vonloil châ- 
tier. Le pape saint Léon essaya cncoi-e de sauver Rome ; il 
fut moins heureux prè^ du barbare arien iiu'il ne l'avait 
été près d'Attila ; il obtînt seulement la promesse qu'il ne sc- 
rail commis aucune déprédation, ni aucunes bostililé contre 
ceux qui auriiient ctierclié un a!^ilc ibius les basiliques de 
Saint-Jean, de Saint-I'ieri'C et de Sainl-l'aul. Ainsi furent 
Hauvi^ bien des lloniaius. La ville fut livrée au pillage pen- 
dant quinine jourti ; lus ruines furent grandes e( les vielimes 
nomhreu)iC!i . Itome cependant échappa ù une destruction 
f-omplélu cl ellu le dut ù son pontife. Quaul à l'usurpateur 
Maxime, qui n'avait pas su défendre In ville sur laquelle il 
avait attiré les Vjindales, il avait été massacré. 

Celle secoudc prise de Hume, suivant à moins d'un demi- 
siMede distance celle dWlaric, Cjiusaune profonde émolion 
dans tout le monilc romain ; on y voyait commu un présage 
de lu prochaine destruction de l'empire. Vingt et un ans après, 
l'hérulc Odoacre, ^'emparant do Rome, détrônait le dernier 
(>m|>i*n'iir d'i>ri:idoul, Uoniulus Augustule, comme nous l'a- 
vons déjà dit, d se prochimait roi d'Italie. 

Quoique prévue que fût cette chntc, elle eut un grand re- 
lent i.ss4>niunl. Lrs ilrnu'unints obstinés du paganisme accu- 
saient la religion chrélionno : ils répétaient que les dieux 
protecleurs de Home punissaient les Romains do les avoir 
al>andimnés. Lfts chrétiens n'élaient pas moins émus; ils 
pleuraiful sur Ruuil'. mais, voyant l'Eglise debout el recun- 
nnissftiil des frères dans les barbares, ils ne perdaii'ul pas 
toute espérance. Nous trouvons, dons un remari|uable pas- 
sage d'Orose. le disciple de saint Augustin, un témoignage 
de ces espérances : 

'• Si lus conqui^tesd'Alpxaudre s^^mblful glorieuses h cause 
de cet liéroïsme (|ui lui soumit tant de contrées ; si vous ne 
dôln^lez point en lui le perturbateur des nations, plusieurs 
louiM-onl aussi Ii* temps présent, vauleruiit les vainqui-urs et 
tiendront nos malheurs pour des bienfaits. Mars ou dira : 
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«(Les barbares sont les ennemis de l'Elal ». Je l'épondrai que 
tout rOiient pensait lie même d'Alexandre : et les Romains 
ne parurent pas meilleurs aux peuples ignorés dont ils allè- 
rent troublerle repos, n Mais.dites-vousjes Grecs lîtablisscot 
« des empires, les Germoins les renversent. « Autres sont les 
ravages rie la guerre ; autres les conseils f[m suivent la vic- 
loii-e. Les Mact^doniens commeocÈrent par dompter les peu- 
ples qu'ils polic/^rrnt ensuite. Les Germains boulcvcrseni 
maintenant toute la terre ; mais si (ce qu'à Dieu ne plaise !) 
ils finissitieut par en demeurer maîtres et par la gouvemer 
selon leurs mcpiirs, peut-frtre un jour la postiîrité sahierail- 
elle du tilre de grands rois ceux en qui nous ne savons encore 
voir que des ennemis. » 

Quelle merveilleuse prévision, et comme ta foi inspirait 
bien l'écrivain chrétien. Les Germains, convertis, ont gou- 
verné les terres qu'ils avaient d'abord rnvagi^es, non a selon 
leurs mœurs », mais selon les mœurs cItrt-Uiennes ; ils ont 
o fonilé des royaumes » qui ont dun! plus que ceux des 
Grecs, et les rois barbares ne manquent pas que la postérité 
a salués du titre du grand, de Clovis h. Charlemagne. 

L'empire d'Occident, en disparais^sant, faisait « place aux 
barbares. Ces peuples nouveaux laissaient d'autant plus dn 
liberté â l'autorité ecclésiastique, qu'ils lui demeuraient 
étrangers comme ariens ou païens, l'ius libres que jamais 
dans leur action, lorsqu'ils ne sont pas persécutés, le pape 
et les évoques, tout en veillant sur la doctrine, pourront ii 
loisir s'occuper îles barbares, les adoucir et les préparer à la 
civilisation. Ainsi, sur les ruines de l'empire, l'Occident voit 
creuser les fondements et poser la pi-cmièrc pierre d'un nou- 
vel édifice social qui sera In République chrétienne, tandis 
que rOccident n'offrira plus, dans sa décadence morale, 
qu'une société di^énéi'ée connue sous le nom de Das-Em- 
pire. » 

Il faut le reconnattre » la vieille société romaine n'offrait 
plus qu'une civilisation en -décadence et se mourait de sa 
propre corruption ». Le christianisme n'avait pu, surtout si 
promplement, la guérir complètement. « Les barbares, au 
contraire, ignorants et grossiers, avaient conservé néan- 
moins, dans leurs dures habitudes, un plus grand fonds de 
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la relijîîon et de la morAle prîmilives. Pour devenu* le peu- 
ple nouveau et fomlor In socidié nouvelle, il ne leur man- 
quait <]ue la lumière «te la foi » que rKgliselcur ap|>orlait. De 
plus l'enipiri', avec ses n païens obsiiui-4 dans leurs vices el 
leurs superstitions, méritait d'Gire chAliô i», les barbares . 
étaient le chAlîment, avant Je servira la reconstruction de 
]as4tciéli^. L'KgIis(> les allemlntL. 

•I A mesure, dit Ozanam, que l'ancienne Rome perd du 
terrain et des batailles, h mesure qu'elle use et qu'elle (îpuise 
contre les barbai-es ses trésors, ses arnit-es, tout ce qu'elle 
avait de pouvoir, une uulre Rome, toute spiriloellc, sans au- 
tre puissance que la pensée nt la parole (et Tiicl ion divine), 1*6 
commence taconqu^^te, attend les barbares îi )a frontière ])nur 
les uiatirtser quand ils deviennent maîtres de tout, et p(^nMre 
enfin cbez eux. au cœur de la Germanie, pour y chercbcr les 
nations attaiili^es et récalcitrantes. Pendant que certains peu- 
ples barbares passent à l'arianisme qui les perdra, la foi s'em- 
pare ilu peuple l'ranc ; dus ce mumcul. les invasions ont 
trouvé leur barrière et l'empire romain ses successeurs. » 

Mais qu'étaient ces barbares r|u<> TKi^lise devait convertir 
el civiliser? Trop abaissés par les admirateurs de la civilisa- 
tion factice de Home qui ne veulent voir on eux que des sau- 
vages, ils ont été, par contre, trop relevé» par certains liislo- 
ricns qui les [grandissaient et les idéalisnîent dans le but, 
avoué ou secret, de réduire le rôle civilisateur du christia- 
nisme, l^n réalité, c'étaient vraiment des barbares, aux pas- 
sions violentes, impatients du joug même le plus juste cl le 
plus léger. S'ils restaient livré» Ji eux-mt^mes, c'étaillecbuos. 
tiuizol l'iniliquc bien, lorsqu'il juge ainsi les Germains, aux- 
quels tous les autres peuples ressemblent plus ou moins : 

« Dans un état d'extrême grossièrelé et d'ignt>i-ance. le 
senlinietil dominant chez les Germains, c'est régoi>mc dans 
toute sa brutalité, dans toute son iusocîabilité... Chacun d'eux 
no s'inquiétait que de son propre inlérM, de sa propre pas- 
sion, de sa propre volonté : comment se scraicni-ils accom- 
Tnodés k un état vraiment social? On essayait de les y faire 
entrer; ils l'essayaient eux-mCmea. Ils en sortaient aussitAl 
par un acte il'imprévoyance, par un éclat de passion, par un 
défaut d'intelligence. " 
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CepcnJanl, chez cea linrbnrcs, U y avail des qualités nati- 
ves sur lesquelles l'Èiglise put s'appuyer pour les gagner, 
i^alvicn, lo pri^lre de Marseille qu'on appelle le J(5r(^mie du 
V* siècle, le coDStalait lor^ue, r(''j)ondHUt aux clirélicDs do 
pou de foi cl rie rt^signalion qui se plaignaient el mOnie s'in- 
digiiaienl des triomphes Hf«t lurbares, il dUnît: 

" \o\is pense/, «-tix* nieiltcurs que Icé l>arbares : ils sont 
héréliqucs (ou païeus), dites-vous, et vous 6ies orthodoxes... 
Je réponds que par la foi nou!4 sommes meilleurs; mai? par 
notre vie, je dis avec larmes que nous sommes pires. Vous 
connaissez la loi et vous la viole/ : ils sont liéréliques et ne le 
savent |)as. Les Golhs sont perfides, mais pudique:*; lesA1ain« 
vùlupLueu.x mais fidèleB; le-t Francs menteui-iâ mais Iiuspila- 
lier.s; la cruauté des Saxons fail. horreur, mais o» loue leur 
cliaslel45... Ht nous noui; talonnons que Dieu ait livré nott 
provinces aux barbares, quand leur pudeur purifie la terre 
encore toute souilh^c des débauches romaines. >< 

Mais c'est à Ozanam, dans ses Eludes germaniques, qu'il 
faut demander le tableau le plus complet, le plus vrai de Té- 
tât des barbai'es, au moment oi'i. vainqueurs de Itome, ils se 
(l'ûuvenl, dans les province» dont ils se sonlt^niparés, en con- 
tact direct ei en rapports suivis avec rfelgTise. îS'ous résumons 
ce tableau dans ses grandes lignes, conservantîi l'oceasion les 
phrases m6mes de l'érudit et consciencieux historien : 

Dans lu maison chez le Germaiu, il n'y a qu'une personne 
libre, le chef; point deliberlé pour la femme ; fille, elle est, 
selon l'énei^ique expression du droit gcrniaîti. dans la main 
de son père; femme, dans la main de sou mari ; veuve, dans 
la main de son fils ou d*un de ses proches. N*en étail-il pas 
de niëuu! à Itome avec le vieux droit ? Le mariage est tin 
marché, et longtem{>s, miMnc après la conver^^ïon au chris- 
tianisme, on disait couramment acheter une femme. Mais 
i[ui peut acheter une femme peut eu acheter plusieurs. 
De là lu polygamie, de droil commun rhez les peuples du 
Nord. L'homme puissant s'enorgueillit du nombre de ses 
épouses, qui sont sa chose, dont il peut userot abu!=er. qo'on 
brûlera m^melt5«s funérailles. Cho/ certains peuples, comme 
si luugtcmps dans l'Inde, les veuves devaient être brûlées ou 
Atre ensevelies toutes vives avec leur mari. 
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i)ueHp csl, chez les barbares, la sîluatîon tic rcnfniiL ? Kllc 
n'es! jMsmeUleui'equ'ASparleou^Home.On apporlo lenoii- 
voati-nt' au pfre qui décide île son sorl eu Jélouiuaul la ti^lo 
ou en le prouaul dans ses bras. Cela se passe onroi-e dans des 
régions où le christianisme n'a pas pénétré. Renié, l'enfant 
est cxpos4$ sous un arbre, uti bord d'un Heuve, dans une ca- 
verne. Acccplt5, il grandit au ratlicu des esclaves dont il fait 
partie, traité presque aussi durement qu'eux, vendu comme 
eux, soumis comme eux au droit de vie et de mort, ttien 
longtemps aprfts la conversiou des Germains, les lois pré- 
voyaient encore les cas oii un pore pouvait vendre son fils. 

Le caractëi'O violent des (lermainssumoiiln! partout. L'ap- 
pel ntix ai-mes est chez euv luul naturel ; c'est le dernier mut 
de leur justice quelque peu sommaire, mOmo dans ce que 
nous appellerons les procfis civils. Le vaincu devient l'es- 
clave du vainqueur s'il ne peut payer sa dette: il est soumis 
aux travaux les plus humiliants ; on peut l'enchaîner n pour- 
vu que lu chaîne ne soit pas serrée au point de l'aire rendre 
l'Ame ». S'il refuse le travail et que les siens ne le rach^lenl 
pas, la loi norwi!({i(!nae permet " de couper sur son corps 
ce qu'on voudra en bas un un haut ». Kn matière criminelle, 
pour un homicide, par exemple, si le condamné ne peut 
payer la composition et qu'aucun membre de sa famille ne 
veuille payer pour lui, il doit « composer de sa vie ». 

Pour Ozanam. comme pour Guizol, « le cjiraelère priaci- 
pal de la barbarin, chez les (îermains, comme chez les (îeltcs 
cl elic*^ les Slaves, c'e;»! l'inifiscipline des esprits et dos 
Volontés : ces peuples incultes ne connaissent aucune loi « sa- 
crée qui ne puissi' ^tre impunément désobdie, aucun de- 
voir qui ne cède k l'appât du butin el au plaisir des repré- 
sailles >», mais, d'autre part, •• il ne leur manque pas un de 
ces instincts géni^reux qui relèvent la nature liunmine: ni la 
piété liliulequi armt^le héros pour venger son p6re; ni le dé- 
vouement chevaleresque, lorsqu'il délivr»' la vierge caplivi* 
ou qu'il lu conquiert pour son compagnon d'armes; ni la ten- 
dresse de la femme lorsqu'elle monte »nr le bAcher de son 
Bancé ; ni sa pudeur, quand elle pince cuire elle et lui un 
glaive d'or. Après que l'Kvan^ik aura puritié cette terre bar- 
bare, il ne faudra pas s'étouncr d'en voir sortir toute une 
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moisson dn suinta (?! de grands hommes. » hllOzuuam toi'uiÎDe 
ainsi son. tableau dos Germains, que nous venons de résumer 
dans ses grandes li^nc^;: " Il n'y a pas d'Imrrfmi's, coninic il 
n'y a pas de faussetés, tju^on ne voie parmi tes Germains (et 
les autres), ofi l'on nei sente je ne sais quelle haine de l'ordre, 
je no «jiis (]uel nlTroyablt' amour des téni^bres, du mal el delà 
deslruclion ; mais il n'y a pai; non plus de beauLés, comme il 
n'y a pas de vérilés el de justice que ces esprits grossiers 
n'aient entrevues et qu'ils n'aieni uimées. » 

Voilà les peuples que l'Egliscavait h soumellrc et qui Ions, 
h la chuto dn l'empire d'dccideut. échappaienl h son pouvoir, 
car les uns. comme les listrogoihs, les Wisigolhs, les Van- 
dales. lesBurgundes, élalcnl aiieus: les autres, comme les 
Alains, les francs, les Saxons^ étaient païens, i^t cependant^ 
dhs les commencements An cette lutte contre les liarbares, 
nombreux étaient les papes, les évoques, les moines qui les 
préféraiuut aux ltaiiiaiuscivilis«5s, mais chrélieus de uom plus 
que de fait, corrompu;* et ilé^'énérés. Certes, lo mal élnil 
grand chez les barbares, mais il n'était pas sans ressources. 
w L'homme n'y tétait pas descendu aussi basque dans les payf 
policés, qui ont abusé de toutes les jouissances, lis élaient 
ignorants, par conséquent excusables h beaucoup d'égards : 
ils étaient pauvres, et la pauvreté devait les réduire au tra- 
vail. Ils paraissaient chastes, si l'on comparait la grossière 
simplicité de leurs mœurs aux raffinements des débauches 
romaines. ËnGu ces caractères énergiques, qui ne savaient 
pas obéir, mais qui savaient se dévouer, conservaient un reste 
de dignité humaine, une étincelle de ce t^enliment d'hunueur 
que les autres peuples anciens n'ont jamais bien connu, H 
dont le christianisme devait se servir pour former les cons- 
ciences, é\ pour fonder sur l'obéissance raisonnable tout 
Védilice des législations modernes. » 

Dans cette lutte de plusieurs 5i6cles contre des adversaires 
i|ui ne connaissaient giitrc que la force brutale. l'E^li^'C était 
désarmée; elle n'avait que la force morale. C'était un apos- 
lolat nouveau qu'elle commençail, non moins difticile, non 
moins daugeruux que celui des apAtres, car, puur être moins 
nombreux que dans les premiers siècles, les martyrs ne man- 
queront pas. " On sait trop peu, dit avec raison O/aoam, 
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rhisloirc des missions qui achevèrent la conversion des Francs 
et» )iar eux, celle des natlous voisines. Dans ce combat de 
cinq ccnU ans contre la barbarie, on iturail lieu d'admirer 
uutant d'hi^roïsme et de génie qu'aux plus beaux joui's de 
rKglistf priniilive. Les p&res du IV' pîècle n'eurent ni plus de 
courage à délier les dangers, ni plus d'inspiration pourémou- 
voir les peuples, ni plus Je sagesse pour les gouverner, qeie 
les missiuiuiaires dus temps QK'i'ovîngiens, saJnl Columl>aii, 
saint Eloi. ïiainl Itoniface. » 

L'une des grandes l'orccs du clergé dans ce combat inces- 
sant fut son eélibal. Di^gagé de toutes les prénceui>ations liu> 
maine$, l'évCqui», le prf-li-e, le moine pouvaient se consacrer 
tout entier [i son leuvrc d'apostolat ; il n'avait pas h craindre 
d'exposor sa famille à dr graves ilangcrs. Le ctMibal l'emp^- 
cbait, tie plus, do<If?g(*n<^r«^ren casIo. Le proteslani Guîzol l'a 
bien compris. « On s'est souvent servi en parlant du clergé 
cullioliqne, dit-il, du mol de rtislf. t)n a souvent appelé le 
corps sacei'dolal une caste. Celle expression n'est pasjiislc: 

l'idée d'hérédité est inhérente ^ l'idée de nnsto LU où il 

n'y o pasd'hérédilé. il n'y a pas de caste ; il y acoi'poration... 
On ne peut appliquer l'idée do casie à l'ICglise. Le célibat des 
prétre-> a cmpi^ché que le clergé callioliqiie ne devint une 
caste... L'Figlisc a constamment mninlcnu le principe de 
l'égale admissibilité île lom les buniiues, quelle que ffit leur 
origine, à toutes ses charges, l'i toutes ses dignités. La car- 
rière ecclésiastique élattouverlc iï tous. L'EIglise se recriilaïl 
dans tous les rang.s, les inférieurs couimi! lus supérieurs, pins 
souvent même dans les inférieurs. >• Comme les papcis avai(:>nt 
été bien inspirés lorsqu'ils avaient refusé $i énergiquemeut 
leur approbation aux cauons du concile de Constuntin4iplo 
m iriiifo qui permeltail au prêtre marié de garder sa femme. 
Dans tes premiers temps, le clergé d'Oric-ut rivalisait pour 
leâ u'uvres d'apostolat avec eclui d'Occident; il pouvait se 
glorifier des Athanase et des llasile, des firégoîrc de Na- 
xiauce et des Jean Bouche d'Or. Qu'est dcvcuu chez lui l'es- 
prit d'apusiolat ! Quelle dégénérescence même dans le clergé 
grec-uni qui cependant, res^lant attaché h la véritable Eglise, 
n'est pas une branche morte comme les clergés hérétiques 
ou schismatiques! 
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Dans l'Eglisi; il'Occidcnt. tous se diévouent k l'œuvic de la 
conversion des barbares, qui csl l'œuvre capilale. Ce sont les 
papes qui. de nome, donnent l'impulsion et la direction dans 
ccIIl'- campague pacifique, l'arini ces ponliles, presque loos 
canonisés, se dëlache la helle ligure de saint Gré^oire-le- 
Grand; il uuvoie saint Au^'ustin aux Anglo-Saxons païens: 
il eiR'uurage les Francs, réccnimont convertis : il ramène ft 
ri'^lise le roi Ilccarf'dc avec les Wisigotlis. Soit isolc^s. 
soit réunis dans desconciles dont les décisions sont admirées 
des protestants Guizul et Sismondi, Ic^ i^vAques. eu ii]t>nK> 
temps qu*ils dijrcndeni le^ populations chrétiennes contre les 
viuletiCL's des coOi|ueraiits. s'occupent d'amener ceux-ci à la 
loi ; ils parlent avec auloriti^ même aux ariens cl aux païens ; 
s*ils sont parfois frappi's de IVxil nu mrme mis ft niorl. plus 
fiouvcnt leur parole ti!>t *}coul<.'e, sinuu obéie ; nous aurons à 
revenir avec quelques détails sur leur rùlc, et nou$ nous bor- 
nerons à nommer ici saint Hnnodïus iiuprfs de Tht'odoric. 
SBÏutiMamert et saint Avil nuprî-s des ruis burgoudes, saint 
Rémi uuprts de Clovis. 

Les papes et les évoques trouvent do précieux auxiliaires 
dans les moines qui se lancent comme d'intrépides éclaireurs 
au milieu des populations les plus barbares. Le céli^bre mo- 
nastère dn Lérins donne des évftqnes cl des apôtres. L'un des 
évoques sortis de Lérins, saint Césaire d'Arles, fonde un mo- 
nastère de femmes que dirige sa sœur, sainte Césarie. Puis 
ce sont les moines irlandais, avec saint Oolumban, et enfin 
les enfants de saint Itenult, les bénédictins. Ce sont les moines 
qui ont défricbé l'Kurôpe occidentale, redevenue sauvage 
apriîs ht (Icslniction du rem|)ire d'Hccidunt. Saint Colomban 
oi-donnail h ses Irlandais, qu'on trouve dans tout le nord de 
la (iaule et dans uno partie de la Germanie, de ne se mettre 
au lit que brisés de fatigue, et de su lever avant d'avoir un- 
lièremcnl repo^ leurs membres. Saint Benoit veut que ses 
moines aient toujours la serpe à la main. Ce sont de vrais 
ouvriers, des journaliers ajrricoles, ffuotidianc ritrale opus 
farinUcs, selon l'expression du concile d'Kpone. Aussi, 
M. Mignet, si hostile à l'Ëglnu, écrit que « les fartais de la 
Gaule septentrionalc,ullaquces par la cognée ou les troupeaux 
des moines, ou par le feu ries dérrichements, s'éclaiivircut. 
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el leur masse, auparavnnt compacte, nfTrit dn grands ospaees 
cultivés. " M. Alfred Maury, avec la carte de Casainï et les 
aiiteui-s anciens et conleniporains, refait le laLleaii des di^fri- 
chcments monastiques. >■ Ce sont les moini-s, dit Laboulayc. 
qui ont peupM et dûfriclii^ leis iumeu$e» tioHludc^ qu'avaient 
faites la nature, l'année romaine et la conquête barbare : ce 
sont eux qui ont mis en valeur la Frnnre, l'Allemagne, l'Ilii- 
lie, l'Auglcterre. » Dans sou telouvra};e sur les Motnesd'Oc- 
cident^ .Montaiuml>erl nous retrace l'histoire de ces moines 
agriculteurs devant lesquels reculait le d(tsorl, et dont, nprt^s 
leur mort, lu ctiarruc restait suspendue dans l'église du vil- 
lage comme une relique. En Brolagnl^JiU témoignage de Dom 
Lobineau. on ne disait pas : les moines qui résident (in tel 
lieu, mais les 'moines qui tratmillent en tel lieu, tnonacus in' 
UoiQiio iabnratttes. VA en ntrme temps qu'ils défricliaient les 
for^ts^lcs moines cnévangélisaienl les farouches habilants. 
Pur leur exemple, ils faisaient comprendre m/\mc aux barba- 
res la dignité du travail, et ils pr'^paraient ainsi le travail 
libre qui, se subsititnunt au travail servile, devait permettre 
la suppression de l'esclavage, que l'Eglise, comme nous le 
verrons plus loin, poursuivait mainU-naiil clie/ les barbares. 
Len monastùrcs de femnii^s, d'abord clairsemés, se multi- 
plient; ils exercent une actiou qu'Ozanam a bien résumée 
dans cette )»age charmante. « C'est dans les abbayes de fem- 
mes du Vil" sièclo quon voit commencer celle innovation 
des temps chrétiens, l'éducation ilc^s femmes. A l'exemple de 
la ville cénobiliquc de Kildare, fondé» par sainte Itrigile, où 
une abhesse el un évAipii; ^nuvcrnai''nl de «concert deux gran- 
des communautés de moines et de religieuses, les monas- 
tères doubles s'étaient propagés en Irlande, et plus tard eu 
Auslrasiiî où l'on connaît ceux de Nivelles, ilu M.iulitMige et 
de Uemiremout... Ia-s monastères de femmes se niultipli^- 
reol; la crosse de leurs abbesscs se lit i-cspcctcr des soigneurs 
voisius, leurs bibliothèques s'enrichirent des textes classi- 
ques, leurs religieuses prirent rang parmi les chmniqueurs 
cl les poètes. L'égalité des ilmcs que la sagesse antique avait 
méconnue, diivait reparaître dans les monaslfeivs pour ren- 
trer dans Ih famille. Ces grandes fondatrices du Vil" siècle 
qui n'avaient songé qui) l'éducalioD de quelques centaines 
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de filles barbares, commcncèrenLcellu <lu pcuplu lu plus cbc- 
valoresquc el le plus poli de la lurre. » 

Parmi les aiixiliati*e!i et ouvriers Je l'Eglise, uqc mcotion 
est due auv fcmuics eliréticnues, uux princesses. Que de fois 
la conversion d'une nalion, jusque-là rebelle aux prtJdica- 
tions des évfiqucs e1 des moiues, s^esL commeucée par une 
remmc. Kst-ît ntîecssaire de rappeler salute CloLîlde che/ les 
Francs, Amalasontbe chez les Ostrogolbs, Ilerlbc, une « fille 
de France >i, cltcx les Anglo-Saxons ? 

Peul-tMro serail-cc le iiioiiieiit d'exposer, ilausun rapide ta- 
bleau d'ensemble, les tcsultals de l'aclion bienfaisante de 
l'Eglise sur les peuples barbares ; de montrer comme elle a 
adouci les mœurs, i*(^formé leur législation. Muîs ce Inbleau 
ne nous exposeraîl-il pas 4 des redites, lorsque nous étu- 
dierons successivetiienl raction de l'Eglise tliez l«s divers 
peuples barbai-es, montrant comment dos uns, qui ont reçu 
ses enseignements, elle a fait les nations moderacs, tandi» 
que les autres, qui n'uni pas voulu ri^cuutcrouqui l'ont écou- 
tée trop tard, ont promptcmenl disparu apri^ une existence 
plus ou moins brillante ? Nous renonçons donc h ce .tableau 
d'ensemble. sauf sur un seul ])oînl»resolavage,oii l'Eglise a n^i 
d'une manière à peu prî^s identique clicx les divei-ses nations. 

Dans le chapitre précédeol, nous avons raconté comment, 
sous lu pereiiï<lanle itifluence de l'Eglise, l'esclavage anliipie 
s'était graduelloment adouci, en mî'nie temps que le nombre 
des esclaves allait eu diminuant. Dociles aux cnseigncmenls 
de l'Eglise, les Césars chrétiens voient dans l'esclavage un 
abus qu'ils clierchcnl it réduire, sans cependant oser lo sup- 
primer, l'état social ne te permettant pas. Les lois sont do 
plus en plus favorables aux esclaves jusqu'à la législation de 
Juslinien. Toutefois, comme le dit 'l'roplong, l'honneur de 
fairi! dispaiallre l'esclavage dans l'empire romain est réservé 
au moyen flge, c'esl-A-dîre à l'époque formée par l'Eglise. 

Mais les lois des empereurs d'Orient n'existent pas pour les 
barbares. Si les esclaves, chez les Germains, sont moins nom- 
braux cl moins durement traités que chez les Romains, ils 
n'en sont pas moins la propriété, la chose du maître. Avec 
les invasions, l'esclavage se développe dans île gran<les pro- 
portions. Dans leurs incursions, les barbares l'ont d'innom- 
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br&blcscaplirsquisonl miaeD vente commo du bétail liumaîn; 
d'autre [>ai'l, il leur fatil (les esclaves pour mettre en valeur 
les terrains qu'ils ^e. sont altribués; le guerrier barbore ro- 
gar<l(^ 1(^ travail manuol romme au-dessous de lui. Les évî'- 
ques interviennent aupr^8 des ariens et m&mc des païens ; 
parfois, iU obtiennent la délivrance de captirs; mais plus 
souvent ils sont irapiiis&ants. La mf>ilic barbare est violeul, 
sinon cruel, et au dc^bul aucune loi n'existe qui puisse le re- 
tenir. Toutes les atn<^lio rations apportées par les lois romaines 
ont disparu ; de nouveau le mariage de IVsclave avec des per- 
sonnes de condition sup<Vieure est interdit : une loi romaine 
prescrivait que les esclaves attachés à un domaine nu pour- 
raient ^Ire vendus qu'avec ce domaine et leur roc on naissait 
certain» droits; une loi de Théodoric, l'un des plus t^clairês 
parmi les priaces barbai-es, enlève ces avantages aux esclaves. 
n Que tout mailrc, dit culte lui. ait le droit de tirer des champs 
les esclaves rusliques des deux sexes qu'il possède parcorps 
el par droit légitime, rnsscnt-ils originaires (I), pour les 
Iransfi^rer dans les divers lieux de son domaine ou les appli- 
quer aux SL-rvicos do ta ville, el qu'ils soient h bon dmil comp- 
tés dans la l'umille urbaine. (Ju"i>n n'admelle aucun litige sur 
les faits et arrangements de ce genre, ot sur l'opposilion 
d'origine. (Ju'i' ^so»* |>ornii3aux maîtres d'aliéner par coutrut 
les hommes de ladite condition sans aucune porliou do la 
terre, ou do les céder, de les vendre à qui bon lui semblera, 
ou de les donuer. » ha droit du maître barbare est abï^olti 
comme eelui du maître païen Mann k- vieux droit romain. 
Rieu ne le iimil*^- 

Mais rt^Iiseest ih qui n'abtindonne pas son œuvre île libé- 
ration. Sous son influeuwî de plus en plus ^'rande, ^mesure 
que les barbares so convertissent, la distinction entre les serfs 
attachés aux domaines, servi cttsaiî, el les esclaves propre- 
ment dits, reparaît ; on la trouvi- nellerneiil formulée dans 
II-^ Capitulaires de Charlemagnc qui sont la loi du monde 
barbare tout entier. l*uis ce sont les esclaves qui &ont élevés 
ftU rang des serfs, cl vers le X* siècle l'esclavage a presque 
complètement disparu pour faire place au servage. D'après 
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tiu<îi*unl,c'cst K tlÈsic commencement du X* si^clc qiielesor- 
vagc aiimit succédé en France à toutes les classes enfermées 
dans Tancienne servitude », et le grand drame des invasions 
barbares, dans lequel semblaient |ir6s de périr tous les biens 
que la civilisation clirôlienne avait successivement rendus h 
Tesclave, se termina h son profit(i). n 

A q«i sont dus res progii>s. si ce n'csL a l'Eglise? Son ac- 
UoD est encore plus évjdenlc auprès des peuples et des rois 
barbares qu'auprès des (-(îsars. Danp l'empire n>main, c'est 
par rinflueuce. parfois latente, do ses doctrines, des senli- 
muutsquien découlent, des vertus qu'elles foui luittre, qu'elle 
ÎDclino peu h peu l'un vers l'autre les cœurs du maître et de 
l'esclave : elle n"«5dicle, au sujet de l*esclavu<;c, aucune pres- 
criplion formelle : elle conseille, on pourrait presque dire à 
voix basse. Avec les barbares^ elle parle haiil. elle dicte des 
règles pi-iîciscs, elle use de l'anatbèmc ; il le fallait avec des 
nature"!! faroucbes, de* esprits incultes, mais souvenL plus 
droit! que les Komains dr[;j>uérijs. Si les conciles du IV' et 
du V' siècle s'occupent presque exclusivement de questions 
duolrinales, ceux des VI*, VII« el Vlfl" posent des refiles de 
mii'iHS, de» prini-ipi-s de gouvernement, s'immisecol hordi- 
monl dans la direction des utTdires ; presque tous s'ocrnpenl 
«le ré);tenienler les rapports des maîtres et des esclaves et 
appciflenl ^ reux-ri l'nppni iIp la pui^^nee ecclésiastique. 

Cesl le concile de Hcims qui, en tJ2:i. dit. dans son dix- 
hiiilièine canon; k Uu tiommo libre no doit pas dire con- 
diiiuni5 A l'esclavage. >• <?cst le concile de Obvions vers (iil, 
qui défend de vendrf^ auenii esclave ■< hors du royaume de 
Cluvis II ».La r'>ine llatliilde.unc sainle,se souvenant qu'elle 
a &{6 esclave otIe-mAnie, lient la main h Tcxéculion de ce dé- 
cret. llathitde essuyait par li^. dil Vnnfiski, t)f Pubijfitwn 
de fesfhira'je, iif nictlre lin à un dêj)lurablo tratic. Ou sait 
qu'fi cette époque il y avait dans ta Oaulc des gons, et prin- 
cipalement des marchands juifs, qui faisaient une espèce de 



(1) t.vii invïtùotiit miiflulmanAa conlrlbui-l-i^nt Krandeiniinl à ntanlor In 
disparition dn IV«cUva^c f'\ iV multiplitfr \f. iiouilinxlon i!1ic1iit»« ; to» S«rr»- 
vins vaiii(|ueijr^ rr'iltilutient ka i;liriïUfitta en oAClava^ei (wi: rrprvsultits. lot 
cfarflrf tt* «taJDDt amcDé», malgré les ftlTorta d« l'EgUM, à lr«il«r de itidu» !«• 
Snrraaiu*. 
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Iraile et qui vendaient des esclaves chrélions aux nations 
étrangères, h Pour arrêter cet abus, pour proléger la liberté 
de conscience de malheureux incapables de se défendre, de 
nombreux conciles, parmi lesquels le ijuutriènie concile d'Or- 
léans (iJ4l), le premier concile de Mâcon (581), le troisième 
concile de Tolède |î)89). le premier concile de Keims (625), 
le quatrième el le dixième conciles de Tolède (633 et 5û6). 
interdisent la vente d'esclaves baptisés à des juifs j les uns au- 
torisaient tout fidèle h les racheter, les autres même, allant 
plus loin, lés déclaraient libres sans l'achat. Le concile de 
Heims étendait la défense aux païens. 

Souvent le* esclaves, maltraités ou menacés par des maî- 
tres barbares, se réfugiaient dans les églises. Les conciles 
prennent leur défense ; l'esclave, même coupable, ne doit 
fitrc rendu à son maître que sur l'engagement solennel pris 
par celui-ci do lui faire grâce des peines corporelles, c'est-à' 
dire de la mort et des coups. Le concile d'Kpone frappe le 
matire qui aura tué f^on esclave &ans une sentence judiciaire. 
L'Eglise avait toujours C4}Dsidéré comme valide \a mariage 
des esclaves, elle le défnnd contrôles barbares. Saint l»ré- 
goire le Grand qualilicde crime éûormc. tanlwn nrfaSy l'acte 
d'un vassal de l'évéquo de Messine qui a osé enlever et ven- 
dre la jeune femme d'un esclave ; il menace des peines ca- 
nonique» l'évèque qui laisserait impunis de tels attentats. 

Pour l'esclave, comme pour les imln-s fidèles, le jour du 
Seigneur, le dimanche, doit 6tre un jour de rcpns et de prière. 
Le concile d'Auxerre déclare que « les travaux des esclaves 
sont prohibés le dimant^he ■>. Lhb synodes anglo-saxons, donL, 
les décisions devenaient généralement des lois, condamnet 
sévèrement le maître qui fait travailler ses esclaves lo diman- 
che. Le concile di! Bur^'hamstcd dit que m lorsque, sur Pordre 
de son maître, un esclave travaille entre les premières vêpres 
du dimanche et ceUes du lundi (cVst-à-dire du samedi soir 
au dimanche soir), le maître payera uueamL*udu Ac^{)sotdi ». 
Le concile tenu en lji)2 sous le roi Inade Wcasex va plus loin; 
il déclare libre Tesclave qui travaille le dimanche d'après les 
onlres de son maître, et le roi Ina fait une loi de celle pres- 
cription. N'est-ce pas k ces vieilles traditions catholique» que 
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ï'Anglelcrre, passée à l'hérésie, doit son respect du repos du 
diniiiacliL'. 

Le concile <le Uoiicn (6^0) édicté le canon suivant: « Il 
faut que les prêtres averti^tsent tous leurs paroUsiens qu'ils 
doivent faire ou laisser ussisler k la messe, uu muius les jours 
de dimanche et de f^te, les bouviers, les porchers, les autres 
pâtres, lc9'lal>ouroui-$, Lous ceux qui demeurent continuelle- 
ment dans les rliamps ou dans les liois et y vivent comme 
des Itdcs. Ceux qui les négligeront répondront de Icui-s Ames 
et auront un compte rigoureux h en rendre, car le Seigueur, 
en venant sur la terre, n'a point choisi ilrs orateurs on dos 
nohios, mais d^ pftclieurs et des gens de rien, et ce n'est pas 
à de hautes intelligonces, mais à de pauvres bergers que 
l'ange a nnnonré en premier lieu ta nativité de notre Uédemp- 
leur. » Voilîi de la vraie démocratie ; l'Kglisc se souvenait 
que 6on divin fondateur, l'épondaal aux envoyés de saint 
Jean-ltaptiste, leur a donné comme un des principaux signes 
de sa mission que - les p.iuvi-es étaient évangélïsés •>. 

Au milieu du désordre qui existait partout. ralTianchi se 
trouvait souvent menacé dans sa liberté de fraîche date. L'E- 
gliso le couvre de sa protoclïon. Les concile* d'Arles (452), 
d'Agdc (îiOti). de Paris [G!3} prennent lu défense des alTran- 
chis. sans s'occuper du mode d'affranehissement. •• Lorsque 
des esclaves ont été affranchis par leurs maîtres, dit le ciii- 
quiitmc concile d'Orléans (519), l'Kglise doit iléfendre leur 
lihcrié. w Le Iroisièrae concile de Tolède (oS9) n'est pas 
moins net : •< Les alTi-anchis sont sous la protection de l'Iv- 
jflise. ■' En même temps, rKglisc favorise les afTrancIiisse- 
meuls chez les barbares comme elle l'avait fait dans l'empire 
romain, môme avant Constantin; c'est une œuvre pie que 
d'airrancliir un esclave. Les évoques, les abbés pri^chent 
d'exemple; un concile anglais oi-donne qu'à la mort d'un 
ôvéque tous ses esclaves seront affranchis, et oblige chaque 
ëvAquc ou abbé h libérer lui-mi>me, pour le repos de Tiiuic 
du mort, trois esclaves en leur remetlanl nue certaine somme 
d'argent. D'ailleurs, l'esclave pouvait acquérir la liberté on 
entrant dans les ordres ou en se faisant moine, la femme en 
se faisant relîgicwse. L'empressement était tel qu'il fallut y 
mettre des bornes, ut Charlcmagne,cc fîls dévoué de l'Eglise, 
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se Wt obligé de modérer les vocations ilans les esclaves ilu 
Use, de pour que les métairies irap(5riates ne deviu^senl dis- 
sertes. 

Voilà. bi'ii>ven)enl ri^siiiné, renscmbiL' des moyens em- 
ployés par rKglîsc pour fniie disparaître l'esclavage chez les 
barbares ; comme nous l'avons di), elle avait si Lien réussi 
qu'ÎL peu pr^s partout, au dixième siècle, les esclaves avaient 
fait place aux serfs. On confond parfois ces deux noms ; c'est 
une erreur grave ; le serf u'iîlaiL pas une cliose comme l'es- 
clave. Il ne faudrait pas croire, du reste, que sa situation fikl 
absolument niis*îrable. Dans son bel ouvrage. E*riav^i, -ift'fs 
et tnaiftmortuiik's, M. Allard consacre à la vie <i un serf au 
moyen dyr, un chapitre qui montre le conlraîre et que nous 
croyons devoir ritsumer ici. 

Les serfs ne pouvaient ni Hre vendus, ni Olrc éclmngéSt 
*• à moins que, par ce moyen, ils n'acquièrent la liberté n. 
IjOs services et redevances ('•taicnt fixes et ne pouvaient Cire 
augaieutt^s arbitrairement. Ils le savaieul cl à l'occasion ils 
ne craij^naienl pas de plaider contre leur* si.'igneurs. «[u'ils 
fus!«ent laïques ou ecclésiastiques. £n !K)G les serfs du monas- 
tfre de Saint-Ambroisc de Milan, prétendant que le nouvel 
abb«^ avait augmenté arbitrairement leurs charges, plaidè- 
rent contre lui. « Les empereurs, disait l'abbé, ont donné 
ceux-ci au monastère en qualité d'esclaves, je peux, par con- 
séquent. leurcommander tout ce que je veux. — \on, répon- 
daient les serfs. Quand nous npparleuiuiis aux empereurs, 
nous n'avions et nos pères avant nous, n'avaient que lellos 
et telles obli^lions. » Les serfs gagm'^rcnt leur procès, oc 
qui DQonlre bien la différence de l'ebrlave au serf. 

Si, ce premier point posé, on entre dans le détail de la 
vie du serf, nn voit qu'elle est « honorable, lucrative et suf- 
fisamment douce ». Ou il demeure soit dans un manse {qx- 
ploilation composée d'une cour el de terres cultivées;, ou îl 
partage la maison avec d'autres méua(;es qui forment avec lui 
une sorte du société pour la culture du manpc. Si la fi>mme 
de serf est de condition supérieuiT, les enfants en bcnéli- 
cienl. L'habitation, pour être modeste, est suffisante. Diaprés 
les desciiplions des auteurs contemporains, elle diffère peu 
des petites fermes modernes. 
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Le serf ne doit A son seigneur qu'une parlie i\e son temps. 
Dans certains endroits, c*esl trois jours par semaine ^ dans 
d'autres, il doit Kon travail au momcnl des travaux que né- 
cessitent les cultures des terres seigneuriales. Les serfs vien- 
nent alors avec leurs ouliU : ils font les Iravaux nécessaires, 
prennent leur rt^pas en commun, « souvenl aux frais du soi- 
gneur »i. Ces corvi^cs lermint^os, le serf est muttrc de son 
temps; il cultive son raanse, il exerce un iniîtier; la femme 
se livre aux travaux d'inlùriuur. 

On parle de la misùre des serfs, ('epcndant, ils arrivent 
assez facilement à ùlever leur famille. Leur nourriture n'est 
pas seusiblemenl inférieure h cclli; de bien des paysans d'au- 
jounrhui il K Ils ontun pt^cule qui leur permet parfois d'ar- 
river h la fortune. Un dénombrement en Flandre en 1 12G fit 
découvrir que deux frères qui (étaient les plus riches npii'-s le 
comte Charles le Bon, étaient deux serfs. 

M. Allard termine- ainsi son tableau : " Aucun des intértyts 
qui donnent du prix ii la vie ne manque au serf du IX* sif-cle. 
Il connaît les joies de la famille, et la plus g;rnnde de toutes 
ces joies pour un p6ro. celle de voir ses enfants appelés un 
jourà une<ïiluation supi^rieure â la sienne. II i^nnnalt le:^ joies 
saines de l'L^pargnc, l'oricucil légitime do lu propriété conquise 
parla privation etreÛforl. Il n'est pas sevré des joies de l'àmc. 
De place en place, dans les campagnes liabilées par des serfs 
et des colons, s'élève la petite église îl l'entretien de laquelle 
unœansespécial est consacré.LePo/y/^/ïyuerf'/rminon compte. 
Irentc-ciuq églises desservant les terres qui y sont décrites. 
Ces églises sont moins humbles, moins rustiques qu'on ne 
sérail tenté du lu croire; Charluma},;ue unlunue de tlécorur 
de pointures murales toutes celles qui font partie du domaine 
royal ; plusieurs documents publiés par tîuérard, la descrip- 
tion d'une église dépendant des propriétés du fisc et située 
dans tme Ile de la Meuse, l'invcnlaîro du mobilier de l'église 
du Saint-Sauveur à Sléneland, dans le diocèse de Térouanne, 
■lépcndnnl de t'abbaye de ^ainL-Omer. nous pcrmellenl de 
juger df* la magniBcence qn'otTraîenl, en certains jours, ces 
sanctuaires de campagne. C'est là que. le dimanche et les 

(1) • La) paysana de Palalscui ètalenl, na temps de Chsiioma^e. A peu 
près aiusi aiséa i) D'aujourd'hui. « Tailte, L'Antien rf'^ime, p. 7, noie il. 
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jours (le fêle, les serfs se rendent en familJe ; c'est de là qu'ils 
reviennent le soir, pour commencer la vcill(^e joyeuse, dans 
la pL'Iilc maison dclairi^c par le feu p^^tlllnnl de l'iltre et lei 
torches de bois résineux. Les joies do l'espril elles-oii-mcs! 
ne soûl pas oubliées: l'abbaye appelle à l'école les eufauls 
des serfs, les moines se livrent h leur (éducation avec une 
pr(5tlilectiou telle que les lots (capilulftircde 789) leur repro- 
cbenlde refuser d'instruire les cnfanls libres cl i\& se donner 
loul cnliers aux autres; el il faul croire qu'aucun moyen n\'- 
lail ni^gligé pour rendre douce aux lèvres de ces petits cnfauls 
la cuupc tuujours un peu amèrcdela science, car parmi les 
redevances dnumérdes dans le polyptiquc d'une abbaye figure 
V le miel pour les écoles enfantines w ad scolam inftmttim 
Ubra$ 17(1) M. 

Revenons maintenanlaux barbares afin de voir, dans un 
rapide expose de leur histoire, ce qu'a éié chez chacun d'eux 
J'aclion de l'Eglise. 

Après avoir renversé Auguslule, le dernier des Césars en 
Occident, Odoacrc, maître de Itome el de l'Italie, avait pris, 
avec ou sans le consentement de l'empereur d'Orient Zt?non, 
le titro de patrice ; il tétait rot-patrice d'Italie. Ni les Romains 
n'eurent à se plaindre du souverain barbare, ni les catholiques 
du prince arien. Il donna à l'Italie un calme relatif, laissant 
aux Romains leur or^'aiiisatiou qu'il admirait fort; il laissa 
aux ('nlboliques leur pleine liberté; il se souvenait certaine- 
ment de la prédictiou de saint Séverin, dont nous avons 
parlr. I^ royauté d'Odoacre durait depuis r|uator/(; ans, lors- 
qu'il lut attaqué pur k-sUsIrogolhs. Les Gulli^ su divisaient eu 
deux branches, les Wîsigoths ou Gotlis de l'Occident, et les 
Ostrogoths ou Goths de TOrient. Nous avons vu les Wisi- 
golhs prendre el piller Rome sous les ordres d'AIaric, et aller 
ensuite avec Atauir s'établir duDs le sud de la Gaule. Les 
Oslrogolhs étaient restés en Orient et comptaient parmi les 
auxiliaires de l'empire; ils étaient arieus comme les Wlsi- 
goth>5. l'in 477, leur roi Théodoric avait i-élabli Zenon que 
Basilisque avait chassé de lîonsUiulinople. L'empereur n'était 
pas sans inquiétude au sujet de Théodoric trop puissant pour 



(1) PituI AUard, Esetatei, nrfë tt mainmorlablet, p. S3I. 
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ne pus dira dangereux ; il le lança sur l'Ilalîe dont U lui lit 
lu cession. A(jrès une vaillante résistance, ÛJoacrc succomba; 
il dut so rendre contra lu promesse furoiellc qu'il conser- 
verait une partie rln l'Italie. Peu de temps aprî-s, Thiîodoric 
le faisait traitreusement assassiner dans un festin. Le biir- 
baro se rclrouvnit sonvcnLdans le prince golli dont cepeu- 
danl on ne peut pas niikonnallro la grandeur. 

Seul maître de l'Italie en 192, Thiodoric fut reconnu l'an- 
niîo siiLvanle par rcniporcur .\nastase, successeur do Zenon. 
Il prit pour lui et pour les Oslrogoths le licrs des terres, lais- 
sant le reste aux Homains. qui devaient, en même lemps i[uc 
les leurs, cultiver les praprii5iés de leui*» conquérants. Les 
barbares se réservaient le droit de porter Vépéc ; ils se char- 
geaient de la défensn de l'Italie. Au ret^le, W-^ Uomainscou- 
servaient Icur-s lois, leurs règlements, leurs magistrats, luore 
tribunaux. Cotte organisation, dont iU étaient loin de se 
plaindre, empf^chait toute fusion entre les Homains cl les 
liolbs. H y avait, du reste, un autre obstacle pcut'i>Lre plus 
grand encore : les vainqueui's étaient ariens; ils ne se con- 
vertirent que tardivement et pas complètement. 

'riiéodorie rôva-t-îl de substituer h l'empire d'Occident un 
empire go(h iiuis'élendruilsur l'Italie, lu Guule et l'Espagne, 
Jornandès, l'abréviatcur de CaBsiodoi-c, et d'autres historiens 
lui pri''tcnt ce projet. Après la mort du roi des Wisigotbs. 
Alaric II, vaincu et tuê pur Clovis ît Vouilliî, 'Diéodoiic se 
trouva un moment réunir sous son sceptre les deux brunclies 
desGolhs; les Iturgondesse reconnaissaient ses tributaires; 
mais, s'il arrêta les (-"rancs cl les empêcha de conquérir la 
Pruveucu et la Seplimanie, il ne pouvait gutNre songer àalta- 
qucr Clovis chez lui ; le roi frunc était trop puissant et il 
avait, pur sui'lc de sa conversion^ l'appui des populations 
gallo-romaines. Une alliance se lit entre les deux princes : 
l'idée d'un empire golh, si elle a existé, disparut avec Théo- 
doric. La Pruvidunce n'avait pas permis la destruction de 
l'empire d'Occident, rc$lé trop pa'ieu, pour le remplacer par 
un empire arien. 

GrAcc & ses ministres et conseillera, Cassiodorc. Itoècc, 
saint Knnoditis, un de ces évoques dont nous avons précédem- 
ment signalé le grand rOle, Tbéodoric montra pour les catlio- 
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liqucs une véritable tolih'ancc ; suuf daos la dernière uontic 
de son règne, il leur laiss» leur pleine liberté. Toulcfois, il 
avait prif« certaines égli<tes pour les donfif^rnnx hérétiques; à 
Ravcnoe, sa résidence ordinaire. — les rois barbares comme 
les Césars chréliens «enililnii>Dt redouter Kome, — les ariens 
avaient la Lasili({uc de Saini-Apollinnirc-le- Vieux et le bap- 
tistère de Sainte-Marie in Cosmedin. Ce n'était pas sons ime 
ccriainc indignation rjuo les catholiques voyaient leui-s sanc- 
tuaires vénérés entre les mains des liéi-éliqucs, cl Inur sépa- 
ration des barbares s'en trouvait augmentée. 

A l'égnrd des Papes, le prince harlmre s'était d'abord tenu 
dans une respectueuse réseno ; les intrigues des empereurs 
grecs ramenèrent à intervenir. Anasluse prétendait imposer 
SCS volontés au pape saint Symmaqun qui venait détie élu. 
N*y pouvant réussir, il suscita un jintipape dans la personne 
du prêtre Laurent. Les Romains firent appel au roî Tbéodo- 
ric qui se prononça pour le pape Symmaque dont le^ droils 
étaient évidents. Cette première intervention, toute lo.eitîmc, 
dans la question des élections ponlilicalcs, se traitsforma 
lientât en une espf-ce de droit de conlirmation, qui cependant 
ne fut jamais pleinement accepté par les î'apes. ni par les 
Houiains. Ln des successeurs de Théodoric, Athalarie, pré- 
tendit même fixer un tarif pour la conlîrnialion dt>s Papes et 
des évîVques; il dut abandonner son turil'. mais maintint son 
droit de confirmation, ("était un grave danger pour l'ICglise. 
Lors de la lutte entre les Ostrogoths et les Cirecs.lîélisaire, 
trop lidèle serviteur des rancunes et des vengeances de Hm- 
pi'tralrirp. Théodora. exila le pape saint Sylv^re.sous prt>tt!xte 
qu'il était une créature du roi des Ostrogoths. Puis, les empe- 
reurs grecs vainqueurs prétendirent à leur tour s'arroger le 
drnil de conlirmation du Pape. 

Jusqu'aux dernières unuées de son règne, la lolérauee de 
Tbéodorie à l'égard des catholiques ne s'était pas démentie ; 
s'il avait profilé de son intervention en faveur du pape Sym- 
maque, intervention devant laquelle avait reculé l'empereur 
Anii&tase, pour s'attribuer un droit mal déliai de coutirma- 
lioQ. il n'en avait pas abusé. D'où provint le changement 
de politique qui ensanglanta sa dernière année et contribua 
grandement h la chute do l'empire twtrogoth? L'empereur 
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Justin, un calhoUquc, avait succédé h Anastnsc ; l'un de ses 
|)remierfi nnÉes fut do retirer nux arîcns les nvantagcs in- 
jusleK que leur avaient Tait» Zenon et Anusla&c et de leur 
reprendre les églises qu'ils avHJenl enlevées aux catholi- 
ques. Arien, Théodoric voulut prendri^ la défense de ses 
coreligionnaires. Agir de vive force conlro Justîa qui était 
un soldat, il ne le pouvait pas. 11 avaîl rorimie iJan^ f^amaîa 
le papo saint Jean I". il le força de se rendre à Coaslnnti- 
nople pour plaider la cause des hérétiques* menaçant d'exer- 
cer contre les catholiques d'Italie Je terrthles représailles. Le 
papo n'avait pu décliner la mission qui lui était imposée: il 
fut accueillie Coustautinopte avec IcspInsgrandAhuuueurs; 
on ne songeait pas alors h contester la primauté du succos- 
seur de saint Pierre, qui fut au conlrnirenollcment reconnue; 
mais il échoua dans sa luissiuu ; il n'obtint pour les ariens 
que la lolémucc : il ne pouvait pas et u'uvatl pas voulu de- 
mander autro chose. 

Lorsque Jean i" revint en Italie. la silualiun avait changé, 
soit réveil des préjugés sectaires, soit crwinte réelle de cons- 
pirations dont il n'a jamais été donné de preuves sérieuses, 
Théodoric s'était lourii(? contre les catholiques ilalicns;il 
avait renoïtvelé la défense déjîi faite, mais peu respectée, de 
porter l'épée réservée aux barbares ; ombrageux et cruel, ïl 
avait fait liier Boèee, sou ancien ministre, et Symmaque, le 
beau-père de celui-ci. Il tourna sa coiftre contre le pape Jean 
el le m jeter dans nue prison où il mourut UieutAt ; sans 
m6me ulleudre sa mort, Théodoric força les Romains à le 
remplacer par Félix U. Le prince ne com))lait pas s'arrêter 
\Ut et déjà le jour était fixé où devaient Mre livrées aux ariens 
la plupart des églises lorsque l'Iiéodoric mourut en S2ti. Tous 
ses projets tombaient avec lui; mais toute possibilité de fu- 
sion entre les Ostru^uths et les Itomains avait disparu. La 
filte de Théodoric cependant, la reine Amalasonthe, sousl'in- 
Oucnce de Cassiodore (1), se Et catholique, mais la naliou ne 



(1) Ciissiodtire. 1« principal miniBlra de Théodoriii cl d'Amala^onthe. est 
une des gratidf» flftarsB de l'époquo. Kû en ifiS, 11 mounit pr«sqii<! centenaire 
aprAt &62 ; il put ssalster aux derniers Jonrs de cette monarebie des GoLlis 
qa'll i.Tait eofilrllinâ A or^nlR^r et dont 11 >^riTlt rhJilfllre. Il fut >in doa 
ItricnrsnuradflBalnl Benoît el irAlcnln. 
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la suivit pus lout entière^ et peu de temps après elle i5tait 
étranglée par Tlidodal, qu'elle avait appelé îi partager son 
trône. 

I/empirc d'Orient s'était relevé sous Justin el Justinien, et 
celui-ci ne cherchait qu'une occasion d'altaquor les Oslro- 
golhs pour leur reprendre Komc et rilalio;Ia mortd'Ama- 
iusonllie la lui fournit. Sn posant en vengeur du riQfûrluuL^e 
reine, il attaqua les Wisigoths. Théodat essaya vainement 
(l'empêcher l'cxpiStiition en forçant Je pape Agapel de fairu 
une Jéuiarclie auprès de Pempereur. Il ne sut pusse défendre 
contre Oélisaire, et les Goths, révoltés de sa lâcheté, Tassas- 
sinëreut. Ses successeurs, VJtigÈs, Totil», se monlrèrenl plus 
vaillants ; mais les GotUs étaient condanioés, ella mouarchic 
de Théodoric tombait avec Teiasen 533, api-ès avoir duré un 
peu plu» Je soixante ans. 

Ainsi disparaissait celui des empires bari>ares qui avait 
commencé avec le plus d'éclat el qui paraissait appelé aux 
plus hautes destinées. Va moment, Tliéuduric avait pu rêver 
un ompire goth. Mais d'une part, aucune fusion ne s'était 
faite eulre les Goths el les Italiens ; rort'ueïl barbare et sur- 
tout la diiïéreuce de religion y meltaient obs^larKi. Los Gutiis 
no s'étaient pas convertis en masse avec Amulasontht- ; la 
conversion, tardive, avait été incomplète; les derniers roi» 
étaient ariens. D'autre part lu Providence ne permettait pas 
rétablissement en italio. en face de la )*apaulé, d'une royauté 
barbare qui aurait été uue menace pcrinaneule puur la liberté 
des Papes. Nous en aurons bicnlAl une autre preuve dans la 
chute do la monarchie lombarde. 

lies Goths dL> t'Oiienl ou Ostrogolhs, aux Gollis de l'Occi- 
dent ou M^isigoths, la transition est toute natui-elle. Nous 
avons déjà dit qu'après la niorl d'Alurîc, son successeur 
Aluulf uvail évacué l'Italie pour aller s'établir dans la Gaule 
méridionale ; il emmenait avec lui la princesse IMacîdîe qu'il 
épousa. C'était un grand admirateur de la civilisation et de 
l'administration romaines qu'il prétendait imposer aux Wisi- 
gotlis. Il fut assassiné au moment uîi il se préparait U enva- 
hir l'Espagne. Son successeur Wallia lit l'expédition el con- 
quit une partie de l'Espagne sur les Vandales, les Alainset 
les Suévcs. Comme Ataulfil admirait les formes romaines 
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eL le premier it communça la rédaction d\in corps de \ég'\s- 
latîon ; il se posait en auxiliaire de l'empire et avait renvoyiï 
il Kavenne la princesse l*lacidic. Tliéodoric I" était à Cha- 
loDs avec Aétius dans la grande lutte contre Attila ; il y fut 
tué. Son GU et snccessciir Théodoric H dIcndiL les conqu<.>tes 
des 'W'isigolhs en Espagne; il Ht un empereur. Avtlus; il 
avait fait tuer son frfrc Thorismonil, il fut tué par son frèro 
Euric. L'arianisnie dtalt snn?. action sur les niœnr.s de ces 
princes barbares qu'il ne parvenait pas à adoucir. 

Le r^gne d'Euric marque rupogi'-e de lu domination des 
Misigotlis en (jaule; ce prince s'empare de la Provence à 
l'est ; au nord, il remonte jusqu'à la Loire, soumettant mdme 
les Arvernes maigrie leur énergique résisUince dont IMmc est 
révêquedeClermout, saint Sidoine Apollinaire, un dos grands 
éviîques gallo-romains Je cette époque. En Espagne, les 
A'andales sont rejetés en Afrique, et les Snèves dans le nord- 
ouest. Législateur, Eurlc reprend les projets de Wallia pour 
la rédaction d'un code de lois; c'est le forum judicuni, sim- 
ple résumé du code de Théodosc le Jeune, qu'il ne peut 
achever. Cependant celte grandeur de In monarchie des \Vi- 
sigotlis est plus apparente que réelle ; la ditTérence de reli- 
gion est là qui empêche toute fusion entre les populalious 
conquises et tes barbares conquérants, cl ceux-ci ne sont que 
campés, surtout en (isule. Mal)^ré ses tendances civilisatri- 
ces, Eurioest pei'sécuteur ; saint Sidoine Apollinaire nous a 
laissé un récit émouvant ries persécutions contre les catholi- 
ques; à Toulouse, les éj;lises sont désertes et à moitié mi- 
nées, les évoques sont exilés, les GdMes sont en butte h de 
nombreuses vexations ; il y a même des martyrs. Les Gallo- 
Homains ne devaient pus l'oublier. Le fils et successeur d'Ku- 
ric, Alaric II, continue d'abord les traditions de son ptrc ; il 
achève de publier le forum judirum ; il exile les évt^quos 
qu'il soupi,^unne, surtout aprÈs la conversion de, CloviSi d'Atre 
favorable aux Fmncs ; il finît pourtant pur s'nrrôter dans celle 
voie dangei-eu$e, mais il était trop tard. Dans une brillante 
expédition, sur luquello nous aurons à revenir, Clovis bat et 
lue à Poitiers Alaric il et enlève mix Wîsigoth* la plus grande 
partie de leurs possessions en Gaule ; rinterveotioa de Théo- 
doric leur conserve seule la Scptimanic. L'a moment, l'on 
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pul croire que le puissant roi des Oslrogoths allait réunir 
sous son sceph'i; les deux peuples ; mais la réuninn ne dura 
pas. 

Los Wisîgolhs restaient persécnlcurs . Atnalaric avait 
L^pousé une princesse frauqui;, tille de Cluvis ; il la miittraita 
tellement & cause de sa fidélité à'sa foi, que la princesse en- 
voya h ses frères soa mouchoir tout Irerapé de sang. Cela 
amena une nouvelle expéditiou dus Fraucs par lesquels Ama- 
laric fut battu. La liaiao des roîs golhs contre la véritable 
Ëjçlisc ne diminuait pus ; Lcwi^ilde. qui avait achevé la con- 
quête de l'Kspagiie en détruisant le petit royaume des SuÈ- 
vus, lit tuer son fils saint Ilerménégild, parce qu'il s'était fait 
cathùlique. On vit alors une nouvelle réalisation de celle 
ï^randc parole : Saiif/al'i tutirii/riim, srmni r/a-htimiarum. 
Saint llcrniéné^itd élait louibé inartyreuoSri.Deux ans après, 
son frère Kécarôde, à la suite du concile de Tolède, se con- 
vertissait aii catholicisme avec les Wisignihs. Ce fut ime des 
plus belles conquêtes du pape saint (Grégoire le Gtaud. Si 
celle conversion venait trop tard |H>ur permettre lu fusion 
des Wisigoths avec les Itallo-Komainfii. elle faisait disparaître 
toute séparation avec les Espagnols. 

11 n'est peul-Mre pus de monarchie hnrbnrc où l'action de 
l'Eglise ait été plus sensible que chez les Wîsigolhs après le 
concile de Tolède de 587. Trois évoques, saint Léandre Je 
Jiiévillo, son frère el successeur, saint Isidore, et saint llde- 
fonse, l'archevêque de Tolède, jouent uu rûle prépondérant ; 
la vîtie archiépiscopale de Tolède, métropole religieuse, de- 
vient la fflétrojtolc politique : des conrilcs se réunissent 
annuellement dans celle ville, doul les ymuds évi''(|ues, Léan- 
dre, Isidore et lidefonse sont l'âme; ils remplacent les assem- 
blées des Wîsigolhs: toutes les questions y sont traitées; Ib 
se fait cette lé^islalion donl le protcslaul Guizol dit : 

« Kn Espagne, c'est l'Eglise qui essaie de recommencer la 
civilisation... L'assemblée qui prévaut en Kspagne, c'est le 
concile deTulède;et dans le concilcquoiquc les laïques con- 
sidérables s'y rendent, ce sont les évèquesqiit doniiaent. Ou- 
v rez le code des Wisigoths, co n'est pas une loi barl>are ; évi- 
demment celle-ci est rédigée par le clergé. Elle abundo en 
idées générales, en théories, et en théories pleinement étrun- 
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gèi*e!) iiux mœurs barbares. » Alors que loules les liîgislations 
barbares sont [>«rsoDQelli>s, « la législation des Wisit^oths est 
fondée sur le Iciriloirc. Tous les habilanls de r£spa|;iit:, i(o- 
mains ou W'isigoths, sont soumise la nutme loi... I^c principe 
de l'é^'ule valeur des tiommes devaut la lot est établi dans la 
loi des Wisigoths... On y trouve la preuve (lar ti^moiu. l'exa- 
men rationnel rlu fait tel (|u'il peut avoir lieu iluns unn so- 
ciété civilisée. En un moL, la loi wisigotfac tout entière porte 
un curuclt>re savant, syslémnliqiie, social (pourquoi ne pus 
dire cUrétien?). On y sont l'ouvrajj;e de ce mt'^mc elergi- qui 
prévalait dans les conciles do Tolède el iniluait si puissuoi- 
meul sur le gouvernement, n 

MallieureuscmcnL, lu monurcbie wi^igolhc portait en cllc- 
mùnie un élément de désoitlro, un germe de ruine ; la cou- 
ronne n'était pus héi-édilaire ; de \h des brigues cl des révolu- 
tions de palais qui avaient leur contre-coup dans la nation. 
Plusieurs princes avaient essayé d'établir une espèce de Irans- 
mission régulière du pouvoir, en s'ussociant un de leurs fils ; 
cela uo suffisait pas toujours. Un des meilleurs rois, Wamba, 
acceptant la couronna apr^s un riifus, so, fit sacrer le pr(*niipi' 
dans la cathédrale de Tolède. C'éluil uuc lieurcusc innova- 
lion qui donnait au |>ouvoir royal une autorité i-eligîeuse. Il 
régna peu ; étant tombé en Irtliargio dans une maladie, on le 
revêtit, comme cela se faisait souvent par piété, d'une i-obe 
monastique; revenue lui, il se crut engagé et, refusant de re- 
prendre la couronne, il se retira dans un monnst6i'e ; ce fut 
un malheur. Sou successeur Fgîm fut d'autitnl plus mal ac- 
cueilli qn"on lo soupçonnait, ù tort ou à raison, il'avoir pro- 
voqué par le poison ta léthargie pendant laquelle Wamba 
avait été subrepticement revêtu d'un habil monastique. Egiza 
voulut s'associer son fils Viti/a cl parvint ù l'imposer, maïs 
peu d'années après sa mort, Vitbta, qui rencontrait une op- 
position des plus vives, dut abdiquer et lit place au dernier 
roi wisigolh, Itoderic. Les partisans de Viiiza tirent appel 
aux musulmans qui venaient de conquérir rAfriijue sepicn- 
trionalti ; une armée arabe débar(|ua en Espagne sous les or- 
dres de Tarik, cl lians une seule bataille, celle de Xérès, 
tomba la monarchie des Wisigoths, après une existence, non 
sans gloire, de trois cents ans. La conquOte do Tl^spaguc par 
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les musalmans mettait la chrétienté eu grauJ danger; heu* 
reusemenl les Francs étaient \î\ avec Charles Martel, dont 
nous aurons plus tard h. rnconter le rôle. 

L'euipiro *)es Vandales en Afcique n'eut pus une aussi lon- 
gue durée que celui des Wisigolhs en l^spagnc. C'est qu'ils 
étaient restés urieu» et persécuteurs. A Gensénc. un vérita- 
ble « Iléuu de Dieu » comme Attila, sous lequel les Vandules 
s*étaient empnrés de l'Afrique romaine, avait succédé Iluné- 
ric, persécuteur violent qui fît périr plus de 40.000 chré- 
tiens. A chaque nouveau r^gne se produisaient des massacres 
dans la ramille royale ; en vertu do la loi de succession éta- 
blie par Genséric, le prince le plus âgé prenait le pouvoir, 
et il se débarrassait do rivaux possibles. Thrasamond, qui 
régna de i96 à 523, recommença la persécution ; il préten- 
dait empêcher les chrétiens d'avoir des évéques. Saint Ful- 
gcnce, qui avait un moment trouvé ncets ^ la courdes rois 
vandales où l'on semblait accueillir ses aviit, fut exilé. Cette 
persistance dans l'héréftic. jointe aux mœurs restées fai-ou- 
ches des Vandales, nmpéchfircnt toute fusion, toute entente 
entre les barbares et les llomains d'Afrique. Aussi lorsque 
Beli^irc, le général de Justînicn, débttrquu en Afrique pour 
attaquer Gélimer, le dernier des roîs vandales, la résistance 
ne fut pas lon;^ue ; tes barbares, aiiandonnés il eux-mêmes 
succoaihèrcnl. et le royaume vandale disparut, sans laisser de 
trace, oprfts nnc courte durée. Suivant la remarque d'un his- 
torien, ces ariens, sur lesquels l'Eglise n'avait eu aucuuL* ac- 
tion, étuieni « impuissants îi fonder une société nouvelle », et 
comme ils n'avaient fait que détruire, leur nom n'est rcsié 
dans l'histoire que comme le synonyme de la destruction 
aveugle. 

Non» avons déjà parlé de l'établissement des Burgondca 
dans l'est de la Gaule d'abord cantonnés comme auxiliaires 
des Romains dans une partie de la Savoie, ils s'étendirent 
assez rapidement ; ils étaient, avec leur roi Gondicalre, qui 
fut tué dans la bataille, parmi les barbares h demi pulicésque 
le général romain Aélius avait réunis contre Attila. Avec Gon- 
dioc et surtout avec Gondebaud el se^ frères, tes Burgondes 
occupèrent la plus grande partie du vaste bassin du Kliùne; 
leur domination allait de la Provence, qu'ils partageaient avec 
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les Ostro^othsj jusqu'à Lan^^s; Vienne^ Lyon, ChAlon-sur- 
Saône, Dijon avaient ilû se soumettre- A. ce moment, tout 
semblait indiquer que, des trois [>eu[des barbares ôlablis dans 
la (jaulc, les Iturgoiules (étaient celui qui serait le plu-; facilc- 
meul accepté; les Francs éluienl oncure païens, et tes Wiâi- 
goLlis, |»ar leurs persécuLiuns violentes contre les catholiques, 
s'étalent ali<5n(î les Gallo-llomains, tandis que les Burgondes, 
ai'ieu» comme eux, se montraieat aumuins luléranl^. Entré» 
comme auxiliaires de l'empire en Gaule, ils avaient été motas 
violents que les Wisigotli*iet nifmequc certaines tribus fran- 
ques. S'ils s'<^taient attribut; une partie des terres. lu nioitit^ 
suivant les uns, les deux tiers suivant les autres, ils «vaieul 
laissé les habitants du paysjoHir paisiblement du reste. Beau- 
coup exorçuient un métier.dcsoMequ'iUn'avaienl puspourle 
travail le mépris des autres barbares. De bonne heure, Gon- 
debaud. par la loi (îombcttc, avait donné une législation aux 
Burgomles. pendant que les Gallo-Kûmnina restaient i^onmi^ 
aux lois romaines : la loi (iombellc se maintint en vigueur 
longlenipit après la destruction par les fih de ClovJs du l'em- 
pire de Gondcbaud. Et cependant le^ Iturgondes n'uvaicul pu 
se fusionner avec les Gallo-Homains. et apW'S avoir tenu tête 
h Théoduiic, le puissaul roi des Oslrogotlis, il« uu jmrcnl ré- 
sister aux attaques des Francs devenus clirélieus. C'est que 
l'hérôsie arienne était lîi qui établissait une séparation entre 
les Rurgundes et les babitaiils des pays sur lesquels ils do- 
minaient ; aucun peuple barbare n'u peut-être mieux montré 
l'impuissance des ariens h fonder un établissement solide. 

Le roi Goadebaiid puruU l'avoir compris; il voyait d'ail- 
leurs se succéder sur le siège métropolitain de Vienne de 
grands évéquea, de véritables ap6lre9, saint Mamcrl, son 
frère, le poète Claudien Mamert, saint Avil. Le prince bnr- 
bore provoqua à Lyon, entre les évoques ariens et les évé- 
ques catholiques, une conférence dont saint Avitfuli'àmc.La 
victoire des catholiques fut complète, et tiondebaud, que de- 
vait faire réfléchir la ronvcrsiou de^ Francs, sembla un mo-j 
ment sur le point d'abandonner l'hérésie avec son peuple.' 
Mais, suivant la remarque déjli citée d'U^auam, lesévéqucs 
ariens étaient fort complaisants aux rois liarbares comme 
aux Césars byzantins; il n'y avait pas parmi eux de saint 
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Ambroise, ni i)e sainl Mamcrt pour résister aux volont<^3 du 
prince ou condumner ses actes. 

L'occasion était perdue. Lorsque CloviSts'iLrtnaDltlnsdroilii 
de sa rerumeClotildc, fille de Chiltt<!ric, que (londebaud avait 
l'ait atisassincr, :tltaqu;i celui-ci, lu division persistait entre 
les Burgondes el lesGallo-Bomains. Si le royaume burgonde 
ne disparait pas immédiatement, Gondebaud dut se recon- 
natlrc le tributaire du roi franc. Quelques années plus lard, 
le tîls de tJondebaud, Sigismond, converti pur saint Avit, se 
faisait catholique. Dès qu'il eut succédé à son père, il l'éu- 
nissait k Kpone nu coucïle ofi les burfçoudes se convertis- 
saient en masse comme les Wisigoths au concile de Tolède. 
Celait trop lard ; la monarchie burgonde était condamnée; 
saint Sigismond était battu et tué eu 523, et Godcmar, on/o 
ans aprfts, en 534 ; les rois francs se partageaient les provin- 
ces des Bui-gondes qui n'ont laissé que leur nom à la Bour- 
gogne. 

A peine maîtres do l'Italie par les victoires de Bélisairc et 
de Nar.sès qui avaient détruit l'enipirL* des Osirogoths, les 
Césars liyzantios se posèrent en maîtres vis-à-vis des l'apes ; 
ils prétendaient les soumettre h Icui-s fantaisies Ihéologiques 
et les réduire au rûle de graud uumânicr. comme les palriur- 
cbes lie (',out>tanliuople. Xoiis n'avons pas à revenir sur les 
faits racontés au chapitre précédent L'afTcrmisscmeut de la 
domination byz-uiitinc sur l'Italie, c'était l'asservissemcut de 
la Papauté et de l'CgUsc. Mais la Providence veillait ;eno08, 
probablement appeb^s par Nars^squc venait d'insulter eruid- 
lement l'impératrice, femme de Justin 11. successeur ilc Jus- 
linien, de nouveaux barbares envahirent l'Italie. C'étaient 
les Lombards, moitié païens, moitié arîens, cl qui avaient 
chez les barbares eux-mftmes un renom mérité de féro- 
cité. A la suite d'uni- lultrde rinq ans, te mi loniUird Albtiiu 
se trouva maître de la Haute Italie et fit du l'avie sa capitale. 
Les Gi-ecs conservaient l'exarchat de Buvenne et la plus 
grande partie de l'Italie méridionale ; Borne et le duché ro- 
main relevaient en droit de l'exarchat; eu fuit, ils étaient fi 
peu près indépendants sous la domination du Pape, leur vé- 
ritable défenseur. Dès lorscommcn(;a enire les Grecs el lus 
Lombards pour la possession de Tltalie une lutte séculaire 
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qui ne so lermina guère que sons Astolphe, ravent-deraier 
roi Iombai*d, par l'expulsion des (ïrccs. 

Moins oDCore que les Ostrogolhs, les Lombards, ariens ou 
païens, ne pouvaient sr fusionner avec les Italiens pour ar- 
river à la formation d'une nation. Leur férocité native s'ajou- 
tait à la dilTérence de religion. Toutefois un rapproelicnient 
se fit lorsque, avec la reine Tliéodelinde, princesse bavaroise, 
et avec le roi .\gilulphe, les Lombards se firent catholiques 
dans la derni&re année du V* sii^elc : ce fut encore une de^ 
conquêtes de saint (irëgoire le Grand, dont on|rctrauve le 
nom et l'influence chez presque tous les peuples barbares. 
Quelques années aprt'S, Uotliaris dulait les Lumbards et les 
Italiens de lois régulières. C'élftil encore un moyen de rap- 
prochement. 

.Mais il y avait la question de la papauté qui ne pouvait se 
trouver sous la domination d*uno nation barbare si sincère- 
ment convertie qu'on la suppose, sans que la liberté de l'E- 
glise fût compromise. Tant que les Lumbards avaient été en 
lutte avec les Gi>ecs, ils avaient alTecté le plus grand respect 
pour les l'apes, quoique ccux-ei, so considérant encore comme 
les sujets des empereurs grecs, les soutinssent contre les 
barbares. A l'occasion, certains princes lombards avaient 
même protégé les Papes contre les empereurs et les exar- 
ques tout disposés k abuser de leur pouvoir. Mais loi*squc, 
avec le roi Luitprand, le plus puissant peut-être do leurs 
princes, les Lombards se virent à la veille dVtre maîtres ilo 
l'Italie tout entière, il^ revendiquèrent sur Rome et le duché 
romain les droits, fort contestables, des empereurs et des 
exarquesquine les leur avaient pas cédt^s et dont ils n'étaient 
k aucun litre les héritiers. Luitprand vint mettre le siège 
devant la ville éternelle. Le)Pape s'adressa vainement à l'em- 
pereur grec ; colui-ci, tout disposée opprimer le l'apc, était 
impuissant h le défendre. Dans leur détresse, le I^ape et les 
Komains se tournèrent vers les Francs qui, remplissant leur 
mission de soldats de Dieu, venutcut de sauver l'Europe 
chrétienne en écrasant les SaiTasins. L'appel du vicaire de 
Jésus-Christ fut entendu ; une menace de Charles Martel fit 
reculer Luilpraud. Les Lombards revinrent h la charge avec 
Astolphe et avec Didier, et cela amena entre eux et les Francs, 
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défenseurs duSaint-Siègt*, une Inlle que nous raconterons plus 
loin cl qui se Icrminu par la destruction du royaume lombard 
en 774, après une existence d'un peu plus de deux Mècles. 
Pour la deuxième fois l'action providentielle se faisait sentir 
en. détruisant le royaume barbare qui aurait pu entraver 
l'action de la papauté en lui enlevant sa liberté. 

De bonne heure, la rirando-Bretaf^ne avait été évangélisée, 
et loA Bretons qui habilaienl la partie méridionale de l'Ile s'é- 
taient faits cbrétious. Hn butte aux attaques incessantes des 
Pietés et des Scols, restés païens, ils demandèrent ou accep- 
tèrent le secours des Ao^iles et des Saxons qui, d'abord assez 
peu nombreux» se multiplièrent et s'emparèrent du pays, 
repoussant les lti*elons dans les montagnes du pays de (îallRs 
ou les forçant à passer la mer et à se retirer cnArmoriqun. 
Les Angles formèienl trois royaumes et les Saxons quatre ; 
c'est rheptarchio anglo-saxonne. 

Les envahissoui-s étaient païens et les évi)ques, prêtres et 
moines bretons ne s'occupaient puère de les convertir; l'es- 
prit d'apostolat cependant ne leur manquait pas puisqu'ils 
fournissaient de nombreux apôtres aux peuplades barbares 
du noril de laTiauIe et de la Germanie ; mais leur patriotisme 
étroit se refusait ft donner h leurs barbares vainqueurs les 
lumières de la foi. Ce fut de Rome que vinrent des «pdtres 
pour les Anglo-Saxons. 

Qui ne connaît cette cbarmantc et touchante anecdote? L'a 
moine bénédîctiu, passant sur le forum, y vil en vente des es- 
claves barbares aux cheveux blonds et au leînl blanc. H s'in- 
forma de leur religion el de leur pallie ; on lui répondit 
qu'ils étaient païens el qu'ils appartenaient h la nation des 
Angles. « (Juel nmlhcur, s'écria le muine, que la grâce n'ha- 
bile pas sous de si beaux fronts ! Car ces Angles sont des An- 
ges. » Devenu le pape saint Grégoire le Grand, le moine 
n'oublia pas les Angit, et il voulut en faire dos Angeli en les 
convertissant à la foi chrétienne. 

Le moine Augustin partît pour la Grande-Bretagne avec 
quarante missionnaires ; comme il devait traverser la Tiaule, 
le Pape l'avait recommandé aux évèquesetaux princes francs; 
ceux-ci pouvaient leur être utiles, puisque l'nn des princes 
de riieptarchio anglo-saxoime, Kllielbcrt, roi de Kent, avait 
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épousé la princesse RciHlie, fille du roi Chariberl. Ce fut 
dans le royaume de Kent que débarquèrent en prande 5ulen- 
nil(5 les missionnaires, pr(!i!dd(^s de la Croix. La proIccUon 
do la reine leur vatui un bon accueil de la part du roi, qui, 
80U9 l'influence de sa femizie et frappé par la vertu des mis- 
sionaaires, reçut le baplAuic le jour de Nof<i. avec nombre de 
ses sujet!3, environ un siècle aprùs le bapti>me de Clovis. 

nicDl<M la foi chrétienne s'étendit dans les royaumes voi- 
sins et finit par ga^uer toute l'beplarcbie. Sacré arclievëque 
df (innlorbéry, Augustin cri?a quatorze évcchés et fonda de 
nombieux monastères. La Cratide-fti'etagne devenait, sui- 
vant Texpression d'uu historien contemporain , « l'Ile des 
saints w. Aux Anglo-Saxons, jadis si farouches, los pénitcn- 
tiels imposaient, comme réparation du leurs péchés, de bâlîr 
des ponls sur les tleuves, de rétablir les routes, d'aider les 
élrangci*s, les veuves, les orphelins, d'affranchir leurs pro- 
pres esclaves el do racheter ceux d'autrui, de nourrir les 
pauvres, do les héberger, de leur donner le feu, le bain, le 
vêtement. Les rois tjuilLaîent la couronne pour s'enfermer 
dans un monastère, «soumis à la m^nie discipline que les au- 
tres moines. Le vieux roi d'Kstanglic Sif^eburt. qui s"élait re- 
lire dans un couvent, était obligé d'en sortir pour prendre lo 
commandement des gucri'icrs et défendre son peuple menacé 
par les Danois; il se l'efusaît à verser le sang el exen^aitson 
commandement avec une badine (I). L"u autre roi, Oswald 
de iNorlhumbcrland, chaque jourdc cart>mo, lavait les pieds à 
douze pauvres, qu'il servait ensuite îi tnblp. tjuel rhangenienl 
apporté dans un temps retalivemeut court par les prédica- 
tions de saint Augustin et de ses successeurs ! 

Fondée par l'initiative du pape saint Grégoire le Grand, 
r£gliae anglo-saxonne se trouva uaturcllement dans les ra|)- 
ports les plus intimes avec Rome ; cinq Komains se succédè- 
rent sur le siège primatial de Cantorbéry : le sixième arche- 
vêque, saint Théodose, était un oriental élevé k Itome et 
envoyé en Angleterre par le pape saini ViLalien. Des év&ques 
anglais injustement frappés, comme Wilfridd'York, venaient 

<1) A la balalIlQ do BooTinM, do cJteralier liospitaller, GnèriD. r^cfiramem 
Bomniô à l'éT^ebif do Scnlis cl pu encore Ba«r^, disposant les troupes de Pbi- 
Hppe-Augiute, ne portait 6giU«iiwlit qu'une Itodinc. 
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à Hume Jemantler jusUcp nu Fnpc. Des rois ramme Ccadwalla 
Je Vessex, OlTra J'Ksspk. ('cpnrcd do Mei-cte, déposaienl 
leur couronne el venaient mourir religieux à l'ombre du 
tombeau de saint Picrie. Lna, le grand li^gislalcurcliri^tien des 
Anglo-Saxons, non seulement se retirait & Rome, mais fon- 
dait dans la ville élcrnolleun hospicM^ pour les pèleiins saxons. 
Suivant la rcmangun d'O/anam, a pondant plus de quatre 
cents ans, Rome fui vraiment l'école des Anglo-Suiïons ». 
Aussi, le roi Offa, qui le premier rtînnit provisutremeut les 
divers Etats anglo-saxons, lilaldit-il eu Anglelerry le denier 
de saint Pierre, si souvent renouvelé depuis dans des circons- 
tances difTi^rcntes. 

Dans la longue lutte contre les Danois, ce fut la foi rlirt^ 
tienne qui soutint le» Anglo-Saxons; ils lui durent <lc triom- 
pher des envatiisscurs qui furent convertis. Lu ht^roi> de celle 
lutte fut Alfred le (ïrand. qui fnfant avait été confié au Pape 
et qui fut sacré par Léon IV. C'est Jonc à Rome que Ips 
Anglo-Saxonsdoivnnl leur plus grand roi, celui qu'on pourrait 
presque comparer à Charlemagne. Si, confine' dans son Ile 
lointaine. Alfred le (irand n'a pas ou, comme Charlemagne, 
riionneur do constituer la République clirélienne avec les 
Papes, en arrCtant définili\'emenl les barbares par la «;on- 
qutMo L't la conversion des Saxons, jusque-là indomptés, tl a, 
suivant l'expression d'un historien peu favorable à un prince 
chrétien, » sauvé la nationalité anglaise » ; il a doté les 
Anglo-Saxonsd'uno législation qui n'a pas complMement dis- 
paru ; lettré tui-mt^me, il a donné l'essor à la renaissance 
littéraire qui a donné Alcuin à Charlemagne; enfin, commi> 
celui-ci, s'il n'a pas été mis ofriciellomcnl sur les autels, il 
est honoré en Angleterre d'nn cnito contre lequel l'Eglise n'a 
jamais protesté. 

Avant de prendre l'iusloire des Francs que nous avons 
réservés pour la (in, nous ferons encore une excursion en 
(jcrmanie, no fût-ce que pour enregistrer l'apostolat de saint 
Boni face. 

Nous avons déjàsignalé les tentatives d'évongélisalion dont 
les peiiplos de la Gerniauie avaient été l'objet. Allant plus 
loini]ue les aigh's romaines et avançant alors qu'elles com- 
mençaient à reculer, d'inlrépides apOtres avaient éta1>ti en 



ai6 



CBAPITRB IV 



Germanie des chrétientés florisiiantes. Dans Jcs déâastres qui 
accompagaèrent les invasions barbares ÎIl la cliulc de l'om- 
pirn romain, la plupart de ces cliriUieulés dii^parurcnt. L'iru- 
vrc était donc à recommencer, d'autant que de nouveaux bar- 
i)arcs, auxquels la foi clirtHiunne était restéu incunnuc, avaient 
remplacé ceux qui avaient euvaliï l'empire et s'y étaient taillé 
des établissements. 

Ces peuples nouvcnux voulaient à leur tour pi'endrc leur part 
des débris de l'empire, et ils menaçaient la (luulo. (iommc 
nous le verrons plus loin, ils furent arrêtés par les Francs : 
ta victoire de Tolbiac ut la conversion de Clovis marquent le 
terme des invasions barbares en (îaulc. Il y eut encore des 
irruptions, des ravages, muis il n'y eut pas en Occident de 
nouvel éUiblissemcnt barbare. Loi'sijuc les ^'ormands. tiu 
dixiî^me siècle, s'établirent dans la province à laquelle ils ont 
donné leur nom, ces faroucbes pirates entrèrent immédia- 
tement dans la société chrétienne en recevant le baplflme. 

Mais il ne sufOsait pas d'arr<^ter les invasions, il fallait les 
faire cessert et pour cela il était nécessaire d'aller chercher 
jusque dans leurs forets ou letirs marais les burbarcs de la 
(«ermanie. Les rraucît multiplièrent les expéditions contre 
les Thuringiens, les Alaniauds, les Jlavaroia, les Frisons, les 
Saxons. Toujours vaincus, les barbares se soumctlainnl ou 
reculaient, mais pour se i-évolter el reparaître bientôt; ils 
constilunicntduucuu danger permanent, t'nc seule chose pou- 
vait mettre lînà celle situation, leurconvei'sion îi la foi chré- 
lieanc. Quoique les rois francs, encore h demi barbares, fus- 
sent pour la plupart d'assez méiliocros chrétiens, ils l'avaient 
compris, el leur concours était acquis d'avance à toutes les 
tenlalivcs faites pour convertir leurs farouches voisins. Der- 
rière les guerriers francs, parfois même les précédant, ve- 
naient les missionnaires, évêqucs gallo-romiiios ou francs, 
moines irlandais de saint Colomban, moines italiens ou gallo- 
romains de saint Rcnott. Les moines ne se contentaient pas de 
prôcher la foi ; ils fondaient des ermitages ou des monastè- 
res, défrichaient les furets; les barbares, jusque-là à peupr6s 
nomades, se (groupaient autour d'eux ; telle l'ut l'origine de 
bien des villes de lu Suisse el do l'Allemugne. Ainsi furent 
convertis el civilisés les Thuringiens, avant Icurdcstructiou, 
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les Alamandg, les Bavarois; toutefois les Frisons el ^urtoiil 
les Saxons écliappaionl h l'action des niîssionnaires. 

L'œuvre roslait doue incoraiiltte, d'auliint que rnffaiblis- 
sement des successeurs tie CJovis ne leur permellait pas de 
soutenir urricacemenl les apAlres do TEvun^filo. De nouvelles 
invasions barbares étaient toujours à craindre, Ini-sqne laCior- 
niuniu trouva son apùtre comme l'Angleterre. Ce fui un moine 
anglo-saxon, Winfried, plus connu sous le nom de saint Bo- 
ni face. 

Saint Griîgoire le (irand avait envoyé saint Augustin aux 
Anglo-Saxons ; saint tirt^^oire II envoya saint Boniface aux 
Germains, après l'avoir sacré évi^que régionnaire, c*eat-i- 
dirc sans limite dnjnridir-lion et avoir neliun^<^ son nom bar- 
bare contre le nom Ae Boniface », C'était le moment où Ips 
PapeR, opprimés par les empereurs bj^antinset mcnacds par 
les rois lombards, se tournaient vers les Francs. Saint Boni* 
lace se rendit, sur l'ordre du Pape, aHp^^sdfl Charles Martel 
pour lequel il avait une lettre. Le pnisttant maire du palais 
lui donna une charte de sauvegarde souscrite do sa main et 
i*ev/^tuo de son sceau ; îl y ordonnait aux év/'ques, ducs, 
comtes et officiers de tout rang de rcâpecler yl pi-ol^ger 
l'homme apostolique qu'il avait pris sous sa protection, el de 
lui pi-Aler main forlo pour lui assurer pleine jusliro et lui 
permettre d'aller partout où il voudrait. Dès le début Je son 
aposlolal s'établissait entre saint Boniface et la famille de 
Charles Martel une entente qui no devait pas se démentir et 
qui favorisa singuli^remenL son o-uvre (I). 

Nous n'avons pa<i h faire ici l'histoire des missions Je 
saint Boniface, cela sort de noire cadre forcément resti'eint el 
nous LMiiralueniil beaucoup trop loin. Nous nous bornerons 
h dire que. lorsque saint Boniface tomba martyr chez ces 
Prisons qui eurent ses premiers et ses dernier.'* travaux, il 
avait organisé l'Eglise de Cermanio en créant des diocèses, 
fondant dos abbayes. Comme l'Eglise d'Angleterre, elle i5tall 
la fille directe de Honif! celte Eglise de Germanie, et m<>mc 
des écrivains protestants reconnaissent dans suint Boniface le 

(l> Un l^niolRnast éloqB9iit d« oe{(« Dnioa eat la prèMnce ds taint BûdU 
Ucm «a saer« de Pépin le Bref en '!T>i. Cett« prAB«oce R *lè nite, mal* eU« 
*i*l nfflnnès pu d«8 eooUDiponins. 
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vt^ritablo créateur de l'Allemagoe. Seuls les Saxons, loujour» 
indomptés, rc3l(iient en dehors, mnis l'oeuvre de sainl Boni- 
face s'achèvei^ par les armes de Cliarleinugne, lu fil» de V6~ 
]tm, cl par l'nction des Papes qui enverront de nouveaux mis- 
sionnaires. 

Arrivons aux Francs : ils sont entri^s les derniers dans la 
(■aulc oîi ils ont ('"té précédés par les Wiaigollis et par les 
Itui-gondea ; ils sont divisés en plusieurs tribus dont la plus 
puissante est celle des Francs Saliens. (|ui, avccMérovée. a 
ligui'i! dans les rangs des auxiliaires d'Aéliusii lagrandojour- 
née des champs calatauniques.Lorsque.en iSl , Cluvis, à peine 
âgé de lî) ans, est Mev& sur le pavol par les Francs Salions» 
ceux-ci sont loin d'avoir des domaines a\issi étendus que les 
Burgondcâ qui tiennent le bastâiu du Uli6ne, d'Aviguou àLaii- 
gres, ou les Wisigoths qui dominent de la Loire aux Pyré- 
nées. 

Cae autre cause d'infériorité pour lesFrancs se trouve dans 
leur religion ; ils sont encore païens; nn apparence, les Itnr- 
gondcs et les Wisigoths, qui sont ariens, sont moins séparés 
des Gallo-Romains. En fait ccpeadani la séparation est peut- 
être plus grande pour Icshéri^tiques, plus difficilcsà ramener 
que des païens dont déjà des évoques escomptent la conver- 
sion. Plusieurs, |>armi lesquels le grand évî^que de Reims» 
saint Itcmi, sont en rapports suivis, presque atfcctueux.avec 
le jeune roi Cluvis. 

Il restait dans le nord de la Gaule, Inurtiant aux domaines 
des Froncs Saliens. une petite prinripault? gallo-romaine dont 
le chef était Syugrius. <|ui avait Soissuns pour capitale; en 
apparence Syagrius dépendait de l'empereur d'Orient, cd 
réalité, il éLiit indépendant. Clovis, dont l'activité n'entendait 
jKis SL- restreindre aux élroiles limites des Francs Saliens, 
alloipia et liaKit Syagrlus dont il joignit les domaines aux 
siens. Cette victoire semblait faire du chef franc l'hérilicr des 
Homuins. On connaît l'anecdote du vase de Soissons. Saint 
Kemi avait réclamé au jeune prince un vase qui iipparlenait 
h l'église de Soissons et qui faisait |>artie du butin. Clovis 
voulait le rendre à l'évî^que, mais un soldat franc aurait brisé 
11' vase sous prétexte qu'il n'appartenait pus au prince d'en 
disposer. Le roi aurait tiré plus tard vengeance du soldat. 
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L'anecdole, longtemps acceptée commo vraie, a i^U5 contestée ; 
elle reste cependant vraisemblable. Dans ton^t les cas, le fail 
seul fjuVlIe att été raconti^e tiïmoigne des rapports do Clovïs 
encore païen avec les évi^ques el de son désir de leur<>ti-e 
a^éablc. 

Peut-i^tre (îclain^ par des lumières surnaturelles, le grand 
L'vfquc de Kciras, saint Hcmî. voyait dans les Francs les fu- 
turs soldats de l'Iilglise et de la I'upaut45; mais il fallait d'a- 
bord les convertir. Il n'ignorait pas l'inOuence de la Te ni nie 
chrr^tienne ; on voit presque toujours l'action d'nnc princesse 
xlans la conversion des peuples barbares. Ile lui sans doute 
vint riddo du marîiige du jeune i-oî païen Clovis avec une 
prim-csse burfçondecalliolique, Clotliilde, la ni^ce de (îonde- 
baud. Le roi bur^oude n'o^ pas refuser la main de sa nièce 
ù son redoutable voisin. Dès lors, tous les elTortsdeClotlulde 
tendirent ù la conversion de son mari. Elle put faire baptiser 
un premier fils qui mourut [)cu de temps après. Clovis le lui 
reprocha; il voyait dans ce nialbeur une vengeance <le ses 
dieux. Cependant CIotbiMo put encore faire baptiser le se- 
cond. Clodumir, c{u'unu maladie faillit encore enlever; heu- 
reusement l'enfant gut^rit. 

Mais Clovis, tout en It^moignanl le plus grand respect à 
saint Ilemi, et en entretenant les meilleures relations avec 
sainte Geneviève, avec saint Vaast. ne se convertissait pas ; 
une circonstance providentielle vint le d<!cider. Kn 49&, les 
Alamauds envahissaient la lîaule ; ils voulaient leur part des 
iI<*pouines de l'empire romain. Olovis se porta h leur ren- 
contre ; tm combat s'engagea près de Tolbiac ; le> Francs 
pliaient lorsque Clovis invoqua le Dieu de Clothilde, lui pro- 
mettant de se faire chrétien, s'il lui donnait la victoire. Le 
combat changea de face ; les Alamands, battus, repassèrent le 
Khin en diîsordre ; ils n'échappèrent h une destruction com- 
plète que grâce à l'Uttervenlion du puissant roi de» Ostro- 
goths, Thëodoric. Lu France venait <le nattred'un acte de foi 
sur un champ de balaitle. C'est une originr dont nous avons 
le droit d'ôtre fiers. 

Fidèle U son vœu, le roi franc, qui du rcsio connaissait 
déjà la religion chrétienne par Clothilde, se fil instruire coni- 
plÈtcmeut, et le jour de NoCd, \96, il se faisait baptiser dans 
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la cathédrale de Reims avec sa sœur Allioflèdeet 3.000 guer- 
riers francs, par !>aint Reoii qui lui disait : Courbe la tële, 
fier Sicambre; adore ce que lu as brfiM cl brftlo ce que tu aa 
adoré. « Le jour de NoGi 49(i. dil Ozanam racontant ce grand 
événement, l'évriquo Itemi allcnduil sur la porte de la cathé- 
drale (le Iti'ims. Do.^ voiles points, suspendus aux maisocs 
voisines, ombrageaient les parois. Les portiques «itaicnl ten- 
dus de blanches .draperies. Les fonts étaient préparés elles 
baumes versés sur le marbre. Les cierges odorants élince- 
laient de toutes paris; et tel fut le sentiment de piété qui se 
répandit dans le saint lieu, que les barbares se crurent au mi- 
lieu des parfums du paradis. Le chef d'une tribu guerrière 
descendit dans le bassin baptismal ; trois mille compagnons 
l'y suivirent. Et quand ils en sortirent chréliens, on aurait 
pu voir sortir avec eux quatorze si(?clcs de civilisation, toute 
Ift chevalerie, les croisades, la scolastique, c'est-à-dire tout 
l'héroïsme, la liberté, les lumières modernes. Une grande 
nation commençait dans le monde: c'était la Prance. » 

En mfime temps que la France, la Slle atnée de l'Eglise, 
commeu(;ait cette grande chose qui a élé la monarchie chré- 
tienne. Il y a eu, de cotte grande journée, quatorze cents ans 
le jour de Noél 1891). et les catholiques français ont célébré 
dipnenienl, pendant l'année t89fi. le quatorzième centenaire 
du baptême de Clovis. 

Non seulement en Gaule, maïs dans le monde entier, la 
conversion du roi franceut un grand retentissement. L'Eglise 
catholique tout entière tressaillit de joie. Les grands évéque* 
gallo-romains, qui attentlaieut l'heure de Dieu, la sentaient 
venue. .Saint Hemi saluait dans son néophyte un nouveau 
Constantin. Saint Avil, l'ilhistre évèque de Vienne, écrivait 
à Clovis que i< rOccidcDt avait trouvé une lumière » ; il lui 
disait ipio chacun de ses succès était une victoire pour rKglise 
qui s'intéressait tout particulièrement à lui. Et en parlant 
ainsi, le grand évèque était l'interprî'te autorisé des sentiments 
des évéques et du clei^é. Le pape Anasiase lui-même, peu de 
temps après son élection, adi-essa à Clovis une lettre où il lui 
disait : ■- Nous nous félicitons, ô noire glorieux fils, de votre 
avènement ît Ui foi chrétienne, qui s'est rencontrée avec la 
ndtre au pontificat, car le siège de Pierre, en une si grande 
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occasioD, ne peut point ne pas tressaillirde joie quand il voit 
la pléailmle des nalions accourir à lui et se icoiptir, dans 
Tcspace des temps, le filet myslt^rieux que le pfichcur d'Iiuni- 
mes a jelé en pleine eau sur In parole du Christ. » 

D'après Uincmar, son biograpiie el l'un de ses plus illus- 
tres successeurs, dans la nuit qui prc^cJda lu hupt^medc Clu- 
vis, comme il (îlaiiscul avec la reine dans un liuurelir<!, saint 
Rémi vint les trouver en secret et les assura que. si leur peu- 
ple tlemeurait lidùle aux lois de Dieu, il exollL-rail la sainte 
E>;lise et contiendrait par ses victoires les incursions des au- 
Iri's peuples. N'est-ce pas, tracé h l'aviincc, le donlde rôle 
de la France : diîfeudi'e l'Eglise et urriîler les invasions bar- 
Lares ? 

Suivant une remarque profonde d'Ozaiiam, « depuis ^av^• 
ncnient de Conslanlin, le chrîsliauisnie avait eu la liberti^ 
plulôt que l'empire. Les traditions, les insUlutions, les habi- 
tudes du gouvernement étaient résilies païennes, et l'Kvon- 
gile. imparfaitement maître des mu'urs, péntStrait difficile- 
meul dans les lois ». 11 euiiuïttoul uutremeutavcc les Francs, 
« peuple nouveau, qui n'était pas engagé par douze siècles 
d'histoire, par des lois écrites, par l'éclat d'une littérature 
savante, ils pouvaieuL disposer librement d'cux-mdmes ». 
Mais la conversion de Clovis et de ses Francs était-elle sin- 
cère? NMtait-cc pas la suite d'un habile calcul politique? 
Avec saint Rerni et les autres grands évoques de l'époque, 
nous sommes convaincu de la sincérité de Clovis et de ses 
Francs. Certes, ils restaient barbares, ils conservaient leurs 
passions et la rudesse de leurs mœurs <)ut no devuient s'adou- 
cir que pi-ogressivcmenl ; mais la fui existait, vraie et agis- 
sante, chez ces natures violentes et incultes, cl ils en donnè- 
rent un témoignage en mettant tes évoques dans les conseils 
et le nom de In Sainte Trinité eu t^tu des lois. 

Ce n'étaient pas seulement les évoques et le clergé qui, avec 
saint Avil, s'inléressaionl aux succès de Clovis devenu chré- 
tien : il en était de mAme des Gallo-Homnins. sans en excop- 
Icr ceux qui étaient sous la domination destiurgondes et des 
Wisigulhs ariens. D'ailleurs, ni&me avant sa cuuvei-siou, le 
roi franc ne s'était pns montré dur aux populations. Après la 
défaite de Syagrius, il s'était conteuté des domaines du fisc 
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et n'avnil pas enlcvi5 aux hubiLanlsunu partit! de leurs torrcs; 
il avait Iiiissi5 leurs lois aux Gallo-Romains. qui |>uuvaienl 
voir plusieurs des leurs 6^urer avec liouueur dims les conseils 
du roi ;c'(!(nil uu (ijiHo-Roiiiiiiu qui avait i^tû chargé de ut'<;u- 
cier le mariage de GlotliildeavecClovis.Toul donc contribuait 
à rapprocher les GallD-Romaias de Glovis devenu chrétien 
cl qui n'était pas honiuie h no pas proRtcr de ces bonnes dis- 
positions. 

Du chefde sa rerame, dépouillée par son oncle Goudcbaud, 
lorsque celui-ci eut fait assassiner lo père de Clothilde, Cliil- 
p(?ric, Glovis avait des revendications à faire valoir. Conde- 
baud^ batin, dut céder une partie de «es doiuaiuos, en niî^nie 
temps qu'il reconnaissait au vainqueur une espèce de suze- 
raineté qui préparait la disparition du royaume des Hurgou- 
des; comme nous l'avons dit, elle eut lieu sous les lils de 
CIovîs. Celui-ci se tourna ensuite contre les Wisigoths ; Alaric 
fut battu et tué à Vouillé. Dans cette guerre, le roi franc a^é- 
luil moniré hautement chrétien ; il avait passé parTonrs pour 
faire un pt'-leriiiu^e au tombeau vénéré de saint Martin; il 
avait donné les ordres les plus sévères pour faire respecter 
les églises, les monastères, mfïrao les populations, et il tint \n 
main à ce qu'on lui obétt. (lettc guerre lui donna prcsquit 
tout le sud de la Gaule, et la domination frauque se serait dès 
lors éleudue jusqu'aux Pyré-nées, sans l'intervention JeThéo- 
doric qui garda pour lui la Provence et conserva au fils d'A- 
taric la Septimanie. 

Ces guerres deClovis contre les llurgundesct les Wisigoths 
sont surtout i-eman|uahlp5 en ce qu'elles diffèrent complète- 
ment des anciennes expéditions frauques. Ce sont des » guer- 
res de religion ». (Ju'on ne s'effraye pas de ce mot, il marque 
le commencement il'un étal meilleur, on la pensée disposera 
de la force. Lorsque, lassemblaol ses soldats. Clovis leur dé- 
clare, avant d'attaquer les Wisigoths, qu'il supporte avec 
cbagriu i)ue les ariens possèdent la moitié des Gaules, o'esl- 
ce pa>^ uu témoigruige de la foi des Francs auxquels il ne sufil- 
Sflit plus de promettre du butin. Cette conquise de l'Aquituinc 
affecte dans nue large mesure Iccaractèru d'une guerre sainte. 
Les envoyés du rui. qui se sont rendus au tombeau de saint 
Martin de Tours, pour prier et consulter le Ibaumaturgc des 
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Gaulent, en {«ntrant dans la basilique, enlendent ces paroles 
6ij;ntlicalives; <• Seigneur, vous m'avez ceint de courage pour 
les batailles ; vous avez mis mes eunemis sous mes pieds ». 
Une biche merveîllense montre aux Francs legu<î qu'il? doi- 
vent traverser, cl au camp devant l'oitiers, un méléDre bril- 
lant se montre au-dessus de la lente royale. 

Ls guerre contre les Boui'guignons avait lo m^mc carac- 
t6re religieux; il l'allait humilier les liéréli<[ues et agrandir 
lu doniatue du Christ en étendant le seul royaume cathoIi(|ue 
de l'univei-s. On peut dire que la croisade est ouverte ; elle 
se cuntinuera contre les Saxons^ contre les Slaves, contre 
tous les païens du nord comme contre les Sarrasins d'lis[>a- 
gne, jusqu'à ce que, le salut assuré de ces deux cûté^, elle se 
tourne vers rOrïcut. Au moment oi\ ils se convertissent au 
chri^tiaiiisme, les Francs, et ce sera leur honneur, posent le 
principe d'où est sortie toute la politique du moyen âge. El 
ce ne sont pas seulement tes historiens chrétiens ipii parlent 
et jugent ainsi; des t^crivains hostiles à l'Kglisc nrrivenl à 
ju^erdc mtïme, en accusant Clovis d'avoir abusé des sympa- 
thies qu'il i^nconlrait dans les évoques cl les callioliqnès; et 
en rcprachant aux iïv4>ques de la Bourgogne et de TAquilainc 
d'avoir " trahi >» les rois liondebaud et Alaric. Outre que les 
^véquL'S ne devaient rien à des rois pei-sécuteurs depuis peu 
établis par la force dans le pays> il n'y eut pas de « traliison ». 
Lu vérité, c'est quclcsévi'^ques comme les populatîons étaient 
heureux d'échanger la tyrannie d'un prince hérétique contre 
la domination d'un prince chrétien. Qui leur en fera un 
crime? Dans tous les cas, ce n'était pas l'empereur d'Orienl, 
successeur plus ou moins légilimc de l'empereur d'Occidenl. 
puisqu'il s'était empressé, après la conversion de Clovis, de 
lui envoyer les litres de palrine et de consul, ce qui en l'ai- 
ftait comme son lieutenant dans losdaulcs. 

Du reste Clovis agissait de maniëro h jnstilicr et augmen- 
ter la confiance des populations; il se montrait chrélicu dans 
toiiles les circonstances : il "multipliait ses rapports avec 
saint Bemî. avec sainte Cenevi^vc. avec suint Vaast. avec 
les év^ues. les moines, les missionnaires qui pouvaient 
compter sur son appui; il faisait constrtiire des églises cl en 
dotait d'autres; il enrichissait de ses dons lu basilique véoé- 



•22 \ 



CUAPITRC IV 



rée de Saint-Mai'tin. Dons la dernière; anniiedcson règne, oa 
5tl, sur sou iniliative, un coDCilc se réunUâait à Orléans au- 
quel assisLaicnl trcntc-tlcux iSvAques ; il proposait des me- 
sures pour le bon gouvernement de son peuple au concile 
(|ui lui Roumellait les canons voli^s. Hi'^h, dans la k^gislalion 
se faisait sentir l'aclioti bienfaisante de TEfrlise. On eu trouve 
la preuve dans le prologue si clirtHten de In loi salîque Jonl 
bien des liisloricns font remonter la première rédaclioa à 
Clovis: 

I* Vive le Cbrist qui utme les Francs ! Qu'il garde leur 
royaume et remplisse leurs chefs de la lumière de sa grâce ! 
(Ju'il prolègt' leurs armées î Qu'il leur accoiile de» signes qui 
atlestent leur foi, la joie, la paix, la félicité! Que le Seigneur 
Jésus-CbrisI dirige dons le chemin <le la piété ceux qui gou- 
vernent ! Car cette uation est celle qui, petite eu nombre* 
raaisbravcetforte.secouudeea léte ledurjoug des Romains, 
ut qui, après avoir reconnu la sainteté du baplème, orna 
somptueusement d'or et de pierref» précieuses les corps des 
saints niarlyrs que les Itomains avaient consumés par le feu, 
mutilés (>ar le fer, cl fait déchirer par les bfrles. » 

Mais si Clovis était si chrétien, comment expliquer les cri- 
mes dont il s'est souillé dans ses dcrni(^i'cs années et par les- 
quels il a réuni sous son sceptre les diverses tribus franques? 
D'abord, pour ^tre devenu réellement chrétien, Clovis n*ca 
restait pas moins barbare. Cela explique certains actes qui 
nous étonnent. De plus, la lumière s'est faite sur le» crimes 
longtemps attnbuijs au roi franc, sur la foi de Grégoire de 
Toui"s. Des érudits ont fait ressortir les cnntradiclions de l'é- 
crivain qui n'était pas un témoin oculaire, niais qui rappot^* 
tait simplement les bruits plus ou moins fondés, des •• légen- 
dea », et le résultat de cet examen, c'cstque <^lovis,dans les 
faits établis, n*a pas agi auti*ument que les meilleurs de ses 
contemporains (1). 

Kn fait, tllovisaarnMé les invasions barbares; il a été le 
fondateur de la France et le ci-éateurde la monarchie chré- 
tienne. Lorsqu'il était devenu le roi des Francs Salions, la 

(l) Nous ne pOitronK ici (li»cul«r l«tt faits reprocha* ji Clovis. mais nons 
nnverrona mx béant et concluants travaux tl« MM. L«eoy de la &Iareb« el 
Oodolny Kurlti. 
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Gaiilf* appartenait pour les trois quarts aux Burgondes et unx 
M'isigotlis ariens ; lorsqu'il Diourut. aprO^s un rèpno de 
Ircnti? ans, la monarchie fraaçaisu était l'uudi^f. Il nii5ntcï 
donc une plate glorieuse parmi les fondateurs J'empire, et 
sa gi'aii(l(>ur lui vient de rKglisc. car c'est le vœu de Tolbiac 
cl lu l)apt(>mc de Iteims qui lui ont permis d'accomplir son 
œuvre. 

Nous n'avons paR à faire l'histoire des successeurs de Clo- 
vis; de leurs rivalités, de leurs viuleuces, de leurs crimes 
m£mes, car ils restaient barbares, quoique rbrétiens. Par- 
fois, leurs fiuerres iutc'stiacs semblaient compromettre la 
moDarchin franque, mais bientdi l'unité se rcruiRatl. Du 
reste, m*>me dans tes moments les plus critiques, les Francs 
uonliuuaitMit l'u-.uvre si brillamnienl commencée à Tulbiac 
parCIovis; non seulement, ilâ arrf!taient les nouvelles inva- 
sions. mni« ils allaient chercher les barbares dans leurs pays; 
les Alauiauds, les 'rimnngii'as, les tiavarui;», uouleuus et sou- 
mis, devenaient chrétiuus ; avec les Saxons commençait une 
lutte qui devait durer Irais cents uns et se terminer par leur 
conversion. Suivant la remarque d'Ozanam. c'i^tait lu une 
véritable croisade "îi les Francs se moniroicnt véritablement 
les soldats de Uieu(1). 

Ce qui ouus intéresse ilans celte époque troublée, c'est 
rnclt<>n lie rKgltse pour former les Francs, pour les pénétrer 
de l'esprit chrétien. Kllc emploie pour cela ses instruments 
habituels, des saints et des saintes. Dans la liste des reines 
des Francs, sainte Clothilde n'est pas isolée ; on y trouve 
sainte KaJegondeel sainte HaLliilde, sans compter celles dont 
l'action a été salutaire, quoique l'Eglise ne les ait pas placées 
sur les «ulets, comme Naulhilde. la femme de Dagobert, Si 
sainte Hadegoude n'a fait que passer sur le trône, clic n'en a 
pas moins exercé une grande influence de son monastère de 
Poitiers. Quant h sainte Itaihilde, dont nous avons déjà parlé 



(l) Vn roarchiind franc, £>«mo, «Uil âoTtnu le chof d'un nnipL» slave «1 
ftvatl aUaqiir dos Iribotaîrea dn roi Dagobert ; cfllui-ci lui (11 din^ do ra«poo- 
ter • 1a pain di'4 s«rrll«iirs de Oîen. > Samo r&pondit : •> Si voua Aie» Iim 
mnrileunt de lti<-u, nous sommes les cIikjhk du Dinu pour mordre aux jam- 
baalM mauvais sorviteors ». U'étnit a«r, maia l'empire de S«uo tomba 
tBSBl Vile qu'il a'âUtI élevv. 
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h propos de l'esclavage, celle aaciennu esclave fît preuve sur 
le [l'une J'udc htiutir ialelli^euce et fut une grande roîau. 

Mais rficiioii Juminautu fut celle lies tSvôqucs ; plusieurs 
dovioteut les ministres des roi^ Trancs et sont restés juste- 
ment populaires comme suluL Léger, saint Oucn, saiul Kloi 
dont le nom esi Insûpuruble du cului du roi Ua^oherL, dans 
lequel l'admiralioa de ses contemporains voyait « le Salo- 
mou du Nord ». Les évoques ogissaienl par les cuneîlcs où 
iU prenaient les résoluLions les plus {|;ravcs. Ainsi, soixaatc- 
dix-ncut' évft<jues réunis au concile de Paris, en <i!4-, inlcrdi- 
saienl If^s {guerres privées, défendaient de condamner un ac- 
cusé sans l'entendre et usaieut même déelai-er qu'on ne devait 
pus obéir aux volontés du prince lorsqu'elles ellaienl contre 
les lois. iNtms ne dirons pas4[ue toutes ces prescriptions éluienl 
immédiatement acceptées et respectées, niais elles produi- 
saient leur effet, et répétées par d'autres conciles et sanction- 
née!) par des peines ecclésiastiques, elles fîuis!>aienl par s'im- 
poser uu niuius en partie. Et puis, ii l'action des évi'^ques 
s'ajoutait celle des moines, les moines irlandais ou bretons 
de saiut Culomban d'abord, les moines italiens ou gallo-ro- 
mains de suint Benoit ensuite. Ils s'installaient dans des con- 
trées sauvages, dans des forêts impénétrables, parfois au 
milieu de barbares encore païens ; ils défricliaient le pays ; 
un monastère ou même un simple ermitage s'élevutl, autour 
duquel se groupaient bientôt des familles etquideveuall une 
ville llorissante. Que de villes en France comme en Suisse et 
en Gcrmauie n'ont pas d'autre origine. La liste en serait in- 
lerminuble. 

On peut suivre dans les lois mérovingiennes les résultais 
de l'action du clergé. Nous avons cité plus haut le début, si 
clirétien, de la loi SBli(]Ue publiée sous Clovis ; voir lu pi'olo- 
guo d'une nouvelle rédaction publiée sous Dagobert : 

H Au temps où Thierrif roi des Francs, était & Chalons, il 
choisit dans sou royaume des liummes sages, instruits dans 
les anciennes lois, et leur ordonna d'écrire sous sa dictée le 
droit des Francs ( ltipuaires),dcs Alamauds, des Bavarois et de 
toutes les nations qui étaient sous sa puissance, selon la cou- 
tume de cbacune d'elles. Il ajouta ce qu'il fallait ajouter, re- 
trancha ce qui était mal à propos, et ce qui était selon l'an- 
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cienne coulume païenne, il le changea selon la loi des clin-- 
tiens. El tout ce que le roi Tliicrri nu put ameniler, à cause 
de la coulume onracin<?o des païens, fut corrigé après loi, 
d'abord par le roi Chiidcbcrl, par le roi Clotaii'e enstiile. Le 
très glorieux Dngobert renouvela ces lois par le niinisLÈre 
des hommes ilhislro:*, Clandius, Chadoîn, Jlagnusel Agilulf, 
les rendit meilleures cl tes donna pur i5crit h chaque uutiou. 
Or, ces lois sont faites atin que leur poursuite ne laisse pas 
de repos à la malice humaine, afin que l'innocence soit en 
R<^curitf^ parmi les miîclinnls, que les méchnnts redoutenl les 
supplices et qu'ils mettent un fnîin à la passion de mal faire. » 

Après avoir cîlé ce prologue, Ozanam signale trois chose» 
qu'on reti-ouve dans les divcrspH roulumes: la protuclion 
des biens du clergt! qui sont le bien ilcs pauvres; l'inviolabi- 
lUé despersonnesccclésiasliques, cequiaugmeote l'aulorilé 
bienfaisante du clergé ; le respect du droit d'asile ; l'asile 
sauvait le coupable, non de la justice, mais de In vengeance : 
du moment qu'il avait louché le parvis sacré, lu composîlioD 
s'imposait, sons l'inlervcntiou du prêtre; la guerre faisait 
place au procès, et l'Eglise faisait ainsi les affaires de la ci- 
vilisation. 

Mais, il y a pcul-Mi-e mieux que ces lois pour montrer 
l'action civilisatrice du clergé; c'est une Exhorlatio ad Froji- 
corwn rrf/em, dcslinén à un jeune prince, probablement 
Clovis II, et retrouvée par le savant cardinal Angclo Mai. 
Celte exhortation est si touchante que nous la reproduisons 
en grande partie, 

t. Vous devez premièrement, ô roi 1res pieux, repasser fré- 
quemment les saintes Ecritures pour y upprendix* l'histoire 
des anciens rois <)tii furent agréables au t^cigneur, assuré qu'en 
suivant leurs traces, vous obtiendrez une gloire durable dans 
le royaume présent, et de plus une éternelle vie.... Ces rois 
dont nous parlons pr/^lèrnnl toujours un cœur attentif eux 
avcrtis:iements des prophètes. C'est pourquoi, très glorieux 
seigneur, il faut que vous écoutiez aussi les évoques et que 
vous nimiez vos plus anciens conseillers. Mais n'accueillez 
qu'avec circonspection les paroles des jeunes gens qui vous 
entourent, et quand vous eonvei-sez avec les sages, ou que 
vous avez de bons entretiens avec vos officiers, faites taire 
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leTjong leurs et les boiifTons Vous donc, mon très doux 

seigneur. coaduis«z-vou9 eu toutes choses comme il vonvient 
k un roi. Que jamais la colore ne soit maîtresse de voire 
àmi> ; et si quelque chose est arrivé qui émeuve votre cœur, 

qu'il se (lÂto de s'ouvrir h lu paix Bn tout temps, ô roi 

ivt^fi tlUi>;lre des Fi-ancs ol mon doux fils, aime;E Dieu, ciai- 
gacz-Ie, croyez-le toujours présent, quoique invisible aux 
regarda humains. Gardez-vous des llatlcui'», mais attachez- 
vous 11 qui vous dit la vérild. Apaise/, doucement les clameurs 
du peuple et corrigez sévèrement les mauvais juges. Gardez 
à une seule épouse la foi du lit nuplial. Prononcez avec sa- 
gesse, interrogez avec prudence, n'ayez pas honicde deman- 
der ce que vuus ne savez pas. Que volru iulenliou suit tou- 
jours droite, votre parole inviolablt?. Sachez que nul ne peut 
Hrir ildèlc au roi dont la parole n'est pas sfiro. Gouvernez ce 
qui reste de la race dos Francs, je veux diru leurs lîU, non 
pas avec la dftreté d'un tyran, mais avec l'olToction d'un prrc. » 

Et l'auteur, resté inconnu, do cetto touchante exhortation, 
sans doute quelijuc évoque, li>rminepurcesparotcEnon moins 
touchantes : « Ce peu de mots que je viens d'écrire excédait 
de beaucoup mes forces ; c'est l'amour de tous les Frases qui 
uit^ l'arrui'lie. Je demande huuihlenieut au Seigneur le îialul 
éternel pour vous et les vôtres, 6 roi Irësaimc. " (Ju'on com- 
pare ce ]un(,'age h celui qu'on tenait aux Césars païens aux 
beaux temps de l'empire rontain, ol qu^on juge du progrès 
accompli grdce au christianisme, maigrie les invasions bar- 
bares. 

Certes, nous ne prétendrons pas que les actes des rois ré- 
pondissent absolument à de semblables conseils ; ces bonnes 
paroles n'étuieut cependant pas complélcmeut perdues pour 
eux, elè l'occasion, ils en faisaient leur profit. Ghtidcberl I*' 
no se faisait-il pas, suivant une expression connue, >< l'évéque 
du dehors », loif^iuc, dans une lettre au clergé et au peuple, 
aprè<i avoir prescrit la deslniclion des idoles érigées sur les 
domaines des parliculiers. il ajoutait : « Et parce que les pa- 
roles de l'Evan^'ile, des prophètes ou des apôtres, lues par le 
pi'étrc à. l'autel, énoncent la loi de Dieu, qui veut rire ap- 
puyée parla puissance des rois, défenses sont faites de pas- 
ser 4es nuits dans i'ivressej avec des chants voluptueux et 
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dt!s danses île frmmes, selon la couIuiik; dos païi>nM. « l'n 
prince moderne pourrail-ii porter de^i dtîfenses semblables ? 

Clotatro I*'', donl les cruaiitt^s sont conaucs, donnait iiiix 
(îvi^ques im droil de surveillance pour la justice; il leur re- 
commandait de veiller A ce que les Itomain? soienl jug^'9 
d'après le droit romain, les Francs el les autres pi>U|des d'à* 
prfts leurs voulûmes respeclives, Kn l'absence du prince, le 
droit de corriger les erreurs des juges leur appartenait. 

Aussi, l'empire l'ranc ^'liiil-il arriv<^ au temps de Uagoberl 
à une grande prospérité. Ce fut une 6ro de paix. îk peine trou- 
ille par quelques expéditions contre les Saxons et autres bar- 
bares tl'uulre-ltliin qu'il falluil contenir. Les cuuliinies des 
divers peuples avaient él('- trutluites en latin et revisé-cs ; co 
sont lc<« premières légîflntionsmodomes. Outre saint Ouen et 
saint I^loî, Dn^ohert <-ut enenri^ {tour inini^lres saint Arnoiild 
.et le bienheureux IV'pîndeLiinilen, onc*''tres des ducs d"\us- 
Irasic et des empereurs earlovingions. On comprend que, 
comme nr^ut^ l'avons di^j^ dit. on ail ^lui^ Daj^obert du beau 
nom de « Salomon du Nord ». Kt tout eela <?tail l'cruvre de 

Celle prospi^ritcîdeviiit peu durer; IVrodesM roisfnint^antit» 
allait commencer ; les Netistriens, gSli^s an contact de la ci- 
vilisation gallo-romaine, en avaient pris les vices; ils per- 
daient leur (énergie nu moment où les nui3ulnt»n3nienur;;)ient 
la chriitienté d'une nouvelle ol terrible invasion. 

Cela nous ramène au mahonii^tisme dont nous avons déjjk 
parb^ et sur lequel il nous faut revenir. Nous n'avons pas h 
faire longuement Pbîstoïre des mabomélans et de leurs ra- 
pides progrî's ; quelques Tnits et quelques dates suffiront. 

Mahomet avait commencé l'U BIO son rôle de prophète; 
cependant lett mahométans ne datent leur èi'e que de t*'22, 
onnée de l'hégire, c'esl-îi-ilire de la fuite de Mabomel h Mé- 
dine; huit ans après, en 530, Msbomcl rentrait vainqueur ïi 
La Mecque. Lorsqu'il mourut, en 632. l'Arabie était prcs<|ue 
entièrement acquise au Coran ; ce n'était pas l'apostolat qui 
avait conquis les Arabes, mais le sabre, Les successeurs de 
Mahomet continuèrent son œuvre; ni les Ifrocs, ni les IVrse» 
n'étaient de taille h les arrêter. La bataille du Yarmouck 
en 631 leur livra la Syrie ; en fiiO, ils conquéraient rKgy[tte ; 
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puis ils s'emparèrent des provinces barbaresques que les 
Grecs, qui les avaient reprises aux Yan<lalcs, no. surent pas 
défendre ; en 7H, comme nous l'avons déjS dit, la balaille de 
Xérès leur donnait toute l'Espagne à l'exception d'une partie 
des Asturies. De là, lis menaçaient la (Jaule qu'Abdérame 
envahit en 728 avec une armée innombrable. C'en élait fait, 
non seulement de la Gaule, mais de la chrétienté tout entière, 
si les Francs n'avaient été là pour l'arrêter, comme jadis ils 
avaient arrêté les Alamands. 

L'unité franque s'était refaite, non par les « rois fai- 
néants », mais par les ducs d'Austrasie. La victoire de Teslry 
en 687 avait donné le pouvoir à IVpin d'IIérislal, le petit 
fils de saint Arnould et du bienheureux Pépin de Landen ; les 
princes mérovingiens conservaient la couronne, mais le duc 
d'Austrasie avait l'aulorilé comme « maire du palais ». A 
la mort de Pépin d'IIéristal, une nouvelle scission se produi- 
sit entre les ^'eusll icns et les Austrasions, mais les victoires ' 
de Soissons et de Vincy donnèrent à Charles Mariel, (ils de 
l'épin, le même pouvoir qu'avait son père. Les Francs se 
trouvaient réunis sous sa forte main lorsqu'Abdérame, vain- 
queur des Aquitains, arriva sur les bords de la Loire. Les 
Francs et les Sarrasins se rencontrèrent entre Tours et Poi- 
tiers : les musulmans, éci'asés, durent battre en retraite; la 
chrétienté était sauvée. 

A peine Charles Martel avait-il repoussé les Sarrasins que 
le Pape lui demandait sa protection contre les Lombards qui, 
vainqueurs des Grecs, menaçaient Rome. Mais il nous faut ici 
indiquer brièvement les rapports de la l'apauté avec les 
Francs. Nous avons déjà cité la lettre du pape saint Anastase 
ù Clovis après sa conversion. Quelques années après, le pape 
saint llormisdas se plaignait aux rois et aux évèques francs de 
la résistance que les Grecs opposaient au concile de Chalcé- 
doine. En 351, alors que le pape Vigile, retenu comme pri- 
sonnier à Conslantinople, était en butte aux perfidies et aux 
violences des Grecs, des ambassadeurs francs devaient se 
rendre auprès de l'empereur Juslinien ; les évoques d'Italie 
s'adressèrent à eux, leur demandant de prendre en main la 
cause du Pape. Suivant la remarque d'un historien, c'est" la 
première intervention officielle de la France pour la liberté 
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Ju Saint-Siège ». Ciof^ ans apr&s, le pape Pelage écril au roi 
ChiliJebcrt au sujet «iu concile de Chalcédoinc ; il ne itdduigne 
pas d'expliquer au roi barbare l'aLliludc du Saint-Siège. 
Saint Grt^goire le Grand n îles rclnlions suivies avec les 
Francs; il ûcril deux lettres àChîldebert, une à Ctolairc,dix 
& Bi'unehuut, six û Théodebcrl el Tliicrry ; aux •J^î'ques des 
Ttaulos, SCS lettres sont nombreuses. Uan<; une de ses lettres 
à Cbildebert, il dit notamment : » Autant la dignité royale est 
su-de!>suâ de toutes les conditions humaines, autant votre 
royuul<!f remporte sur les autres royaul<îs des nations. Car, 
ainsi qu'une luinpe brille de tout l'ticlaL de sa lumière dans 
l'obscuriLi^ d'une profonde nuit, de mémo In splendeur de 
votre foi rayonne au milieu des ténèbres volontaires où vivent 
vo» voisins. » Ces paroles n'annouceQt*cUespa8pour la France 
\e beau litre de Fille aînée de l'Kglise qui lui viendra otli- 
ciclloment plus lard ! C'est h la princesse franque Froma, 
femme du roi Ethelberl de Kent, que le grand pape adresse 
sainL Augustin lorsqu'il l'envoie cvangi^liscr les Angles elles 
Saxons. 

Lorsquesaint (ii*4ÎgoirellI, qui futFuu îles plus dignes con- 
tiiiunlrui-s de saint Virégolra le (îrand, ^e vit menacé dans 
Rome pur le roi des Lombanls. Luitpraud, qui uvHit enlevé 
aux Grecs leui-s possessions italiennes, aprèsavoir vainement 
réclamé des secours aux empereurs byzantins, ÎI s'adressa 
tout naturellement aux Francs; ît envoya .^ Charles Martel 
les litres cl les insignes dt> palricc cl de consul, en lui ileman- 
dantson appui contre les Lombards, netcnu parles Sarrasins, 
le maire du palais no pouvait songer .^ faire une cx)H3dilion en 
Italie ; tnutel'ois. il inlervinf auprès du roi Luitprand, et par 
ses menaces il le força fi renoncer momentanément à atta- 
quer Home. Le roi lombard n*avait reculé que de mauvaise 
grâce; nue nouvelle attaque contre Rome s'annonçait, et t-har- 
les Martel songeait à passer les Alpes, lorsqu'il mourut. 

l'épia le Bref et (^rloman, les deux (ils de Charles Martel, 
auccè<lenl h leur père ; bientôt Carloman se retire dans un 
ctoltre cl IV'pin reste soûl. Appuyé par une consultation du 
pape Zacliuric, il prend la couronne. Comme nous l'avons 
déjà dit, c'est saint Bonifuee qui, acquitlani une dette de re- 
connaissance, 5&crc le fils de Charles Martel. Les attaques 
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des Lombards contre Itume ont i-ccommonci5; încapuhli* de 
résister au roî Aslolfe, le [lupe tUienuc II adresse au roi Pé- 
pin et ftscs filsOliarlcsctCarloman la lettre fameuse oii H fait 
parler l'apùtre saint Pierre: 

» Piorre.apdtre,a])|)Glt^|)ur J^sus-Clirislfîlsdu Dieu vivant, 
ctavpcmoi l'Kglise ealholiquc, a|iostoliquc, romaiun, maî- 
tresse lie toutes les antres, et Etienne, évoque do Rome, à 
vous, liommcs très excellents, Pi^fun, Charles el Carloman, 
tous trois mis; aux <^vi>([U('s, nbbt'S, duos^ comités, h toutes 
les armées elàtoul le peuple des Francs. — Moi, Pierre, 
aptMfp, ordonni* par la puïsiiijncc divine pour l'clairnr le 
monde, je vous ai choisis pour mes fils adoptifs, afin de dé- 
fendre contre leurs ennemis la ciliï de Rome, le peuple que 
Dieu m'a conflit, el le lieu où je reposesolon iar.halr. Je vous 
appelle donc h d«îlivrer l'Iiglisede Dieu, qui mo fut recom- 
mandée d'en linul, et je vous pi^cssc^ parce f[U'clle âoulîre de 
grandes afOiclions et des oppressions exLr'>mcs... N'hésîlez 
point, mes bien aimas, mais croyez que je vous prie et vous 
coujure comme si j'étais préseul devuut vous: car, selon la 
promesse reçue de \olrc-Seigneiirel Rédempteur, je distin- 
gue le peuple des Francs entre toutes les uatious... PiiMez 
au\ Komuins, prêtez à vos frères l'appui de vos farces, afin 
que moi, Pierre, vous couvrant tour à lourde mon patronage 
en ce monde et en l'autre, je vous dresse des tentes dans le 
royaume de Dieu. >> 

Cette lettre, si glorieuse aux Francs el qui leur donnait 
une aussi haute mission, ne pouvait pas ne pas élre cntep- 
duc. Pur deux fois, Pépin franchit les Alpes ; les Lombards 
ne tinrent pas devanl ses Francs; AsloH'e dut céder l'exarchat 
<lc Iliiveuut! el la Peutapule, duut le vainqueur fit douation 
à l'iipôlre Pierre. C'est l'origine des Etats poutiflcaux, origine 
légitime el respectable, s'il en fui. L'empereur Constantin 
Copronyme osa réclamer h Pépiu les domaines qu'il n'avait 
paa su défendre; le roi franc lui répondit déduigneuscmcnt 
qu'il avait le droit de disposer de ses conquCtes comme il 
l'entendait. 

Pépin mourut en 768. et il eut pour successeur Cliarloma- 
gnc, « cet homme si grand que la grandeur a pénétré son 
nom M. Jamais prince ne fut plus que celui-ci formé par l'I^- 
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giisc ; jamais prince ne fit plus pour elle et par suite pour la 
vraie civilisation. 

L'un des premiers actes de Gliîirlemagne fut d'achever i'œu- 
vre de son père en Italie en assurant la liberté de la Papauté. 
Le successeur d'Astolfe, Didier, menaçait de nouveau Rome. 
Le pape Adrien eut recours aux fils de Pépin. Par deux fois 
le prince franc somma Didier de respecter les domaines du 
Pape; puis il env;lhit l'Italie et en une seule campagne, il 
détruisit la monarchie lombarde, apr^s une existence de 
deux siècles ; Didier, fait prisonnier, alla mourir dans un cloî- 
tre. Le vainqueur confirma, en l'étendant, la donation de 
Pépin à saint Pierre. Ainsi s'établissait par les Francs le do- 
maine temporel qui devait assurer la liberté politique de la 
Papauté. 

L'expédition contre les Lombards avait un caractère reli- 
gieux plutôt que politique; il en devait être de même des 
nombreuses expéditions de Charlemagne pendant son long 
règne de 46 ans. Partout c'était le soldat de Dieu, le soldat 
de l'Eglise. Qu'il guerroyât contre les Avares dont l'empire 
disparut, contre les musulmans d'Espagne, qui, refoulés au 
delà de l'Ebre, commencèrent un mouvement de retraite qui 
ne (levait plus s'arrôter, ou contre les Saxons, soumis et con- 
vertis après une lutte acharnée de trente-deux ans, ses guerres 
étaient de véritables croisades. Ce caractère se montre surtout 
dans la guerre contre les Saxons. Nul historien, peut-être, ne 
l'a mieux constaté qu'Ozanam, lorsqu'il dit : 

^11 Ce caractère (de croisade) se laissait déjà voir dans les 
expéditions militaires des mérovingiens chez les ariens du 
midi ; il reparaît dans les combats de Charles Martel contre 
les Sarrasins, dans les guerres de Charlemagne. La tradition 
populaire les représentait ainsi ; elle avait fait du grand empe- 
reurlc premier des croisés. Les époques chevaleresques célè- 
brent ses conquêtes aux pays des infidèles, et quand Pierre 
l'Ei-mite entraînait les populations au cri de Dieu U: veut \ le 
bruit se répandit que Charlemagne allait sortirde son tombeau 
et prendre le commandement de l'armée chrétienne. Charle- 
magne avait ouvert la guerre sainte contre l'islamisme et l'i- 
«lolâtrie. Plus tard, en même temps qu'elle se transportait 
en Orient, elle continua dans le nord. Durant tout le moyen 
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âge, on prit la croix en Allemagne contre les païens de la 
Baltique. Le champ de bataille avait reculé, l'intérôt n'avait 
pas changé. Au reste, les écrivalnsdu VIII* siècle jugèrent la 
lutte où ils assistaient ; ils y virent autre chose qu'une que- 
relle de frontières. « L'Eternel qui, dans sa miséricorde, 
« veut le salut du genre humain, avait connu que rien ne 
I' pouvait adoucir la dureté des Saxons ; et afin de les forcer 
« îi subir le joug doux el léger du Christ, il leur donna pour 
« maître et docteur de la foi le glorieux Charles, qui, les 
« domplani par la guerre, sinon par la raison, devait les 
i< sauver malgré eux. » Avec lui mai'chaît la nation dos 
Francs, « illustre, forte sous les armes, aimée du Christ, qui 
« dirigeait ses chefs dans les voies de la piété, bénie des 
« saints martyrs dont elle avait enchâssé les ossements dans 
« l'or et les pierres précieuses ». Les Francs avaient le suf- 
frage du siège de saint Pierre déjà secouru par eux, le con- 
cours des peuples nombreux qu'ils tenaient sous leurs lois 
et les vœux de l'Occident calholique qui les voyait partout 
sur la brèche pour la défense de sa foi et de sa liberté. Toute 
la chrétienté était derrière eux. » 

Ces observations d'Ozanam sont justes. Cette longue lutte 
entre les Francs cl les Saxons, c'était la lutte de la civilisation 
chrétienne contre la barbarie païenne. De même que « la 
chrétienté tout entièi-e était derrière les Francs », les Saxons 
avaient avec eux tous les peuples Scandinaves encore païens ; 
ils touchaient aux Slaves, aux Avares, derrière lesquels on 
trouvait « tous les flots de ces grandes migrations qui par- 
taient des steppes de l'Asie et, ne trouvant pas d'obstacles 
dans les plaines de l'Kuropc centrale, venaient se jeter sur la 
frontière des Francs ». Donc, dans cette terrible lutte, " il y 
allait de toute la religion, de toute la civilisation, de tout ce 
que furent nos pères, et de ce que nous serions un jour ». 

Dès les premières expéditions, le caraclère religieux de la 
guerre s'affirme. Au champ de mai de Wormsen772, Charles 
annonce son intention d'acquérirau Christlanation saxonne; 
il prend le conseil des hommes d'Eglise et réclame le secours 
de leurs prières. 11 ne se met en campagne qu'après avoir 
« invoqué le nom du Christ », et outre les hommes de guerre, 
il emmène des missionnaires qui «exposeront les douces lois 
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du ChrisL h en peuple engagé dans les chaînes du di^mon ». 
Au témoignage dosunnalislescoiileraporain.', dos preuves mer- 
veilleuses de la protection divine accompagnent les guerriers 
francs dans celte premi6ro expédili<in comme dans les autres. 

Bientôt, les tribus saxonnes se soumettent ; de nombreux 
guerriers demandent Je baplôme ; on « voit des Li'oupeâ ia- 
nombrables d'houinies, de femmes, d'enfants descentiro dans 
les rivières; les néophytes, couverts de vCtements blancs, 
sortcut des eaux au chant des cantiques ; les prùlres, les moi- 
nes, se mettant à leur lôte, vont poser la première pierre des 
églises dans les foi'i^ls purifiées et le monde chrétien loul en- 
tier se réjouit de Ja conversion de la Saxe ». 

Mats la guerre recommence; dix fois soumis, les Saxons 
se révoltent toujours; renonçant à leur Tarouchc indépen- 
dance, ils s'unissent sous un chef. Wîttîkiud, digue adver- 
saire deCharlcmaguc. Après de nouvelles victoires, le prînce 
franc se résout à occuper lo (erriloire conquis; il le divise 
en districts, où il a soin de melire. outre des comtes el des 
guerriers, dc« évoques, des pK-Ires, des moines ; il leur donne 
des terres ; à eux de conquérir les Ames à Dieu. 

Aprfis vingt uns de lutte, Wittikind se soumet et se lait 
chrétien, et son exemple entraîne une grande parlic des 
Saxons. L'no pieuse légende veut que le héros saxon se soîl 
converti h la suite d'un miracle. S'étant introduit dans le 
coure des Francs, sous un rostumo de meudiunt, il aurait 
assista & la messe etjui moment de la coniniuniuii il aurait 
vu l'cnfanUDieu lui apparaître dans l'hostie. Toujours est<il 
que la convei-siou lut sincère, mais il fallut encore bicu des 
expéditions pour achever la soumission de la Saxe, i^lle se 
fit complète, cependant, à l'assemblée de Salz en 803. Les 
Frisons imitèrent les Saxons; eux aussi se soumirent au roi 
(Charles et se firent chrélien^. l.'Kyder, fmnti&re des Uauois, 
marqua la limite de l'empire franf. 

Ësl-cc qu'on no retrouve pas lè, en tenant compte de la 
ililTércnct^ de« temps, le génie des croisades? C'est la même 
empreinte religieuse et militaire ; les événements suivent les 
mêmes cours. Les guerres ^ont d'abord défensives ; elles 
commencent par la juste résislaure de la chrétienté menacée 
sur Ms frontières. Mais, comme il n'y a pas de droit des gens 
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avec des barbares, la guerre (idfensîve, no pouvant se ler- 
niiner par une paix solide, toiirno en guerre offensive, et la 
coni|iiiHi; se lugilime en civilisaot et convcrlisBanl les barba- 
res. Les Francs d'aborJ ne vonlaienl qu'arrôLer les incur- 
sions des païens et proléger les pctïdications de l'Evangile; 
lus pucics conclus uprj^s les prcmii'm.'s cunipagues no soumeL- 
laîent les Saxons qu'au serment de fidélité ; les vainqueurs, 
après avoir installa des missionaaii'es, se retiraient. C'eut l'a- 
cbarnenient des Saxons qui obligea Chnrlcmagnc h occuper le 
pays et à chûtier ceux qu'il pouvait considérer, après plu- 
sieurs soumissions, comme des révoltés. 

Cela nous amène ti deux graves reproches faits au grand 
empereur par divers historiens, ol étendus par le* proles- 
l.tnts h l'Eglise (|ui aurait été sa complice, si mf>me elle ne 
l'avait pas poussé: il s'agit de ce qu'on appelle le « massa- 
cre de Werden » et de Ui transplantation de nombreus*^s l'a- 
milles sa.\onnes dans les provinces de la Gaulo ou de l'Aile- 
mugno méridionale. 

Etant données les moiurs du temps, Cliarlemagne mérite- 
i-il au sujet du u massacre de Wcrden » Icsaccusationsdont 
il a été et est encore l'objet? Après les serments les plus so- 
lennels, les Saxons avaient attaqué t l'improviste cl massa- 
cré deux missi dominici, quatre comtes, vingt seigneurs, des 
milliei*s do soldats; ils avaient chassé ou massacré les mis- 
sionnaires, proscrit lesclirèlinns, ravagé plusieurs provinces 
de l'empire. OKarIcmngne vit en eux des rebelles, <lcs révol- 
tés ; il en avait le droit cl peul-étrc le devoir. Les princi-, 
paux coupables lui furent livrés par les Saxons de nouveau 
soumis; ils furent condamnés par les chefs mêmes de leur 
nation. Considéi'aQl les serments plusieurs fois violés, les 
villeii ilout les ruines fumaient encore, les nombreux chré- 
tiens égorgés, Charlemagne laissa exécuter la sentence. Mais 
il y a eu trop de victimes, 4SO0, d'après certains récils l 
Fiiul-il accepter i:es rliilTres ? .Vnipère, peu sutpect de par- 
lialilé pour un prince chrétien, ne le croit pas, el il a parfai- 
tement raison. D'ailleurs, les contemporains, meilleursjuges 
que nous, apprécient tout autrement l'événement ; ils y 
voient un « procès criminel »>, dont ils s'émeuvent peu, 
non une >< boucherie do prif^onoicrs ». 
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L'autre fait cal moins tragique, car il Br> boiiic h une Gxpa- 
Irialion foi'c^o hla suite d'une nouvelk* cl »an^laiile révolte, 
pOï*têriuure ^ iucoDveréion (leWiltikind nt qucreluïci blâma. 
Lus ïSaxons tlu M'dscr avaient massacré tes officiers de C))ur> 
lema^UL' el ullaqué les populations qui lui (^Uiieul soumises, 
Taisant de gi-auds ravages cl dfi nombicuscs victimes.C'élaienl 
hiva ih& ru tulles. Cliarlemagne transporta une parliu des 
ramilles saxonnes dans la tinuie ou dons rAllemugau UK^'ridio- 
nale. Le châtiment n's di''p!issatl L-ertainpnicnl pas le rrime. 
An l^'moignage d*uu contemporain, bien dus trausplaiilés se 
consolèrout; « Ils aimèrent ces grasses lerrct? qui leur don- 
naient de riches \<>lcmenls, des monceaux d'or eldcs flolsde 
vin >'. lu pouvaient rC>p*Her : uOi Oene, ibi patria. 

Ni dans Puu, ni dans l'autre de ces faits, oii l'Eglise n'a du 
reste joué aucun r6le, nous ne voyons, suivant le root d'un 
i^cnvaiu catholique, uiais trop sensible cl trop éluquenl, le 
■■ scandale de lu vin do Tharlemagnc «. Il faut juger les faits 
d'aprëit les mœurs des temps oi\ ils se sont passes, et au 
YUI' siècle on était encore en pleine barbarie. Du resteJran- 
chisi^ons oukc siècles; Imuspurtons-uous en plein dlx-ncu- 
vii^mu siècle ; voyons agir les Anglais en Australie, les libres 
citoyens des Elats-Unis en face des Peaux-Rou^ijcs, lu^me les 
Fiançais on Algt.'rie, au Si'nrgjil. au Tonkîn. Que do faits l'on 
pourrait rapprocher du •< massacre du Werdi-n ■> ! lit ni les 
Anj^lais. iiî les Américains, oï m^mo Uélas I les Français ne 
se soucient comme Uharlcmagne ilo convertir leurs adversai- 
res qu'ils se boinent h. réduire par la force, toi-sque, comme 
les Anglais el les Américaine, ils no chercheal pas îi les ex- 
terminer. 

11 faut ajouter que, si Charlomagne crui devoir, à certains 
monienis d'une hille de trenlit-dvux ans, prendre des me- 
sures rigoureuses, il s'empressait de les adoucir dès qu'il le 
pouvait ; et il agissait ainsi certainement sous l'impulsion de 
l'Eglise, par les conseils dits évèques nombreux diius ses con- 
seils. Si. par exemple, le capitulnire de 785 est dur. celui de 
797 est beaucoup plus doux: Il confirme implicitement les 
vieilles lois saxonnes^ réservant seulement au prince le droit 
de grùce. '< lu plus belle prérogative des royaul<^s cbrélieo- 
nes » ; il recommande l'observation de la paix publique ea 
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faveui* (les ^j^lises, dos veuves, des orphelins. Ainsi se prépa- 
rait rassemblée da Sal/, où les Saxons promirent de renoncer 
uux idolL't), Je recevoir les évâquos et d'écouler leurs iMi-sei- 
gnemenU, de payer les (lime», Ka «îcliaDge île ces promossc», 
CUarIomu|^»L> leur lais^ leurs lois et leur libre autonomie 
el lus nnVaiicliit de tout tribut; il se réserva seulement le 
droit d'envoyer des mUsi dommict et le clmix des jugi-s. 

£d lu^me temps s'achevait l'organisation religicutie du 
pays, l'ar un acte publié ii Spire en 788. (Iharlemaji^ne avall 
fait savoir » h tous les fidèles du Christ, ({uc les Saxons, long- 
temps iuduiuplablcsi^ cause du leur opiniâtreté ut de leur 
perfidie, ayant été vaincus par ta permission divine cl ame- 
nés au bapt("'me, il les ovait rendus à leur antir^ur^ liberté et, 
puur l'aiiiourde UeUii qui l'avail f;iit vaiucre.lcs luialiaudou- 
nait en qualité de sujets. C'est pourquoi, réduisant leur lâr> 
ritoire en province, il l'avait partagé entre plusieurs évt^ehés 
dont le premier serait établi au lieu appelé Br^me ". Les au- 
tres sièges Turent Osnabruck, l'uderhorn, Mnnsler, Minden, 
Verdun, liildesheim el ITalbertudl. Chaque évëché était un 
centre de eivilisation autour duquel se mullipliatenl les égli- 
ses paroissiales. Ainsi par l'action de rKgliseet deCliorle- 
muguo. les Saxoas lurent conquis à la civilisatiuachrélienne, 
el leur pays devin I le centre d'une propagande active qui finit, 
après trois sii-cles, par gagner les Scundinaves. 

Mais Cliurlemaguo n'est pas seulement un conquérant, c'est 
aussi un organisateur et un législateur; c'est un prolecleur 
des lettres cl des arts qui s'efforce de l'élever les écoles ; c'est 
surtout un princu clirétieu qui prend au sérieux son rûle d'é- 
vdque du dehors cl que l'Eglise Q*a cessé de donner comme 
module aux princes ; étudions-le rapidement à ces divers 
points de vue uvunt de saluer en lui lu premier Ulutuiru du 
saint empii-e romain. 

Constatons d'abord que dans Charlemagne, l'organisateur, 
le législateur ne s'est pas formé seul. Quelque grande que 
fùl son intelligence (1], il ne se serait pas élevé à une telle 

(l) tJa hUtoriffii. T1iL'0ptLil« lAvall^, on torininnnl le rhtXi d» rè^e 0,6 
Clisrietnaimt^. <lit (ino le monde nitondrn Jii sièolcs avant il'arolr un prine» 
itvma si hante intell it{sn«o. Et «oeore Napoléon n'a-t-il pa lundnr qu'une œu- 
TFA qol ra«naee raine, tandis que l'Earope cbréll»ne • T6ca des âl^olaa stir 
l'mnrre de Cbirleinngne ol do la Papautù. 
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hauteur. C'ei^l l'Eglise qui l'a formé ; Ua eu lacliraclion.chré- 
licuiicmi^nl acccpLi^e, des papes saint Adrien I" et saint 
Léon III, les luoiiôres des conciles et des synodes, les coo- 
seits des évoques ; un fait remarquable, c'est que tous les 
grands évoques de l'époque fireni partie des conseils de Char- 
tomagnc : Lcidradc de Lyon, Amalaire de Trêves, Wulfaire 
de Keims, llihk-bald lie Cologne, Hiculfe de Mayeuce, Amon 
de Salzbourg, elc. En reconnaissance, Cbarlemagne, lors- 
qu'il envoyait ses missi dominici inspecter les provinccf; de 
son vaste empire, voulait qu'il y eût toujours l'évj^que .'i cûté 
du comte, l'homme d'Eglise à côté de Diommc d'épée. Co- 
tait une haute inspiration. 

Ce qu'était l'organisation donnée par Charlemagne h son 
empire, Uîncmar, le grand archevêque de Reims, nous le dit 
dans un traité, Dv Ordute palatii^ où il résume un écrit perdu 
de l'abbé de Corbie, Adulliar<l. C'est sans doute un idéal qu'il 
nous préscnlc, et tout ne devait pas aller aussi régulière- 
ment ({u'il ledit; mais son ouvrage paratl bien indiquer ce 
que voulait le grand empereur. Ausommet le roi, ayant im- 
médiatemenl au-dessous de lui le chapelain el le comlu du 
palais, chargés, le premier des ulTaii^cs ecclésiastiques, le 
second des procès des laïques. Sous ces deux grands digni- 
liûres se rangent divers ofûciei's parmi lesquels le chance- 
lier, le chambellau, le sénéchal, le maréchal, elc. : ces olli- 
eiers sont nombreux et pris dans les diverses nations de 
l'empire •• ulin cpic (juiconque aurait ^ se plaindre d'un mal- 
heur, d'une [lerle, île la dnrcté des usuriers, d'une accusalion 
injuste, mais surtout les veuves, les orphelins, tant des gran- 
des faniilles que des moindres, eussent toujours quelqu'un 
sous la main pour porter leurs peines îi l'oreille charitable 
du prince i*. ("eslnn idéal, évidemment, mais A quelle dis- 
tance il nous met de la cour somptueuse des empenmirs by- 
zantins ! Hincmar énunii>re encore les gensde guerre, les jeu- 
nes gens recommandais aux grands dignitaires et qui, grands 
diguilaires oux-mèraes de ravcnir> se formeuL à leurs leçons, 
eL enfin les vassaux et serviteurs. L'ensemble Torme une 
pompe un peu barbare, mais qui devait en imposer aux po- 
pulations. 

Sur les champs de mai ou plaids de chaque année, Uînc- 
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mur dit : « C'<ïtait de ce temps de tenir chaque année deux 
assemblées. L'une avait pour objet le règlement général d< 
allaires du royaume. Ou y convoquait l'universalik^ de»1 
grands, ecclésiastiques et laïques; les sei^eurs y venaient 
donner leur aviâ, et les bommes d*un rang inférieur venaient 
le prendre et l'exécuter, bien qu'on te!> consultât quelquefois, 
afin qu'ils apportassent, non l'nppuî de l'autorité, mais ta 
lumière de leur intelligence. On ne convoquait a la seconde 
assemblée que les principaux seigneurs el conseillers, pour 
traiter «ravancc dcsalTaircs de l'année qui allait s'ouvrir. Les 
décisions qu'on y prônait restaient secrètes jusqu'au pluid 
général, où les questions devaient Aire débattues comme si 

personne n'en avait déjà traité Si ceux qui délibéraient 

en exprimaient le désir, le roi se rendait au milieu d'eux, y 
restait aussi longtemps qu'on le voulait; et ih. iU lui rappor- 
taient avec familiarité ce qu'ils pensaient de toutes choses. 
Quand le temps était beau, tout se passait on plein air; sinon,, 
dans des salles séparées, de faijon que tes seigneurs ecclésias- 
tiques ou séculiers, délivrée de la multitude, rejetassent maî- 
tres de siéger ensemble ou séparément, selon la nature des 
questions h tniïtcr. ecclésiastiques, sécalièrcsou mixtes. » 

C'est de ces plaids, et aussi des conciles, que sortaient les 
eapitulaires qui conslilucnt la législation de tlharleniagne. 
Kcrits îi des époques diverses, sous rinspiriillon du moment, 
de foi-mes divei-ses, ces copitulaires ne répondent en rien & 
l'idée que nous nous faisons d'une législation; ils ne forment 
pas un code. Les prescriptions s'y mêlent aux inslruclions, 
aux exhortations, aux recommandations. A cdté d'une véri- 
table loi d'intérêt général, on trouve des détails minulieiix 
relatifs à l'exploilalion des domaines impériaux. Aussi cer- 
tains hisloriensse sont-ils amusés de certaines prescriptions, 
sans vouloir comprendre que cela n'empérliaiL pa.>^ la grandeur 
de roiisembic. En dépit di" la forme qui fait défaut, le? pres- 
criptions d'intérêt ^éuèral ^u'on pont relever nombreuses 
dans les 1 131 articles des GS capitulaires, sont bien supérieu- 
res aux plus brillantes législations païennes, et mi^me sou- 
vent ii la b'^gislaliuu de Jualinion et de Léon le Pliilosoplie. 
On voit que l'Kglise a été écoulée par Cliarlemagne. Noua 
avons déjà parlé des capitulaires relatifs aux Saxons ; il nous 
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suffira |)Our fnîre apprécier l'œuvre comme Idgislalenr du 
grand empereur de donner le capilulairo d'Aix-la-Chapelle, 
Aa.[è de 802, par consfîqucnl posI<^rieur k la crdalion de l'em- 
pire : 

« Le !=ârdnLssime et tri>s cbrj^lîeii empereur Ctiarles a or- 
donné que loul homme de .«on roynumc, cccl(^!<;ia5lic|uc ou 
laî<|iie, chacun selon sa prufe^ston, i|ui lui aui-uit préct^'dem- 
ment jui'fî ndt'Hli^ à lihe de i-ui, lui rendit niaiulenanl hom- 
mage h titre de Giiîsar. Ceux qui n'auraient encore fait aurunc 
promesse la forent aujourd'hui, s'ils ont atteint leur dou/.î^me 
annt^c. ICI qu'on enseignent tous publiquement, de nuinière 
qu'ils l'enlendcnl, quelle est la grandeur de ce sernif^ntef 
toutceip'il embrasse. Caril ne faut point croire, comme plu- 
sieurs l'ont [lensé jusqu'ici, qu'on doive seulement uu sei- 
gneur empereur la fld(5lilcî ordinaire, c'esl-à-dire de ne pas 
nttciileràsa vie, de ne pas inli^duiro l'ennemi sur ses terres, 
et lit! ne se rendrr, complice d'aucune inlîdt^lité, soit en y ron- 
senlanl, soit en ne la dénonçant point. Mais il faut que lous 
sachent bien quelles sont les con^i^quences iln serment prûté; 
les voici: premièremonl, que chacun prenne soin de se conser- 
l'erdansie service de Dieu, selon son intcltigoncc et selon ses 
forces ; car le soigneur empereur ne peut pas se chargrr por- 
sonni'llumenl de la conduite de chacun.... Qucnul n'ose faire 
aucune fiaudc, aucune violence, aucun tori aux sainte? t^^li- 
965 de Dieu, aux veuves, aux orphelins, ni h ceux qui vont 
en pMerinuge, car le seigneur empereur est établi pour en 

Hrc, apr^s Dieu et ses saints, le gardien et le défenseur 

(Jue nul n'ose manquer au ban de guerre du seigneur empe- 
reur ou dt^touruer quelqu'un de ceux qui sont tenus de mar- 
cher. (Jnonuln'nil la témérité de violer le ban ou le prriceplo, 
quel qu'il soit, du seigneur empereur, ni do contrarier, cm- 
p(Vher ou diminuer î^os entreprises, ni de s'opposer en autre 
chose h ses volonlésetil ses commandements. Que personne 
enfin ne soil as.se£ hardi pour manquer de lui payer le cens 
et le* autres chargeai.... Tout ce qui vient d'Être dit est con- 
tenu au serment impérial. 

Comme, en dépit du nom de Ciîsar, qui parati une fois 
dans les premi^re-i lignes de ce cnpilulnire, nous sommes en 
fait loin du césurisme. C'est la monarchie chn^lienne. Le 
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« seigneur empercni->ss'il ne peut se ■■ charger pcrsoDuelIcv 
raenldu lu coDiJuite de cliacun », rocomniandc de se « con- 
server dans le service de Dieu ». Quel est, mSnie parmi les 
meilleurs euipereurs l'ûniaîus, celui qui aurait eu une sem- 
blable préoccupalion. Il semble que Charlemagne, comme 
évoque du dehors, se considère, au moins dans une certaine 
nicbure, comme responsable devaul Dieu du salut de ses su- 
jets. ]l se rit^clarc, « apr6s Dieu et ses saints, le gardien et le 
défenseur des saintes églises de Dieu, des veuves, des orphe- 
lins, des pMerius »; voilà encore une préoccupation toule 
chrétienne qui montre dans le seigneur empereur le protec- 
teur de l'Eglise et des faibles. 

Dan$! les capilulaires de Chartcmague, on ne compte pas 
moins de 477 arlicles se rajiporlanl plus ou moins direclc- 
menl au clergiï. Les historiens prolcslauls eli^galiens en ont 
conclu, avec Guizol, qu'à l'exemple des cmpereui's romains, 
m^mc chrt^tiens, Charlemagne s'était ari-ogé l'aulorilé dans 
l'Eglise on vertu de son pouvoir royal ou irapéiiul. C'est là 
une erreur dont fait justice un examen attentif des faits. 
Charlemagne agit comme i^vi'^que du dehoi^. comme <• auxi- 
liaire en toule chose ilu siège apostolique ». Il le déclare so- 
lennellement lui-même : « Charles, par lu grâce de Dieu, roi 
et udniinislruteur du royaume des Francs, défenseur di^voné 
de lu saiule Eglise et auxiliairr en lottte c/to^e du sièf/r tipox- 
tolitjucy nous rendant aux exhortations de tous nos fidèles el 
purlieulièi'emcnt des évoques et des autres prêtres, nous 
avons arrft^ les résolutions suivantes ». El quelles sont ces 
<• résolutions >'? D'anciens canons des conciles ou les mo> 
sures nécessaires pour l'application de ces canons. C'est ainsi 
que le roi, évPque du dehors, poussé h cela et par les évè- 
quus et par les pupes saint Adrien I" el saint Léon 111, con- 
damne l'ignorance chez les prMrcs ; leur interdit la chasse, 
la guerre, le port des armes ; sanclionne l'immunité des biens 
el des personnes ceclésiasliqucs^ règle l'élection des évèqucs 
par le clergé el le peuple, maintient les droits des métropo- 
litains et des évèques, etc. Ce n'est pas le pouvoir temporel 
empiétant sur le domaine spirituel, c'est le pouvoir temporel 
venaut eu aide an pouvoir spirituel, et à celte époque de bar- 
barie, c'était indispensable. 
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Le langage de l'empereur chnDgern-t-il ? Charlcmn^nejié- 
riticrdu pouvoirilcs Césars d'Occident, pr<^tendra-t-il comme 
eux réi;enter l'Eglise infime dans les questions dogmiiliiiucs? 
Voici ce qu'il déclai'O dans le capitulatre de 80i : « Il nous a, 
plu de solliciter votre sajifesse, ù patiteur» du Christ, conduc- 
teurs de son troupeau et resplendissants luniinairesdu monde, 
de peur que le loup infernal ne d(?vorc ceux qu'il trouvera 
transgressant les lois canoniques cl les Iradilions des i-uinls 
coneites... C'est pourquoi nous avons joint aux présente? plu- 
sicui-s articles extraits des canons, qui nous ont paru plus né- 
cessaires. » El il donne Ti!) passades des conciles de ?tici!^e^ de 
Cbalcédotnc, d'Antioehe.d'Ancyre, deSardique, do Oanj^ivs, 
de Carlhage, de XéocdsariÎD et des décrets des papes Ix'on, 
Sirice, Innocent et Gélase. Ainsi l'enipercur, comme le roï, 
ne fait que rappeler, d'accord avec le l'ape et avec les i?vft- 
ques, les vieilles lois de l'église. Il est » rnuxiliaîre dn si^ge 
apostolique», el loin de prétendre à la souveraineté sur les 
choses sacrées, îl n'e\crce dans 1ns r|U(>slions rnligiewscs qu'un 
pouvoir délégué (t). Qu'on compare ses actes et ses paroles 
avec ceux des Césars byzantins, ol l'on verra la difTérnnce. 
Ce n*est plus le césarisme avec ses pouvoirs illimités, cVst la 
monarchie chrétienne, qui. souveraine dans le domaine tem- 
poriil, laisse au Pape lo domaine spirituel, oît le prince n'a- 
git que comme le « défenseur dévoué de la sainte Eglise ». 
Parmi les successeurs de Cliarlemagne, empereurs ou rois, 
beaucoup abuseront ou essayeront d'abuser de leur titre d'é- 
vé(|ue du dehoi's; ils se transformeraient volontiers en mni- 
Irus, i^ t'exrmple des Césars, mais lu principe enl posé du la 
séparation des deux domaines, et il restera. Les Papes seronl 
là pour arrêter les entrepiiscs des princes et sauver la liberté 
de l'Eglise. Avec CharlGOiagnu, elle n'êlail pas menacée. 

Le rôlo de Charlomagno comme protecteur des lettres ol 
restaurateur des études est univei-sellcment reconnu ; on l'a 
même parfois exagéré en disant que le princeavail tout créé. 



(I) Le f«it «si si éviilenl qu'un ptrtiiian {li5t«rniinî< d« l'opiaion do Otiitol 
reeonnall (|a« i;:linrlviuftgh«,t(IitnB uo de ses prio«ipaux eapitulairea xur<I«« 
iRaUèrm *ccl^tùii«lii]ii(i», no lU que promulguer las canuna qu« ]« Pdim lui 
avait envûyis; il te condamna ainsi liU-tndme saits paraître d'en duuter. 
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Sur ce lerrnin, comme sur les autres, Cbai'lemagne a été aidé 
et soiiteiHi par l'Eglise. 

Au VIII» siècle, les écoles n'avaient pas complftcraent dis- 
paru cl l'on comptait encore iIcr lettrés, orateurs, écrivains, 
poMe» mî^me, surtout dans In» rangs du clerj^L' ; tel t^vf^qiie, 
le! «bbû (-tait considéré comme un grand orateur, d'une gran- 
deur relative cvidomment. En Oaule, sur des documents du 
Vlli" si^^le,0'^nnam relî>Tc vingt éc-oinsépiscopales : en Neus- 
trie. Paris, (Chartres, Troyes, Le Mans, Lisieux, Ueauvais; 
on Ai|iiilnine, Poitiers, Hourgetf, (ilermonl; eu Boui'go^e, 
Arles, (ïap, Vienne, Chfllon-*!ur-Sa^ine; on Ausli*asie, Utrecht, 
Mai-slriclil, Trêves, Yvois ^au diocèse de TrOves), Cambrai. 
Metz et MouKou (au diocèse de Kelms). Les monaslères avaicul 
pour la plupart des écoles où les laïques étaient admis. Il 
reslail quelques écoles st-culières. dont une célèbre h Tou- 
louse. Eultn^ Térofe «lu palais, l'école palatine, créée parles 
Mérovingiens et qui avait eu ses jours d'éclat, subsistait tou- 
jours. Toutefois, on ne peut nier que, par suite des guerres 
civiles et étrangères, les écoles avaient souffert et les lettrés 
diminué. Charles Martel, occupé des Sarrasins, ne pouvait 
guère songer aux éludes lilléraires. Pépin le Bref, qui à peu 
près on toni a préparé le règne de son fils A que la grandeur 
do celui-ci a luit trop oublier, nvtiil porté sou attenlion sur 
les écoles; il avait notamment relevé l'école palatine donlaes 
fils Charles et Carioman suivirent les cours. C'est par une 
fuu&ftc iaterprélation d'uue phra^^ d'Ëginhard qu'on a fait de 
Charlemagne un illettré qui ne savait pas écrire ; il éluiU au 
contraire, instniit pour son teni{». A c<Mc de ces princes se 
trouv.tient les « recommandés >>, jeunes gens appartenant 
aux grandes faniilleR franques nu gallo-romaines elqui, re- 
commandés aux principaux personnages de la cour, s'iuslrui- 
saienl el se pi'éparaient ainsi un brillant avenir. Tout donc 
n'éluil pus À créer pour Cliaricmagne, mais il y avait beau- 
coup h faire, et l'action du grand empereur a été féconde Ih. 
comme ailleurs. 

Lorsque t^harlemngne rcvinhlc ses deux voyages d'Italie eu 
780 cl 787, il en ramena des maîtres que lui avait désignés le 
Pape et parmi lesquels Pierre ile IMso et Paul Diacre. D'autre 
part, il accueillait les moines irlandais qui se présentaient 



comme Bavants, l'ae anecdote du moiae de Saint-Gall en té- 
moigne. Il raconte que tieux moines irlantluîs étaient débar- 
qués en France, déclaraot qu'ils» vendaient la sagesse <> ; on 
les conduii^it an roi qui. les f rouvani savants, établit le pi'e- 
mier (Siemens cntïaule et le second Dungal eu llulie. Or, un 
irlandais Ctcmcns a en effet publié un traité Di^s parties du 
discours qui a élè conservé, et Dungal a réfulé les erreurs 
tliéo logiques île Claiiilede Turin. Ou murmurait m^me ilans 
l'entourage de Charlemagne de raccucil qu'il faisait h ces sa- 
vants élrungers. Mais le vérïlnblc auxiliaire Uo l'empereur 
dans la restauration desdtudes fullemnineangluiH Alcuïn qui 
se Bxa eu Gaule en 792. Cliarlcs TétubUt dans l'abbaye de 
Saint-Martin de Tours et lui donna des domaines âleiidnts. eu 
le mettant fi mt^me de se livrer h ses deux passions : '< la fias- 
sion deA livres et celle de renseignement », Écrivain inftîrimir 
k Bède, il le surpassa comme instituteur des barbares, dit 
justement 07.anam, et c'est avec raison que son nom est de- 
venu inséparable de celui de l'empereur. 

Sous l'inipulsiou féconde de Uliarlomagne, réeole palatine 
prend de grands développements ; il se forme an palais une 
espèce d'académie dont l'empereur lui-méntcfail partie sous 
le nom de David. Les ^vÊques, parmi lesquels ii faut distin- 
guer tout particulii^rement LeidradedeLyon, un dercon»cil- 
lers de remiwreur. et Thé(»duife d'Orléans, muUiptien) les 
écoles; les grandes abbayesde Saint- Martin de Tours,deSainl- 
Gall, dc'Saint-Riquior, de Loi*scb, de Fulde, uni des écoles 
florissantes cl jnstcmeni célèbres où Ton vîenl de très loin. 
Charles ne néglige rien pour développer le mouvement ; 6 
l'arcbevtique de Maycnce, Lull, il rerominande ■« d'iuslruiro 
aou clergé dans les lettres » et « d'éclairer ^es peuples du 
rayon de la science n. Il lui faut « appliquer ses prMresâ l'é- 
tude » en soutenant au besoin * ceux i|ui sont pauvres »» ; en 
(1 nourrissant ses fils dans ces aiis libéraux, il satisfera nu 
plus ardent désir de l'empereur et méritera la récompense 
éternelle ■*. Dans une lettre aux évéques et aux abbés, Char- 
lomagne leur prescril.aprèsavoirassurél'ordred'une vie ré- 
gulière et la pratique de la sainte religion, n de mcllru leur 
ztle ?i l'élude des lellres et de les enseigner à ceux qui, Dieu 
aidant, peuvunt apprendre, cbacnn scion sa capacité -. Il 
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faul |>Inirft h Dieu. « non srulemeni en vîvanl bien, mais 
aussi ou parlant hicn ». Il faut n choisir pour ronsci^rnemcut 
des lettre? des hommes qui nient la volonté, le pouvoir d'ap- 
prendre pI Ip (!i5sir d'instruire 1rs aulre5;, et que eehi soil fait 
seulement dans l'intention pieuse (|ui inspire ses ordres ». Il 
désire que « les soldait; de l'Église, pieux au dedans, doctes 
su dehors, réunissent Incbiislcti^ d'une suinte vie el la science 
d'iiii hon Ianp8f<e, a6n que tout homme qui les visitera pour 
l'amour do Dieu el pour voir de près la sainteté de leurs 
mœurs, en m^me temps qu'il sera édifiiî de leur esprit, s'é- 
claire de leur sagesse. Ju reconnaisse, soit à leurs leçons, 
soit h leure chants sacri^s, ci revienne joyeux, roudunl giilce 
nu Seigneur tout puissant ».. El l'empereur termine en re- 
conimnndant d'envoyer sa lettre à tous les évoques sulTra- 
ganls et dans tous les monastères. lin capitulaire ordonne au 
clergi^ de former des écoles d'enfanla oii seront appelés les 
(ils des serfs comme ceux des hommes libres. 

iNalurellement l'Kgtise donna son appui au seignenrenipe- 
reur. Le cont'ile de (Ihâlons, en iSI3, prescrivit aux évJ^ques 
d'établir des écoles oij l'on donnera renseignement des let- 
tres en môme temps qu'on inlerpréleni ri-lrriluni sainte. Le 
même concile ordonne au prêtre de chaque paroisse d'ap- 
prendre élire aux petits enfants sans distinction de naissance. 
Ils en seront récompensés par Dieu, car « ceux qui nurorit 
inslruil Icuis fn're.s hrilleroni comme des étoiles dans l'éter- 
nité ». C'est l'euBeiguenieol primaire à calé de l'enseigne- 
ment secondaire et supérieur des écoles épiscopalcs et des 
monastères. Certainement, ces règlemenU n'ontpasélé stric- 
tement exécutés; mais ils existaient, ils étaient souvent rap- 
pelés par les conciles, et ils ont contribué h la multiplication 
des écoles de toute nature. Charlemagiie a donc été l'inilia- 
leur d'un mouvement fécond qui ne s'est plus ani^té (1). 

Le grand empereurn'oubliail pas les arts; il demandait des 



(1) Um iradiiJon, aujourd'hui jtiBt«mcnt abaudoonte, faisait du imuid 
emiMireur le rond«t«tir d« l'tinlT^rsItVt Ap P&ria qiiVIlc ratiacbait \ tVcnle pa- 
ItIJn*. II n'y aecriaincmeot ri«n de cotnmno calra Itt gnode anlvoniti' fon- 
dée bu XIIP siècle f^l l'écoliî pnlatine, mais il Mt pArmts de YOir dans Cbarw^j 
l«UMi^c le reslaDralour, sinon le foodatoiir de l'eaB«lgn«in«ol r>n FraDCC) 
Il était tool naluKl d« le choisir comme patron des Acoles ei coUègw. 
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chantres au pape saint Adrien pour rétablir en Gnule le vrai 
chant liturgique d'afir^s les Iraililious tic saint i'irégoirc-lc- 
Grand ; il disait avec raison que n Teau «si moins pure au 
bas du l'iiisi^cau qu*îi ta source ». Il demandait égalomenl à 
Home desarchileclc^ pour bA tir des (églises i-t embellir Aix-la- 
Chapelle dont il faii^ail »a capitale. H comoiençait la construc- 
tion d'un ponl sur le Rhin, ile grand hommo n'oubliait rien. 
Nous avons âé'jh pu voir le clirélien dans Cliarlomugne 
lorsque, vainqueur des Lombards, il confirmait en l'étendant 
la donation de Pi^pin ; lorsque, vainqucurde!; Saxons, il s'oc- 
cupait de les convertir; lorsque, auxiliaire dévoué du Sniat- 
Sl^ge, il travaillait activement i\ la réforme du clergé, maïs 
nulle pari puul-Atrc la foi du grand empereur n'éclate comme 
dans ses rapports avec les papes saint Adrien et saint Léon. 
Jamais prince ne s'est montré (ils plus respectueux que Char- 
Icmagne pour saint Adrien. «« Le;: rapports de Cliarlcniagne . 
avec le pape Adrien, dit Louis VeuiUol dans son Parfum de 
Uomcfonlxin épisode rharmanl de l'Iiistoire ; ils donnent 
bien la'statue di! Cliarleinaj:uiT, |»aree que l'on y voit son hu- 
milité. L'n héros, un conquérant, un cra(>ercur humble, voilft 
qui sort tout ît fait des proportions humaines. > El Louis 
Veuillot. partant de l?i, con?*acrenux rapports <Ie Charloma- 
gnc avec saint Adrien quelque)) pages admirables que nous 
nous permettrons dc.ci 1er en partie : '• Les lettres de Charlcma- 
gnc au ]*ape sont d'une urbanité exquise. Il traçait liii-niAnie 
le programme des formes dont ses ambassadeurs devyieut 
user envers le Vicaire de iésus-Clirisl : ils salueront premiè- 
rement le seigneur Pape au nom de son (ils le roi Charles et 
ou nom de sa. lïtlc lu reine Faslrade, au nom des (ils et des 
filles du roi et de loule In maison royale, au nom des prêtres, 
des év^ques. des abbés el de Ions les religieux, et enfin pour 
l'universalité du peuple dos Francs." Dénombrement homéri- 
que, mais Charlemague est plus vrai que les héros d'Mumère. 
Knsuilc les ambassadeurs diront : «Le roi regarde comme 
joie, prospérité et salut d'avoir mérité de recevoir des nou- 
velles de voire santé conservée de Dieu, el de la bonne situa- 
tion de votre peuple. » Rnsuitc, les ambassadeurs rendront 
au Pape beaucoup de grflcesau nom du roi pour ses sacrées el 
saintes prières en faveur de ses peuples el de ses inlérfits, et 
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lie la sainte Eglise, el des fiJètos vivants et J*^funls. Kusuite, 
(U'ésciitunl la lettre Au roi, Wa diront: « Notre maître, votre 
fll6, vous a cuvuyé la présente lettre : que Votre Sainteté la 
rcçoiva bdni(^enicnt. »- Ensuite, ils diront : <• Notre maître, 
votre lils. vous a rnvoTi^ miiialrnant de petits préscnln. tels 
qu'il a pu les préparer dans la Saxe, et quand il plaira à 
Votre Sainteté, nous les montrerons. iSatre maître demande 
lrèv(> jusqu'il ce qu'il ait pu on prï^parer de meilleurs. » On 
voudruil savoir quels C'tutoDl les - poliU prt-sents i- que leroî 
Charles envoyait de Saxe au pape Adrien. Un jour, ce furent 
des objets qui avaient i^lé pris à IVglise romaine par Attila, 
l'n autre jour des poutres pour la construction d'une égli»e. 
Ou:iuL aux demandes, ordinairement Charles demandait des 
prières pour son peuple et pour lui. n 

On a la réponse du pape Adrien au message impi^rîal dont 
nous venons de parler. Le Pape y rend gnlce an (tédenipleur 
du monde de la prospérité de son (ils et compare spirituel, le 
roi (Jliurles. « Nous bil'nissnns Dieu, dit-il, quand nous voyons 
les victoires qu'il vous a fait remporter, et comiueiil des peu- 
ples cnieU cl ennemis ont été par vous ameni^s ù la vraie foi 
de l'Kglise catholique. Par la prolcclioa de Dieu et Tiuler- 
venlion des apôtres Pierre et Paul, voilà les tf^les soumises, 
les <-liers subjugués ; rinspirniion divine et voire puissance 
conduisent luulc la nation saxonne aux fontaines sacrées du 
bupl(>me. De plus eu plus, nous glorifions donc la divine Clé- 
menee. paree (pie, sous votre règne et le n">tre, des peuples 
païens se sont élevés k la vraie religion et îi la foi parfaite en 
m^nie temps ({u'ussujcltis à vous. FidËle aux promesses que 
vous avez faites h votre protecteur saint Pierre ut à nou^, et 
les accomplissant d'uu ciL'ur pur el dévoué, vous avex subju- 
gué les plus valeureuses de ces oalions. Elles se rendent dé- 
sormais : elles viennent d'ellcs-niémes sous votre sceptre. 
Ainsi, par le salut de leurs )\nies, aujourdujuf^ement, devant 
le tribunal du lllirlst, vous présenterez de très dignes ofTraa- 
des. vous obtiendrez des mérites iulinis. ■■ Le l'ape continue 
en disant que, couforméuii'uL aux désirs du roi, il fera « ren- 
dre de publiques uctions de grAces ii Dieu » par toutes les 
chrétientés, même pur u celles qui sont placées hors de la 
domination » du roi. La lettre se termine ainsi : n Nous avons 
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résolu do conipoA<^i' des /oMfmi^ë.f au Ilédempteur du monde, 
ado quu les nations qui oqI (:lé tiuientSes à la foi par vos lia- 
Iniilcs y restent toujours pnr votre soutien, c< que Dieu écarte 
de vos possessions et des nôtres ]ot> maladies et la peste, île 
tellosorte qu'en vos jours et litiraut lus nôtres, le puuplcqui 
nous est confît^ vive en grande abondance, joie et prospc^rité, 
et que vous-même, roi, et votre reine el vos nobles enfants, 
jonisçiani d'un long r&gnc ici-bas, vous méritiez un rî'gne 
sans fin dans les ciilcstcs demeures. Kt puisse, par vos labo- 
rieux combats, votre mère la sainte Eglise <*tre de plu» ea 
plus exaltt^e ! » 

Apivs avoir cit<5 cette lettre si paternelle, Louis Vcuillot 
ajoute : « Ainsi s*écrivaicul le grand roi et le ^rand ponlîfe ; 
et les victoires de la nation des Frnncs étaient un mnlif d'ac- 
tions de grâces pour tout ce qu'il y avait de chrétiens iur lu 
terre. Le Pape ordonnait de prier pour le roi Charles mAme 
aux peuples qui n'étaient pas de sa domination. C'est qu'en 
effet le héros do Tliglise était li: libérateur du tous. Ses lois, 
inspirées du CbrisI, î'oulageaient les corps du poids do la 
servitude, les Ames du poids de Pcrrcur; son éptie, qui ren- 
versait lu» idoles, gardait au loin les nations qui ne lui appar- 
tenaient pas, » 

Lorsque le pape Adrien mourut. (>harlemagnc voulnt faire 
son épitupbu, dans un petit poème en vers qui fui gravé sur 
une pierre, conservée dans la basilique de Saint-Pierre.- Moi, 
Charles, dit le prince, versant des pleurs surleti-épas de mon 
père, j'ai composé ces vers. Tu étuis, ù pftre [ ma plus douce 
alTection. et je te pleure aujourd'luii. Garde souvenir de mni ! 
Mon lime ne cesse de te prier, maintenant que. dans la com- 
pagnie du (Christ, lu habiles l'iieureux royaume du ciel. Le 
clergé et le peuple t'aimèrent d'un m^me amour. J'unis ici 
nos deux noms et nos titres. Adrien, Charles ; moi le i*oi, toi 
le père. Passant qui lis ces vers, je t'en supplie avec ten- 
dresse, daigne dire : Uieu clément, ayez pitié des deux ! Que 
cette tombe conserve dans le repos les rneiiibres. ô pontife 
ohéri I (Juc Ion dmc auguste jouisse de Dieu avec les saints ! 
Ju3<|U'ù ce que la dernière trompette fasse retentir k Icsoreil* 
ks ces paroles : « Lève-toi avec Pierre, bon prince, lève-toi 
pour voir Dieu », Aloi-s, lu entendras, je le sais. la voix sou- 
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vci'ïiîne (lu Juge : •• Entre mainlenanl tians la joif; immense 
de Ion Seigut'ur «. A ce mouienl, uxirollenl père, daigne avoir 
souvenir de Ion fils. Pense à répondre : « Qu'il vienne avec 
soupire, celui-ci quiesl mou (ils ! •> Meute doQC, heureux 
père, au royaumu céleste du Christ; eL de là répands sur le 
troupeau le secours de tes prières. Aussi longtemps quête 
soleil éclairera le ciel de ses feux, ta gloire^ à pèrv saint, de- 
meurera vivante sur la terre ! » 

Comme elle csl grande l'affoction du roi Charles pour son 
père Adrien, et quelle foi ardente. Avec le successeur d'Adrien, 
saint Léon 111, les rapports ne Turent pas moins lions, et Chnr- 
Icmagne continua à Otre pour le Pape un lils dévoué. De» ré- 
voltés avaient surpris sailli Léon III et l'avaient mutilé :1e 
Pape, guéri miraculeusement, fut délivré par les Romains et 
se rendit auprès de Charlemagoe qui lui fil la réception In. 
plus nia;4iiiliqui>. Couiuie saint Léun voulait se Justilier des 
accusations ealomuieuses portées contre lui^ le roi et les 
grands, d'accord avec les prélats, déclarèrent qu'ils n'avaient 
pointa (■ juger lesiÈgeaposloliquc;quece sitge jugeait tous 
les autres et n'était jugé par personne, suivant Tusagc anti- 
que ». Si, donc, s&inl Léon jura sur l'iùan^'ile qu'il était 
innocent, il le lit spontanément. 

Nous apporterons une dernière preuve de la foi chrétienne 
de Charlemugnc ; c'est la conversation qu'il eut avec le duc 
Guillaume, lorsque celui-ci renonça à loules ses dignités 
pour se Taire moine; nous reproduisons le récit de Louis 
Veuillot qui u merveiUcusomenl rendu la simplicité naïve 
du vieil annaliste : 

• L'empereur Charles avait mandé à sa cour le bon duc 
GuiJIatiuiiï d'Aquitaine, pi>lil-lils de Charles Marlel, l'un de 
SCS vaillants et de ses pairs, qui dans son empire étaient pres- 
que des rois. Cuillaume, en vingt rencontres, avait tiéfait les 
Sarrasins. Riche, maj^nifique, orné de bonne gloire, il régnait 
à Toulouse, honoré des peuples, chéri de Tempereur, aimé de 
Bteu. A son arrivée, l'empereur le combla de caresses et de 
louanges, et parce que Ton s'aimait dans la maison du Char> 
lemague, lout le monde en éprouvait de la joie. Pourtant le 
duc Guillaume avait une angoisse au cœor. Un jour, trem- 
blant, il dit à l'empereur: « Seigneur Charles, mon père, 
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écoulez votre solilat. Vous savez, seigneur, combien je vous 
aime cl combien je vous ai servi. Vous m'èles plus cher que 
la vie et ta lumiL'ix'. J'élatTi à vos cùtùs ilans les batailles et 
partout, lorsque j'ai vu du intril pour voire personne, je vous 
ai r»it un rempart de mon coq». Mais maintenant !<; temps 
lies batailles est passif, cl je vous demuntle la permission tic 
servir ilt-sormais le Hoi étemel. Donc, Sire, mon ami et mon 
pèie. laissez-moi aller; car depuis déjà longtemps mou va<u 
esl do quitter le monde et de m' enfermer au munusl^re qiio 
j'ai consli'uil dan^ le di^scrl pour l'amour de vous. " Lo bon 
empereur, surpris, changea décodeur et fut quelques ins- 
tants sans voix. Puis enfin, poussant un j^rand soupir : '• Duc 
Guillaume, vous me percez le cœur, ticrlcs, si vous m'aviez 
préféré un roi ou un empereur quelconque, je le prendrais à 
injure et je soulèverais contre lui l'univers. Mais vous enipâ- 
cher de quitter ma milice pour devenir soldat du Ko! des anges, 
cela, je ne le peux. Je vous laisse donc aller et ne vous de- 
mande qu'une chose, c'est que vous acucpliez quelque pré- 
sent pour souvenir de nolreamilié. w Ayant dit ces paroles, 
il se jeta au cou du duc Ouillnume et pleura amèrcmenl. Ki 
le duc Guillaume fondit en larmes, voyant pleurer son roi. 
Mais, ramassant ses forces, il dit : •• Que Votre Altesse ne 
pleure pas ainsi son serviteur. Si j'avais prévTJ ces larmes;, je 
confesse ma faute, j'aurais pris la fuite sans consulter ni saluer 
Votre Majeslé.Muintenant douc.suif;tteur,|K)urmon plusgrand 
bien cllcvûlre, commencez vous-même; congédiez-moi vei*s 
notre commun Maître, non avec tristesse, mnîs avec une joie 
chrétienne. Quant aux trésors que vous m'offrez, puisque 
pour la pauvreté de Notrc-.Seigneur je laisse tout ce qui est 
& moi. comment pourrais-je prendre ce qui est h vous? El 
cependant, s'il vous pluit abI^oluulenL d'offrir à Dieu quelque 
chose un ma personne, je vous demande oo morceau du bois 
tris saint de la (Jroix, que vous avez rc<;u de Jérusalem, un 
jour que j'étais prés de Votre MuJ^^té. ■> Kl te bon empereur 
Charles, quoiqu'il fût lr^s attaché h retlc insigne relique, la 
donna aussitdl au bon duc Guillaume, eu témoignage de 
leur perpétuelle amitié, plus durable que la vie, plus forte 
que la mort. Kt ayant encore pleuré dons les bras l'un île 
l'aulre, ils se séparèrent pour ne plus se revoir qu'au ciel. 
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Le tluc Guillaume, humble moine, couvert d'une pauvre 
bure, monté sur un Anrou sur un iiauvru mulet, allait porter 
la notirrilurc aux ouvriers du uionusltri: répandus dans les 
champs. Il éluit devenu ^aint (luilhem de (îclionc. » 

Li?s barbares lîlaieni non seult-meul vaincus, maïs conver< 
lis. après une lutte de plusieui-s siècles ; la r<5pubtique chr<>- 
(ienne Olail fnuddc grdcc à l'action des l'apcs si bien appuyés 
par CharlL'magne ; ne rallail-il pas donner h celle rripuhlii|ue 
qui avait dans le Pope son chef spirituel un chef temporel? 
Ce serait alors, dans le domaine temporel comme dans le do- 
maine spirituel, la rt^alisatiun de celte [Mirote de l'Evangile: 
unttm ùmUy unus pastor. Oerlainement. le pape saisi Adrien 
songeait & faire de sou « lits le roi Charles ■■ ce chef tem- 
porel ; cela ressort de CGrIaines <le ses lettres; lorsque, par 
«xcmple, il prescrivait à toutes les nations chrétienne? d'o- 
di"088er des actions de grilre* ;\ Dieu pour les victoires du roi 
r.hnries, n'étail-cc pas le d/isigner d'avance comme leur chef? 
.Mais on ne se hâte pas h. Komc, et Adrien mourut avant d*a- 
voir réalisé ses projels. Sninl Léon III les reprit sans se 
presser; il allcndil le moment où (Ilmrlemagnc. rayant sou- 
tenu contre ses iudiguc^ ennemis, vint à Rome pour achever^ 
par sa pi-ésence, de rétablir l'ordre. Dune le jour de -\oBl de 
l'un 8110. 3t>i ans aprè^ le baptême du premier roi franc chré- 
tien, Clovis, à Heiras, tJharlumague était en prières dans la 
basilique do Saiiil-IMorrc. devant le lomhcau du priucc des 
«pâtres; le pape saint Léon III lui mit une couronne sur la 
I6tu pciidanl que tout le peuple remplissait l'églisi; ite ses 
acclamations et s'écriait : " A l^liarles, très pieux, .Xugusle, 
4:ouronné de la main de Dieu, grand et [>acifique empereur des 
Itnmains, vie et victoire. •> (.'ette acclamation fut répétée trois 
fois devant la confession do SaintlMerre : le pape sucra le 
nouvel empereur et son (ils Pépin,lui rendant le premier hom- 
mage. Au témoignage d'Eglnhard, Oharles, qui ignorait les 
projets de saint Léon .exprima sa surprise et mémo son niécon- 
lenlemeut, déclaniul que. s'il se fût ttonlé de quelque chose, 
il lie serait pas venu ce juur-lji priera Saint-Pierre. Du reste 
il accepta pleinement les nouveaux lievoirsque letitred'em- 
percur lui donnait à l'cgai'd de l'Kglise et de la clirélicnlé ; 
n'avait-il pas tout ce qu'il fallait pour les remplir ? 
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Empereur, Chnrlcmafrnp dRvennit, plus encore que pnr le 
passé, « Ttipée nt le bonclîor de l'KpIise romaine (I) n ; il pre- 
nait brficiellemeut, pour ainsi dire, la charge de toute la 
chrétienlt^. De CoDstantinopIc, il y eut îles l'éclanialions, mais 
ni le Pape, ni l'Empereur n'en tinreni compte, et Nîc<?phore, 
qui avait délrAat^ rimpt-raliiru Iri-iin, finit par reconnaître le 
titre de Charlrmngiie. (Ju'auraîL-il pu faire pour s'y opposer? 
Les Grecs étaient de plus en plus rejetés par leurs propres 
fautes eo dehors de In chrt^Lienlé, en attendant le schisme 
qui devait les en flt'parerdélinitivenient. 

Mais qu'était le nouvel empire ? Etait-ce simplomeni, 
comme on l'a souvent répété. Ik rélablissemonl de l'empire 
d'Auguste nu proKl d'un prince barhui-e ? Non, sous un vieux 
nom, c'est une chose nouvelle.» Ni le pape saint Léon 111 ne 
pouvait rien faire.dit Louis Venillol, que cette {^ranile ligure de 
Charlemag:neenthousiasmait j usf ement, ni legrand et bienheu- 
reux i-oi Charles ne pouvait rien C-lrc qui ressemblât à l'empire 
et a l'empereur d'autrefois. De sou propre mouvement, de sa 
pleine puissance, le Pnpc créail le Saint Kmpirr. Par Ift, il 
consacrait un tuteur el un déft-nsour de la République chré- 
tienne et dt? l'Eglise, encore menacées par de lurriblcs enne- 
mis; il enracinai! l'ordre dans le monde, Pidée de l'ordre, 
pour le jour trop prochain où (Iharlemagne ny serait plus; 
il donnait un corps h la grande pensée de l'unité du genre 
humain tians In foi de Jésus-I'hrîst, pensée el volonté de 
Dieu, que le genre humain commençait A comprendre cl dont 
lo pieux génie de (iharlemague avan),*aii si puissamment la 
réalisation. Charicmagne avait été la force intelligente au 
service de la vérité, la force liumhlemenl lîérc de son noble 
rôle, reconnaissante de la gloire qu'il lui attirait: le Pape 
coDfiaci-ait celte force et lui donnait l'onction divine. <■ 

Deux choses indii|uent bien le caraclÈredu nouvel empire, 
d'une pari, la mosaïqucdu Triclinium n où Léon III et Char- 
Icmaguc céléhrêrenl le banquet des lian(;ailles de la Papauté 
el de l'Empire et où sont figurées les clauses de ce mariage 
qui donne aux rois l'uulnrité, aux peuples la liberté et qui 
iustilua cette concorde â l'abri de laquelle, dit Itossuct, le 

01 Carolia lilagnut, Itomante Eccleiimeiitisctifpeusque. loseriplioa iln 
VallMn. 
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genre humain so repose »; d'autro pari les décrois des con- 
ciles pronitilgués sous le successeur de CImrIcmngnc. Lout« 
le 0éLoimuii'c. 

Auccnlrn de la mosaïque du Tricliniura npparnil le Christ, 
notre seul maître, assis dans l'altitude de son universelle 
royauté ; h ses pieds couhiicnl quatre fleuves, les quatre évan- 
giles ; autour de luÎÂoutrangiîs Irs douxeapûtres ; c'est l'ins- 
titution de riEglise. Des doux c^ti^s de rette image centrale, 
deux sci>nes symboliques pxpliquenl la fondation de l'K^lise et 
celle du Saiut Kmpir-e, en mt^me temps que la distint-lion des 
deux pouvoirs :ît gauche le Sauveur remet les clefs t^ saint 
Pierre (^t le labarum h Constantin; adroite il remet Ir pallinm 
h Léon ill et le drapeau à Charlcraagne. C'est raj'lirmution 
de la distinction des deux pouvoii-s en mdme temps que de la 
nécessité de leur union qui devait se réaliser dans lu Saint 
Empire romain. 

Les décrets des Conciles ne sont pas moins significatifs; 
voici quelques-unes de leurs prescriptions, promulguées avec 
l'assentiment de Louis le Débonnaire : « La justice de l'em- 
pereur est de ne faire peser su puissance sur nul homme in- 
justemeut, de juj^cr entre les étrangers cl ses proches sans 
acception de personnes; d'iîlre le défenseur des gens sans 
appui, des orphelins et des veuves; de réprimer les vols cl 
de punir les adulU>res ; de ne pas élever les méchants, de ne 
pas entretenir les impudiques et les histrions: de défendre 
les églises, d'assister lus pauvres par Taumâne; de commet- 
tre des justes au soin des alVaires publiques ; d'avoir di;s con- 
seillers âgés, sages et sobres ; d'ajourner le ressentiment ; de 
défendre lu pairie avec force et droiture; du pratiquer en 
tout la foi catholique envers les hommes et envers Dieu .» 
Et l'on conclut que» c'est ainsi qu'un roi parvient au royaume 
du ciel ». Nous voilà loin des Césai-s païens et même des em- 
pereurs byzantins. 

Ainsi, moins de cinq siècle» après Constantin, quatre siè- 
cles après l'invasion des barbares, trois siècles après la des- 
truction de l'empire d'Occident. l'Eglise par les l*apcs, par 
les évèques. par les moines, et aussi par les princes francs, 
avait pu refaire, avec les peuples barbares les plus indompta- 
bles, uni3 unité dans la foi meilleure que ne le fut jamais 
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celle de Tempiro romain; elle avait réalisé, au Icmporcl 
comme au spirituel, celle grande jiarolc ttnur» ovUe, unut 
paslor. Si l'unilé temporelle ne Jura pas, si le Sniul Kmpire 
i-omuin, bientl^t dég«în6ré, justifia trop cette boutaJc Je Vol- 
taire qu'il n'était ni saint, ni empire, ni romain, la faute, 
nous le verrons plus loin, n'eu fut ni à l'I-Iglise, ni îi la Pa- 
pauté, ni ?L l'homme que cello-oi avait clioi^i et sncr^^. 

Il nous reste h dire comment est mort le grand empereur 
et quelle idée les peuples ctirélieussesonl faits de sa sainteté. 
(I t*n si grand empereur, disent les bréviaires des égU»es 
d'Allemai^ic, se montrait vêtu d'un liahit qui le distinguait 
i peine du peuple ; presque habituctlemenl, il portait le cî- 
Jico, et ce n'était qu'aux principales fiâtes du Sauveur et des 
saints que l'or paraissait sur lui. Il défrayait les pauvres ol 
les pèlerins dans son propre palais ; dans les outres contrées, 
il leur envoyait des aumônes.... En sa soixanlc-huitièmc an- 
née, ayant faîtcourouner sonfils Louis. ilse donna tuutentier 
6 lu prière. H se rendait k Pr-glise lu nmlin rt le soir, souvent 
même aux heures de la nuil, faisant ses délices d'entendre 
chanter le chant grégorien qu'il établit le premier en France 
et en Allemagne. Il fui toujours tri^s sobre, jertniint quelque- 
fois jusqu'il sept heu reis.Knfin.ii soixunle-doiize ans, api-i>sa voir 
reçu la sainte coramiminn v.\ fait Ini-môme sur chacun doses 
membres le signe iXf. la croix, il dit : In manu-^. et plein de 
mérites, rendit $ou âme tk Dieu. » 

Kn face du tombeau ileCImrlcmagne, réglisedWis-la-Cha- 
pelle chante: •< Charles est le fort soldai du CbrisI, le chef 
de l'inviniùhle cohorte. Il renverse ù lui seul dix mille com- 
battants. Il purge la terre; son glaive arrache l'ivraie et af- 
franchit la moisson. Voilà le grand empereur, le bon semeur 
d'une honne semence, l'agriculteur prudent. Il convertit les 
UdMcs, il renverse temples et dieux ; sa niain brise les idoles. 
11 dompte les superbes ; il fait régner les saintes lois ; mais h 
la justice il donuo pourcompai;ne la misériconle. roi triom- 
phateur du monde, loi qui règnes avec Jésns-tlhrist. ô père 
mint ! 6 Charles, intercède pour nous, afm que, purs de toul 
péché, dans le royaume de la lumière, nous, ton peuple, 
nous devenions hai)itauts du ciel avec les bienheureux ». 
Ou a souvent contesté que le culte rendu h saint Charte- 
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magne et dont nous venons de citer un éclatant témoignage, 
ait été prescrit ou même autorisé par TEglise. Ici encore, nous 
laisserons la parole à Louis Veuillot : 

« Charlemagne est l'antithèse complète de Néron ; son em- 
pire est Tantithèse achevée do tout cet ordre de faits, d'idées 
et de choses que l'on appelle lecésarisme et qui fut l'empire 
de Néron. Charlemagne règne pour Dieu ; il est le chef du 
peuple chrétien et s'applique à le conduire dans la lumière, 
Ih justice et la paix. C'est pour Dieu qu'il combat, qu'il punit, 
qu'il pardonne, qu'il étudie, qu'il bâtit, qu'il fait toutes cho- 
ses. Il est pleinement, comme il s'intitulait lui-môme, « roi 
et gouverneur par la grâce de Dieu, et le don de sa miséri- 
corde, dévot défenseur de l'Eglise de Dieu et son humble 
champion. » Sa mémoire est restée en bénédiction parmi les 
peuples. Il fut enseveli dans la basilique d'Aix-la-Chapelle 
— sa maison d'or, — qu'il avait bâtie « et diligemment enri- 
chie des reliques des saints ». Les pèlerins y affluent de toutes 
les contrées avec une piété sans cesse entretenue par les fa- 
veurs que Dieu accorde à son intercession. Sa fête est célé- 
brée dans la plupart des églises d'Allemagne, du consente- 
ment de l'Eglise, depuis le pontificat d'Alexandre III, comme 
celle du principal propagateur de la foi dans le Nord. Ainsi 
parlent les bréviaires cités dans Y Année liturgique du savant 
abbé de Solesmes (1) » • 

Et nous conclurons avec Louis Veuillot : « Tel était l'empe- 
reur fait par le Pape et que seul pouvait faire le Pape. Sans 
le Pape, les peuples ont pu et pourraient voir des Alexandre, 
des César, des Attila, voire des Napoléon, mais plus de 
Charlemagne. » 

(I) Dom Guéranger. 
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LES PAPES trr LA RÉPl'BUQCti CaRÉTIEnKE 



261 



Nous sommes au moyen âge clirt'lien. Lonj;lem(is celte 
époque a été jugée avec une injurie sévérité. Les historiens 
parlaient des n ténèbres >i Ju mûycii â-ie, que les Anglais 
appelaient >■ làgc sombre ». On aurait pu croire que le 
monde était tombé dans la barbarie au V* si6cli;, après la 
chute dp l'empire d'Occident, pour n'en sortir qu'au XV' 
avec la Henaissance. Même des écrivains catholiques fai- 
saicnl écho, dans une certaine mesure, à ces appréciations, 
quoique le moyen âge, suivant la remarque Fort juste de 
Troplong, ait été formé pnr l'Kglisc. Aujourd'hui on juge 
mieux : des protestants comme liuizot et Si&mon<li, dés po> 
sitivistcs comme Lillré, voire des socialistes, rendent hom- 
mage au moyen Age dont ils rcconnaisseal les grandeurs et 
parlant h l'Eglise dont ils constatent les sonices. Il est vrai 
qu'ils njoutt>nt volontiers que, si l'KgUse catholique a joué un 
grand r6lc et été au moyen ilge la hicnrai^rice de l'humanité, 
son r4le est maintenant hni; niaït^ ils se trompent parce qu'ils 
méconnaissent le caractère do l'Kglise. et leurs hommages 
il raclioabienfai»aale de la religion, hommages d'autant plus 
éloquents qu'ils viennent d'adversaires, n'en restent pas 
moins. 

Le moyen âge c'est la Itépubliquc chrétienne — nous di- 
sons la république chrétienne, et non le saint empire ruuiain, 
— (elle que les pnpos Pont constituée, après des siècles d'ef- 
forts, avec l'appui des Francs, luette république, ils vont main- 
tenant travaillera la maintenir, îi la perfectionner, h l'éten- 
dre. De nouveaux peuples barbares, convertis à leur tour, 
les Danois, les Scandinaves, les >"ormands, les Polonais, les 
Hongrois y prendront leur place, qui, pour quelques-uns, i^era 
glorieuse. 

Certes, les dinicullés seront grandes et lesdangei's ne man- 
queront pas, venant de l'intérieur comme de l'extérieur. Par- 
fois, la situation apparaîtra si troublée qu'un des siècles du 
moyen Age portera le nom de siùcle de fer. Mais les Papes 
poursuivront leur œuvre sans se laisser arrêter;' ils triom- 
pheront des dirPicultés les plus graves ; ils écarteront les dan- 
gers les plus menaçants, et la république chrétienne s'étendra 
et se consolidera en même temps, jusqu'à son plein épanouis- 
sement au XIII' siècle. 
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Dans celte lutte încessontc cependant, où l'on voit les papes 
faire Ic3 plus grandes choses, sans même ôlre tranquilles 
dans leur ville de Rome, troublée par les factions et les émeu- 
tes, ils seront mal servis, ou pour ùln^ plus vrais, souvent 
desservis par les empereurs, qui devraient, commt* Cliarle- 
magne, ôtre leurs lieutenants. Or ces empereurs, les uns, im- 
puissants, ne pourront rien faire. Ins autres, abusant du pou- 
voir qu'ils tiennent du pape, mettront toute leur puissance 
au service de leurs ambitions césariennes et tourneront con- 
tre l'Eglise les armes qu'elle lenr a contitîcs. 

Quand on étudie, sans préveution^ tes annales du moyen 
Age, on s'étonne de la durée el des progrès de la Uépublique 
chrétienne toujours menacée. GrAcc aux papes, elle s'aflcr- 
mil et se développe h travers les obstacles et les dungors ; 
elle domine au XUI* siècle, iiui est l'apogée tlu moyen âge. 
Si, dès la fin du siècle de saint Louis, il se produit des dévia- 
tions, la République chrétienne subsiste en droit, umoindrier 
mais non détruite et faisant encore sentir à l'Europe sa bien- 
faisanle action. Elle ne disparaît qu'après la scission pro- 
duile par la ïtéfurme, au traité trop vanté de Wcslphalie. 

Mais, il n'en est pas du saint empire romain comme de la 
Bépublique cbrétiemie, avec laquelle on l'a quelquefois iden-, 
lifîé h tort; il n'a pas dun^si longtemps. Si le saint empire sel 
maintient avec Louis te Débonnaire, malgré sa faiblesse, en 
vertu (le la force acquise, la scission se produit après la 
bataille de Fontanct sous te pctit-fiis de tibarlemagne. Plu- 
sieurs nations chrétiennes, parmi lesquelles la Fi-ance, se 
trouvent en dehors de l'empire qui échappe bientùl aux 
uarluvingiens. _Vvec les Othon, l'empire passe aux princes 
allemands, el il ne tarde pas h changer de caractère. O n'est 
plus le saint empire romain, c'est un empire germanique 
dont les chefs, sauf de trop rares exceptions, se posent en 
héritiers des dépars. 

Dans la pensée de saint Léon et de saint Charlemagne, la 
Uépublique chrétienne était uao fédération des peuples chré- 
tiens ayant pour chef le Poutifu romain. L'empereur, choisi 
par le Pape, ne devait être que le vicaire temporel do celui- 
ci ; l'un était la lélt^, l'autre le bras ; h l'empereur de grouper 
sous ses ordres les peuples chrétiens pour la défense exté- 
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rieure ou inl<îrioure de In lU'publique chrétienne. Ce rftie, 
dont 8'élail contenté le giîniu de Cliarlcmagne, les empereurs 
germains le Irouvi-renl au-dessous d'eux. Grisi's par leur 
puissuucc. iU K'vèreul In monureliie universelle et tendirent 
h imposer leurs dominations aux divcr» peuples cbréliens, en 
môme temps qu'ils essayaient de rtiduirc les Papes h n'fttre 
(]ue leurs grands aumôniers. De \h les longues querelles du 
saccnloce et de l'empire, si peu comprises cl si souvent déna- 
turées, dans lesquelles les Papes dérendaienl. avec la liberté 
de IKylise et la vraie civilisation, l'indiîpcndance des nations 
chrétiennes et tout parliculiêremenl de l'Ualie. Pour le- 
bonheur de rhumanilé, la lutte se lermiim par le triomphe de 
la papautiîqui, en même Icmps qu'elle d<?rcndail la chrétienté 
contre l'ambition des (À^sars f.'ermains,arrètîiit, par les croi- 
sades, les progrès du croissant. Voilà ce qu'il ne faut pas 
oublier quand oa juge le moyen flgc, et alors.au lieu de 
condamner rEj;liso el 1rs Papes, on s'étonne qu'au milieu de 
telles luttes et de si grandes dinirullés, ils aient pu préparer 
ce XI IP siècle dont saint Louis résume si bien la grandeur 
chi-étîenne. 

A la mort de Charlemagne, un seul do ses fils, Louis, lui 
survivait; associé à l'empire par sou père et déjà sacré, il lui 
succéda. L'immense empire de Cbarlemagnc constituait une 
trop lourde charge pour le prince qui, s^il s'appelait Louis 
le Pieux, était aussi Luuis le Uébouiiairo el devait purlei' dé- 
nnitivement ce nom dans l'histoii'e. 

L'empire cependant se maintint les premij>rcs années en 
vertu de la force acquise ; les divers peuples réunis sous le 
sceptre de Charlemagne n'avaient pas encore perdu le souve- 
nir du ^rand empereur et ils restaient fidèles h son hls. L'K- 
glisc avait dans Louis le Pieux un fils soumis et dévoué, les 
conciles continuaient leur œuvre de civilisation, et l'empe- 
reur, comprenant bien son rûlc, appuyai! leurs décisions de 
son aulorilé. Mai? la décadence s'annonçoit déjîi ; les princes 
des peuples soumis, sinon les peuples eux-mêmes, sentaient 
bien que la puissante main de (Charlemagne n'était plus lâ; 
ils tendaient ù reprendre leur indépendance. Les frontières 
et les Cl*! le s de l'euipirn n'étaient plus protégées. Les Nor- 
mands commençaient leurs terribles dévastations; remontant 
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les rivières sur leurs barques, ils ravageaient même l'iulé- 
ricur lies provinces, et leurs expéditions ne devaient prendre 
fin qu'nprÈs nn siècle par l'cnUéo des lerribles pirates dans 
la société chrétienne. Les Sarrasins, maîtres de la Crèle en 
824, et (le la Sicile en 828, nieua(;uienl l'ilalic, ut les Papes 
durent faire fortifier Ostie et Home. 

Pourtant, comme son pore, Louis le Délionnnirc compre-' 
nait ut voulait remplir SCS devoirs de défenseur <le l'Kglise; 
mais la force lui faisait trop souvent dùl'aul. A l'occusiou ce- 
pendant, il se rapfieiiiil qu'il était l'évt^quc du dehors et il 
Lnivuillait à l'extension de ta loi chrétienne. Le prince danois 
Huruld, détrôné par une révolte, s'étani réfugié îi sa cour. 
Louis s'occupa aclivemeat de le faire instruire dans la religion 
clirétiennc ; il le tint sur les fonls baptismaux ; puis il le ren- 
voya daus son pays avec une armée. Lu missionnaire, saint 
Anschuire, accompagnait Uarald ; i( devint l'apùlrCf non seu- 
lement des Danois, mais de tous les Srandiimves ; le F'apo 
créa pour lui le siè^de Uambourg dont t autotilé s'étendait 
sur la Scandinavie tout entière. 

Mais la hounc volonté d'un pinnce faible ne pouvait suffire 
dans une situation si difficile. Du reste l'empereur lui-même 
sembla prendre h tÂcbc d'en auf^menter les difficultés. .A 
l'exemple de son père, il avait partagé les provinces de son 
vaste empire entre ses trois fils : Lotboire, l'aîné associé & 
l'empire, Louis et Pépin; cela pouvait l'aider dans l'adminis- 
tration et la défense d'un empire trop étendu. Mais il voulut 
bienl<M défaire ce qu'il avuît fait solennellement. Il s'étaii 
remarié avec la princesse Judith du Uuvière et en avait eu 
un (ils, Charles, auquel il voulut aussi assurer un royaume. 
Ue là. entre l'empereur et ses fils du premier Ut des luttes 
violentes, oi'i reux-ci, forts des précédents arranj^emcnts pris 
en leur faveur, avaient pour eux une partie, non seulement 
des seigneurs, mais aussi des évéques. Par deux fois l'empe- 
reur fut déposé. Il put cependant reprendre le pouvoir qu'il 
garda Ju?;qu*Ji sa mort. Le pape Grégoire IV était venu en 
France puuiinterposer sa médiation entre te père et les fils ; 
il n'avait pas réussi. De retour k Home, il donna sonappro> 
balion â. la reprise du pouvoir par l'empereur. Ces luttes ne 
pouvaient que bâter la scission imminente de l'empire. 
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Lorsqu'il mourulei) H4U, Luuîs le DéboDiiaire laisRaJl trois 
lîls, Lothairc, associé à l'empire depuis 822 et roi d'Italie; 
liouis. roi de GermaDte et Cliarles le Chuuvequî devait avoir 
ta (laulc ; l'épîii élail mort uvaiit sou père. Eu vertu de son 
litre d'empereur, Lothoire prdtendit réunir sous sn domina- 
tion l'empire tout entier; il ne voulait voir dans les rois ses 
frères que des vassaux. De \k uue lutte qui se termina h la 
sanglante bataille de Fontanel. Lothuire, butlti, dut acecpler 
le traité de Verdun, tJ43. Louis le Germanique el Charles le 
Cliauve étaient ruis iiulé|)endanl<> de la Gerntanîe el de la 
France. Lothairc ne conservait, avec le titre d'empereup, 
qu'une simple primauté d'iionuuur ; ses états comprenaient, 
outre l'Ilalie, une large bande de terrain entre la Frnnce cl 
la Germanie allant de la Méditerranée à la mer du Nord. l'ar 
ce traité, la France bortait de l'empire du Cburlemaj^nc ; clic 
De devait y rentrer que IrOs momentanément, d'abord lorsque 
Charles le Chauve fut empereur, ensuite avec Charles le 
Gros. 

Généralement les historiens déplorent celte prom|de divi- 
sion de l'empiie. Il la falluitcependant, lenteou rapide, pour 
que l'FuropG chrétienne puisse se constituer avec ses diver- 
ses nationalités. Pour maintenir et bien gouverner l'empire, 
il aurait fallu une lou^ui; suite de (^barlemagne, el de tels 
hommes sont forcémt'iit rares : on n'en retroiivu guère dans 
la longue liste des empereurs. Aux uns, il manque l'intelli- 
gence el la fermeté, aux autres comme Olbuu le Grand ou 
Frédéric Rarberousse, il manque la foi qui faisait de Charle- 
magnc le dévot lieuteuanldu pape. Grisés par leur puissance, 
ils rivent la mouarcbie universelle, et leuii» tendances césa- 
riennes mettent eu grand basaitl la liberté de l'F^tise. Com- 
bien la lutte dos papes contre les empereurs, dont nous au- 
rons bientôt à nous occuper, eût été encore plus terrible, s'ils 
avoiCDt été les mnttrcs incontestés de la llépublique cliré- 
tieujie tout entière ! 

Cette tendance à la monarchie uuivei*selle et au césarisme 
était déj& à craindre avec l'empereur Lothairc qne ses frères 
avaient dû arrêter à Fontaoet, el qui, du vivant même de son 
père, avait cherché ci s'arroger au uioius un certain droit de 
contrcilu sur les élections itontificales et une autorité sur la 
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population rouiaino qui n'C'Lail pas sans porter quelque at- 
teinte h celle ilii pape. 

Avec Cliarlemug^ne, l'élection pontificale triait pleinerocnl 
libre, et le k dt^vot fils » de In sainte Kglise romaine n'avait 
pas eu la moindre idée d'y intervenir, ^ons avons vu siin alti- 
tude pleine de respect pour le pape saint Li^on III, faussement 
aucusé. Son tiU, Louis le Ui>bonnuire, ne se montra pas 
moins respectueux pour la papauté : le pape KLiennc IV fut 
librement élu en SIC, et il se contenta de donner avis de 
son élection II l'empereur. L'élection du pape saint Pascal I" 
en 817 no fut pas moins libre. Si le nouveau pape envoya 
des d«3k>gués à Louis te Débonnaire, ce ne fut pas pour de- 
mander une confirmatinn dont il n'avait nul besoin, niais en 
lémoignape de l'alliance existant entre le pape et l'empereur, 
(lelui-cî reconnut aux Romains le droit de faire sacrer le pape 
canoniqiicment élu ; ils devaient seutemenL, aprîts le sacre, 
envoyer des dtMéguOs pour renouveler l'alliance. Le pape Eu- 
gène II, <^lu en 824, se borna également h informer de sou 
lUecliou. non l'empereur Louis, mais son lils Lolliutre qui 
avait été associé à l'empire cl sacré par le pape Pascal deux 
ans auparaviml. 

La situation allait changer et les diflicultt^s commencer. 
Vu antipape, Zo/tme, avait provoqué des désordres. Lothairc 
eu aurait profilé pour décider le pape h publier une conslilu- 
lion en vert» de laquelle le peuple romain devait jurer fidé- 
lité aux empereurs sans préjudice de la fidélité promise au 
pontife. Ile double serment n'étail-il pas un danger? D'après 
la môme constilulion, les pontifes devaient, avant le«i- con- 
sécration^ prêter serment à l'empereur devant ses envoyés 
chargés d'assurer la pleine liberté des élections. N'était-ce 
pas un aehcmincmenl au droit de eonlirmalion que s'étaient 
arrogé les empereurs grecs et dont nous avons vu les dangers» 
dangers qui reparaUront plus grands encore avec les empe- 
reurs germains. Il faut ajouter que l'authculicité de celle 
constitution est niée (I). 

En 82(j, le pape Eugène II célébra h Rome un concile au- 

(1) Kilo etilnutaiiitnent eontflsIiAepar l'un des r^^nUi hlsloriensdarÊelis», 
H«rgi>iih>etli«r, erèv cardinal par le pape I.ôoo XIII en rèeompMM di aoa 
Mutoire de tKffUfe. 



Les PAPES ET LA HÉPCIU.IQUK CHRtTIKKNF. 



267 



quel a<^sistaîcnt 62 évoques et où furent prises des tl^cisioDs 
importantes, surtout reiftiives ou clergé. On ne doit appeler 
à lYqiiscopal que des pn'^li'es qui joiguenl la science h uuc vie 
exeniplaii*c ; aucun présent ne doit iHro accepta pour les or- 
Jiualious; les ecclésiastiques ignorants doivent se faire ins- 
truire; ils sont suspendus jusqu'il ce qu'ils aient acquis la 
science nécessaire ; le clergt' (-lil IVvi'quc, mais le choix doit 
être a^i'éi^ par le peuple ; les membres du clergé ne doivent 
s'occuper ni de chasse, ni de ni^gocc, ni de li-avaux profanes ; 
les jeux et les spectiicles leur sont interdits; les dv/^ques n'u- 
seront dus liions de leurs églises que daus la mesure niSces- 
saire; le procès scrn fait îi loutcccltlsiastiqno soupçonné d'in- 
conduile et déposé, il «leni enfermé dnns un lieu de pénitence; 
les évoques veilleront à la bonne administi-ation des biens des 
liApitnux : personne ne sera obligé de demeurer nittlgré. lui 
dans un monastère; les œuvres servilcs sont interilites le 
dimanche; un malfaiteur peut &tre arrêté le dimanche, mais 
on lui fci'ft son procès un autre jour. 

Est-ce que ces règlements, datant de la première moitié du 
IX* sitclc» alors que des l>arbures, dont la conversion était 
réconio, entraient dans les rangs du clergé, ne témoignent 
pas liuutemenl de la sollicitude des papes pour le maintien 
de la discipline ecclésiastique? 

Le nitime concile s'oectipa des écoles et du mariaj;e. " On 
établira, disait lu 34* urLiclu. dans toutes les paroisses à la 
campagne comme h la ville, des précepteurs et des maîtres 
d'école pour enseigner les lettres. les arts libéraux et la doc- 
trine chrétienne. » Le niouvumuni commencé par Charlema- 
gne se continuait donc malgré la durelé des temps. Au:( éco- 
les des églises des villos cl des campagnes, il faut ajouter 
celles des monasit-res ; chaque couvunt élail une école sou- 
vent célèbre. Quant au mariage, il élail interdil aux person- 
nes mariées de se séparer, et l'entrÉc en religion d'un des 
époux, Faulre demeurant dans le siècle, nu dissolvait guis 
l'union ; un homme ne pouvait pas avoir h la fois deux fem- 
mes ; le concile prévoyait mt^me le eas oî), suivant une cou- 
tume longtemps familière aux chefs barbares, un homme 
voudrait avoir «ne seconde femme de rang inférieur,el il l'in- 
terdisait formelltimcnt. 
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Comme Eugène II , Grégoire IV Tut élu libromcnl en 
827; les envoyés de l'cmpcrRiir nVlaicnL pas 1^ ; mais Lo- 
Ihairc inicrvint et pr*'tendil fuii-e uue enquête; il liavaillaît 
aiu»«i ù s'arroger uu droit de conrirmation. S'il loiirmenlail 
ainsi les l'apes, Lolhairu s'occupait moins de dëfendro l'Ila- 
lie contre les Sarrasins, qui, mailrcs de la Sicile, en mena- 
Caiont et trop souvent eu pillaient les cùLes. SuppIéaDl l'em- 
pi'rciir, le pape s'occupa iltt couvrir Rome en fnrliEianl Ostic. 

L'élection de Sergius II, en 8it, fut libre, mois X^othairc 
se plaignit, et il prétendit que le Pape ne devait être consacré 
qu'avec son consentement cl en présence de ses commissai- 
res ; il envoya m«^mc à Uome avec une armée son fils Louis 
qu'il venail d'âs&ocier à l'empire, quoique seul le Pape eût 
le di-oit dVlire l'empereur. Sergiiiscn imposa au jouni* prince 
qui «t'inclina devant la majesté pontificale, mais la question 
restait pendante. 

Trois ans ;lp^^s. en 81-7, saint Liîon ÏV, étoit librement élu 
et immédiatement sacré. Toutefois les Romains n'étaient pas 
sans inquiétude ; ils craignaient les violences de Lolhaire. 
Pour l'apaiser, ils lui (ireuL dire qu'ils étaient prêts h rendre 
en toutes clioses honneur et tldélilé à l'erapeieur. L'affaire 
s'arrangea ; un nouveau traité, qui laiii<<ait les choses un peu 
dans le vague, fut signé l'iitre le Pape et l'empereur, et 
saint Léon IV sacra Louis, le fils de Lothaire, déjà associé à 
l'empire par son père. 

Mais les Sarrasins étaient toujours là, menaçant l'Italie et 
tout particulièrement Rome, centre de l'Eglise calhoUque ; 
les deux empereurs n'étaient pas des défenseurs bien actifs, 
ni binn si'ii's. Reprenant l'œuvre de l'îrf'goirc IV, saint Léon I Y 
éleva la cité Léonine, fortiHa la basilique de Saint-I^terrc e( 
fit refaire les murs lie Home, allant lui-ni(>mo enrouragcr les 
travailleurs par sa présence, car le péril était pressant. L'œu- 
vre n'était pas terminée (|ue les Sarrasins tentaient une des- 
cente près d'Ostie. Voici comment ils furent reçus autémoi- 
gosge de Voltaire, peu suspect de partialité pour un pape 
inëiue du moyeu Age : 

I» Attaqué parles Sarrasins, le pape Léon IV se montra 
digne, en défendant Rumc. d'y commander en âouverain. Il 
avait employé le^ richesses de rEglisc à réparer les murait- 
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les, & ^lovor des lours, h tendre des chaloes sur le Tibre. Il 
arma les milice!! h ses dépens, engagea les habitants de Naplee 
el de Oaiite à venir défendre lus eûtes cl le port d'Ostîc... Il 
visita lui-m/;mo Ions les postes et reçut les Sai'i'asinsù leur des- 
cente comme un pouLife qui exhortait uu peuple chrétien, com- 
me un roi qui veillait à la sùreli^de «es sujets. Il était romain: 
le courage des premiers Ages de la Hépublique revivait en 
lui dan? un temps de lâcheté et de corruption. Son courage 
el ses soins furent secondés. On combattit les Sarrasins cou- 
rageusement h lenr descente, cl la leniptMc ayant dissipé la 
moitié de leurs vaisseaux, une partie de ces conquérants 
échappés au naufrage furent mis h la chaîne. I>e pape rendit 
sa victoire utile en faisant travailler aux fort ifîcat ions de Rome 
et à son embcUiâScmcnt les mêmes mains qui devaient la dé- 
truire. 1) 

A Konott 111 élu en 85"i à la mort de Léon IV fut opposé 
un antipape, Anaslase, appuyé, sinon suscité par l'empereur 
Lotiiaire. mais qui. abandonné de tout le monde, dut se ré- 
fugiera Constanlinople. Ce fui le dernier acte deLolhaircqui 
mourut celte nn'mc année, laissant peu ilc i-cgrets j il u'avaîl 
montré ni la haute intelligence et la fermeté de son aïeul 
Charleniagne. ni ta foi de sou père Louis lu Débonnaire. Des 
Irais Dis de Lothaire, l'olné, Louis, déjiï sacré, eut l'empire 
cl ritulic : le second, Lolhaire, le payscntrele llhin.laMeusc 
et l'Escaul qui prilaloi-s le nom de Lorraine; le troisième, 
Charles, la Provence qui comprenait ta plus grande partie 
du bassin du Hliône. 

En 8"iS, saint .Nicolas I"'', dit le Grand, fut élu pape ; l'um- 
pcrcur Louis, moins despote que son père, laissa toute liberté 
pour l'élection; il tint Tétrier du pape lorsque celui-ci se rendit 
il Suiul-Pierre pour prendre i>os!ie»siDU. 

Des papes du ]X* sit-cle, saint Nicolas fut peuMIre celui 
dont l'autorité fut te mieux acoeplée au moins eu occident, 
car en orient il eut à liiiler contre les intrigues de Photius. 
Il ne craignait pas, du reste, d'allirmer Irfrs haut la supréma- 
tie pontiGcalecU'autorité de l'Eglise. Aux évoques, il recom- 
mandait d'obéir aux princes h. cause de Dieu, n mais non contre 
Dieu H ; aux princes el aux rois, il rappelai! qu'ils n'étaient 
véritablement princes ot rois, que •> s'ils gouvernaient bîco 
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leurs sujets ». Nous voilîk bieu loin du césarisnic, dont saint 
NicuUs pouvait apprécier la pernicieuse action à Con^tanli- 
nople. MainleiiunL t^aergiqucinciil les droîl&dii sih^e upn!;to- 
lique, le pape disait : « Les canons onl voulu que, de toute» 
les parties du monde, ou appelât à rtiulorilé du siège aposto- 
lique, dont il n'est pas permis d*a[ip(;ler ■<. Il disait encore 
que l'Ëgli^ romaine lîtoil <* le rcm64lc de toute la catliolicité, 
une ai-mc pour repousser toute injustice, le modèle des pra- 
ires du Seigneur, l'asile enfin de tous ceux qui éluicnt en di- 
gnitiï comme de tous ceux qui soulTraient injustement persé- 
cution, 'f 

C'est sous le pupe saint Nicolas, e.l grAcc h son action, qu'eut 
lieu la Lonversion des llulgarcs ; malheureusement ils se 
laisseront prendre plus tard aux tulrigues dti» Cirées qui les 
enlrtiln&rcnl avec eux dans le schisme. Le grand pape sem- 
blait avoir priîvu ce danger, et il avait prescrit pour y parer 
dos mesures qui ne furunl pas maintenues. 

Mais le plus grand acte do ^ainl Nicolas, c'est peut-être sa 
lutte contre le roi de Lorraine. Lolliaire, pour le maintien 
du marinjîp chrtSIien. Ce princi; avait répudjf*. sous des pi^é- 
textes mcQsongei's, sa femme l'Iicutborgc pour épouser VaU 
drade. Des évoques complaisants leur avaient donné raison ; 
ils avaient rassé la maria[;e el foudumué 'riieutherge que 
Lottiaire avait fait enfermer ilatis un nionaslère. (Juc de com- 
plaisances analogues iiuraîent rencunlrées les priuces,si der- 
rièn^ Icftévéqueselau-dessusd'eux.ilu'y avait paseu l'Eglise 
romaine, « u'iile de tous ceux qui souffraient persêÉ^utïon »'. 
Nicolas prit en main la cause de Theutberj^e, qui était celle 
de lu famille clirétienuc ; il envoya des légats pour examiner 
à nouveau l'affaire, maïs ceux-ci, gagnés par Lolhaire, pro* 
noncèrent en sa faveur, et l'un arriva même, en effrayant 
Tlieulberge, h lui faire accepter lu sentence. Le pape cassa 
la décision des légats prévaricateurs et somma Lottiatre de 
renvoyer Vaidrade el de leprendre Tlieullieiye. Ce prince 
alors eut recours ù l'intimidation; il se plaignit à son fr^re 
l'empereur Louis, à ses oncles les roîs Charles le Chauve et 
Louis le Germanique. Seul l'empereur intervint el essaya 
d'agir sur le Pupepar la menace ; il y renon^u bientôt, éclairé 
par les sévères conseils de Nicolas. Lothuire, abandonné par 
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soa fr5re et pnr ses oncles, parut »e soumettre ; il reprit un 
momenl su femme légitime, mais pour la ronvoyor bientôt. 
Alors ëainL Nicolsâ le frappa (rexcommunication, ainsi )]ut; 
Vaidraiiti et les ûvAques qui l'avaienl appnvi^. Oaus le m«>mc 
temps, saiut Nicolas; <l(îclarait valide le mariage de Judith, 
veuve du roi d'Angleterre et fille de Charles le Chauve, avee 
le comte Baudoin de Klandre. mariaf;e riucdcst^vi^ques com- 
plaisants avaient cassé pour ^tre agréables au roi. C'est ainsi 
que saint Nicolas faisait respecter les lois <le l'Egliset î-auve- 
gardc de la famille. Lorsqu'il mourut, Lothairc ne s'était pas 
encore soumis, et il essaya de tromper le nouveau pape. 
Adrien II, mais il n'y réussit pas ; il lui fallut s'incliner de* 
vant rautnrilé pontiRcale. 

Lesuccusseui' de saiut Nicolas, canoniqucmcnt et libre- 
ment élu, avait été sacré immédiatement ; les envoyés de 
l'empereur Louis se plaignirent de ec qii'on ne les avait pas 
invités au sacre ; il leur fut répondu qu'on avait craint de 
voirs'élnhlir la coutume de les attendre, mais qu'il n'y avait 
\h aucun manque de respect h l'empereur, aucun mépris de 
son autorité; on avait seulement priti des pr('>caulious pour 
assurer la liberté et la promptitude de l'élection pontiticale. 
Un voyait le dsngcr. 

Au pape Adrien 11 succéda Jean VIII, le fidMe L-onseiller 
de saint .Nicolas, dont il essaya de continuer les grande» tra- 
diliona, mais les moments difliciles commençaient pour la 
Papauté: ^ l'flgc tie fer •> s'annoni;ail déjà. Contre les atta- 
ques des Siirrasins qui menarnient Rome m&me, Jean Vlll 
faisait de vains appels aux princes chrétiens, fort occupés 
chez eux et impuissants. Certains princes italiens ne crai- 
gnaient pas lie faire allianee avee les inlidi>les pour étendre 
Icursdomaines. L'empereur Louis était murl en K75 et l'empire 
était vacant ; ses deux oncles, Charles le Chauve et Louis le 
Germanique, briguaient en même temps la couronne impé- 
riale el s'adressaient l'un cl l'autre au pape qui seul avait le 
droit absolu de choisir et sacrer l'empereur. Jean VIÏI se 
prononça pour Charles le Chauve. Bicn|6l il faisait appel au 
nouvel empereur pour la défense de l'Italie el de Rome mê- 
me. " On répand le sang des chrétiens, lui écrivait-il. Celui 
qui évite le glaive est emmené en captivité. Lea villes, le» 
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bourgs, les villages périssent, abandonnt^s par leui's habi- 
lants; lesiîvôqnes sont dispersés et a'ont plus pour refuge 
que RoniL'; leurs maisons ëpiscopalen sont la rotraïle (kv; bib- 
les sauvages ; îlssonl iiu\-m{'me^ vagnbunJi et réJutls à men- 
ilier... Mais» pourquoi parler Jes païens? Les chrétiens ne 
fonl (las mieux. Les scigncui's pillent les biens de saint Pierre 
h la ville et à In campagne. lU nous fonl mourir, non par le 
fer, mais par ta faim ; ils n'ommènenl pas eu captivité, mais 
ils itfdnisent en servitude. Leur oppression est cause que 
nous HP trouvons personne pour combattre l'ennemi... Vous 
êtes soûl, après Dieu, notre refuge, ft notre consolation ; c'est 
pourquoi nous vou» supplions de tout notre cœur, nous, les 
dv^ques, les praires, les nobles, et le reste de notre peuple ; 
tendez la main k cette ville accablée et à l'Eglise votre mère, 
de qui vouR tenez non seulement le royaume, mais la foi, et 
qui en dernier Heu vous a élevé à l'empire, de préférence à 
votre frère qui était un grand prince ••. 

Charles le l-lltanvc, qui ne manquait ni de ruura^e, ni d'ac* 
tivité, comprit ce langage et essaya de répondre à l'appel du 
pape. N'ayant que des forces insufBsaules, il fit une expédi- 
tion en Italie avec plus de bonne volonté que de prudcnce.Si 
les seigneurs italiens Tavalent soutenu, il aurait pu cepen- 
dant comttattre et chasser les Sarrasins ; ils furent les pre- 
miers h l'attaquer, et il mourut, lorsque, vaincu, il repassait 
les Alpes pour revenir en France. 

Lie pins en plus menacé, Jean Vltl dnt quitter Home et 
même l'Ilalie et se réfugier en Franctî. (Combien de papes 
devroDl dans la suite faire comme lui, et à tous la France 
sera hospitalière. Il fut accueilli comme devait t'^lre le vi- 
caire lie Jésu3-(îhrist ; son autorité, ai précaire h Rome, fut 
ruconnuc. Dans deux conciles, tenus ii Rome et fi Troyes, il 
frappa d'anath^me les princes et les soigneurs qui s'empa- 
raient des biens des églises et les prélats qui se faisaient élire 
par lu violence ou par l'argent; ces élections simoniaques, 
sévèivmcul réprimées par Cliarlemague, devenaient fréquen- 
tes avec la faiblesse des princes et avec le régime féodal qui 
commençait (I). Au concile de Troyes, tes évi>ques disaient 

(I) Onniun fait remarquer que. <te toutes les IdiUIdUods du moyeu Afs, 
k (todallti ml It Mule qui u'ail i>tB «u dans ses orlglass gualqa* cliose de 
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au |>!ipe:<i Nous tenons pour excommuniés ceux que rousnvcz 
excommuniés, pour analiiématisés ceux que vous avez anallié- 
malisés.et nous recevrons ceux que vous recevrez api-6s qu'ils 
auront satisfait selon les régies. » Ainsi élait aflïrnié par les 
évéques Je France lu pouvoir du pape rugîtlf. 

De retour h Hume, Jean VIII s'y vil encore menacé, el il 
chercha un défenseur. Après un Interrègne de trois ans. il ap- 
pela à l'empire un des domiers arridre-pctits-HIs de Cliarte- 
magne.Chartes le Gros, toi d'Alemanic (le nom d'Allemai^e 
allait remplacer celui de Gormanic). Peu après, celui-ci de- 
venait roi de France h la mort de Louis le Itégue ; il réunis- 
sait doue, dans sa faible main, tous les Etats de Cbarlema- 
gne. L'incapable empereur ne sut défendre ni TAIIemagne, 
ni rilalie, uj la France. Uemuntant lu Seiuc:, les Normands 
avaient attaqué Paris, que défendaient l'évèque Gozlin, qui 
allait a des autels aux murailles », et le comte Cudes, le fils 
de Itobcrt lu Port, tombé ilans une bataille contre lus Nor- 
mands. Leur vaillance doanu à Charles le Gros le temps d'ar- 
river avec une puissante armée, mais au lieu de combattre, 
il acheta la retraite des pirates. Ce fut dans tout rempirc 
une indignation générale, et Charles le Gros dut renoncera 
toutes ses couronnes. La France, rcnirée deux fois dans IVm- 
pii-e avec Charles le Chauve et Charles le Gros, en sortit dé- 
finitivement ; elle se donna à Kudes, le vaillant défenseur de 
t*aris ; l'Alcmanie prit pour roi uncarlovingicn i 1 légitime, A r- 
nould ; l'empire de Cliarlema^c, un moment reconstitué 
dans la faible main de sou arrière-pelit-fils, se divisait de 
nouveau; il ne devait plusse refaire. Le pape Jean Mil n'avait 
pas vu la lin malheureuse de son empereur ; il était mort en 
Ï1S2. après un pontificat agité ; ses grandes qualités auraient 
mérité mieux. 

Nous arrivons h cette sombre époque appelée par Baro- 
nius le i< siècle de fer » ; on la fait généralement coïncider 
aveole X' si6clc; c'est une façon de parler; en fait, elle u 
commencé et elle s'est terminée avant le X" siècle ; ou nu 

'iilfg1<ux, Gt il la eonâanae aliBOliim«nl. U'anlros bitttorlens Kont moins sé- 
vt^rw», «I il! Irou«Ant des nvanlufres, au moins moinffnliinCs. & ee rigiiuc tin- 
•lai, ({ol {utrfoifl iiuiiniit mieux la dAfcnso do la société «n r<<iiotplUniit, cl 
■xui r6[iondiitt ainsi A im dcx bcsoîaa da temps. 
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doit guère lui donner qu'une Jurée Ae 70 ans. Du reste, c^est 
bien « l'Age de fer {»ar la f^rocili^ des mœurs stériles un vertus, 
l'âge de plomb par l'excès effrayant des vices. V&pi de ténè- 
bres pur le défaut d'historiens h ; c'est au moins lu plus som- 
bre période du moyen âge chrétien. Et cependant, il faut rc- 
coanailre que cette triste époque n'a pas été partout aussi 
sombre qu'i'n Italie, et qu'h cdté du mal qui d'abord s'aper- 
çoii seul, il y avait le bien. 

Si les Papes sont comme captifs à Home, si neuf souverains 
pontifes se succèdent en huit ans, plusieurs élunl assassinés 
on emprisonnés, si les seigneurs italiens ou romains réuMis- 
sent parfois à imposer leurs candidats Jes Papes n'en remplis- 
sent pas moins pour la plupart leur hault; mission; assistés par 
l'Esprit-Sninl, ils font entendre leur voix et maint tenncn tics 
grands principes de l'Evangile. Captifs à Home, ils sont obéis 
au loin. Haronius avait cru devoir sucriPier six de ces souve- 
rains pontifes comme scaiidiilcux ; il avait été trop sévère, et 
plusieurs de ceux qu'il condanmaji.nolammeut Sergiuslll et 
Jean X, ont été justifiés depuis par des nouvelles découver- 
tes historiques. On voil dont que, même dans le siècle do 
fer, les papes sont restés digues de leur haute mission. 

Si en Italin k' désordre est& son comble, il est moins grand 
dans les autres parties de la chrétienté ; IWlIemagné s'oi^- 
nise ; la Krance, à côté de scandales, présente de grandes 
vertus; TKspagne cht'élieune poursuit vaillamment sa lutte 
contre les musulmans qui ne cessent de l'oculer. La Républi* 
que chi-élicnuR s'étend cl tfagne de nouveaux peuples : les 
IVormands, ces terribles i-avageurs, y entrent avec Itollon; 
les llongrois. peul-éti-e plus terribles encore, se font chrétiens; 
puis ce sont lus Moraves, les Prussiens, les Polonais, les IloliA- 
mes. les Russes; ces derniers, entraînés plus tard au schisme 
par les intrigues byzantinoii, étaient entrés d'abord dans la 
véritable Eglise. 

On parle beaucoup, et non sans quelque raison, des désor- 
dres du clergé au siècle de fer. CependunL,à cûté des évèques 
el des prétiTs peu dignes de leur vocation, les saints ne 
manquent pas, et les pontifes romains, toujours vigilants, 
élèvent la voix pour condamner tous les abus, notamment le 
trafic des dignités ecclésiastiques, la simonie ; des conciles se 
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liennent qui protestool én(<!rgiqncmenl, t'oprocliant aux prin- 
ces et aux seigneurs leurs empîdtcmcnU sur les droits de 
)*E(;lise. il n'y a donc pas prcscriptioD. Le relâchement s'est 
iniroduil dans de nombreux monuslîtres malgré les règle- 
ments des conciles, mais en plein siècle de fer se produit la 
r(*rorme de Cluny qui, do la Franco, sMlendft rEui-opoentiÈrc. 
Le deuxième abb*î de Cluny. saint Odon, mort en 941, avait 
sous sa direction près de 300 maisons réformées ou fondées, 
le quatrif^mc, saint Maycul.ct le cinquième, saint Odilon, en 
eurent jusqu'îi 2000. Si donc, le X* siècle a mérité, surtout 
dans ses premières années, le nom de siècle de fer, il u'a 
pas cependant arrêté Icdéveloppnmcnl de la civilisation chré- 
tienne; ri'^lise, la Papauté, L-ontinuant leurœuvi'e, ont pré- 
paré le Xi* siècle au milieu des plus grandes épreuves. <ln 
ne doit pas l'oublier. 

Après l'abilication ou plutôt la déposition de l'incapable 
descendant dt- Charlemu^^ue, Charles le Gros, rem|)iru reste 
vacant ; tïuy duc de Spulète <_>l <;uu lils Lambert le disputent 
& Bérengor, duc de Friou I . C*es( l'ère très courte et fort agitée 
doK empereurs italiens, qui s'occupent beaucoup plus d'éten- 
dre leurs domaines et d'aecroitre leur puissance que de rem- 
plir leurs devoirs de défenseurs de la chrétienté, ou plutiît 
de rihilie. car les autres pays échappent complètement â leur 
action. II semble que, puissants pour Iruuhler, ils soient im- 
puissants pour repousser les Sarrasins ou pour maintenir 
l'ordre. 

Les papes ont grandement îi souffrir des luttes dos préten- 
dants à l'empire, qui, sachant que seul le Pape peut faire un 
empereur, veulent lui forcer la main. Ils ne négligent pas 
pour cela leur mission, et Etienne V commence le mouvc' 
ment de réaction contre les » ordalies ■• ou épreuves judiciai- 
res, i|»ti l'Kylise Gnira par faire di.sparaîlre. Vainqueur de 
son rival Bérengor, Gui de Spolète s'est fait ooui-onner empe- 
reur eu 8î)l ; son fils Lambert lui succède en 894; mais ni 
l'un ni l'aulru ne s'occupent de défendre l'Italie contre les 
Sarrasins, ni le Pape contre les seigneurs romains. Formose, 
le successeur d'Etienne, fait appel à Amould. le carlovingien 
Illégitime ({iii avait remplacé Charles le Gros comme roi d'A- 
lemanie el dont nous avons déjÈi parlé; il lui offre la cou- 
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roDnc impéiîaJe; Amuuld ilut^cend en llulie, eL arrive à Rome 
où il csL sacré par le ])ape. il rerjoïl le serment des Humains, 
M sauf la foi duc au papo Korniosc ». Lambert, ttop faible. 
n'avait pas pu l'arrt^ter. Atiiould lueurl peu après son retour 
en («ermanie, biontât suivi par Lambert. De nouveau rem- 
pire est vacant ; lu fila d'Amould. Ueuri. a succédé à sun jière 
comme ivi d'Alemunic. mais il ue semble pas se soucier de 
l'empire ; le pape Benoît IV. qui ouvre le X" siècle, menac<î 
par Itérengcr de Frioul. fail appel au rot Louis de rrovence. 
Celui-ci. d'abord vaiuqucurde Uiirenger, est couronné empe- 
reur, mais il est ensuite surpris par son rival qui lui fait cre- 
ver les veux cl le i-cnvoio en Provenue ; de \h son surnom de 
Louis l'Aveu-çle. On voit <|ue nous sommes au sifccle de for. 
Parmi les successeurs de Denoll IV, il eu est deux que nous 
signalions plus liaul comme calomniés, Surgius 111 elJeanX. 
Le premier avait été condamné sur le témoignage de Luit- 
prand. mais des documents ont été mis au jour qui ont fait 
voir quB celui-ci se souciait peu de la vérité. Partisan exalté 
des cmpcreui'sgermainsdontil fut l'ambns^uduur, Luitprand 
a violemment attaqué Sergius III, Jean X et d'autres papes, 
parce qu'ils s'étaient montrés opposés au p;irli allemand; 
d'autres historiens contemporains, plus impartiaux, lesjugeDt 
tout autrement. 

Jean X, que nous venons de nommer et qui fut le Iroisième 
successeur de Sergius III, est peul-ûtro le plus grand pape de 
l'époque. Dans scm Par/ton du /(i»wie,Louis Veuillol lui a con- 
sacré quelques lignes que nous nous faisons un devoir de 
citer. « Jean X, un des plus calomniés et an de ceux qao 
l'histoira doit le plus honorer, fait comme il peut un empe- 
reur; la matière devenait i-aro. Sans se confier au génie de 
ce prince, il prend lui-même le commandement de l'iirmée 
qu'il est parvenu h réunir, attaque les Sarrasins retranchés 
sur le Garigliano et les refoule. Cette bataille, gagnée de la 
main du Pape, refoule l'invasion qui allait submerger l'Eu- 
rope. ItientfM les Papes fonderont la politique îles croisades. 
L'empereur choisi par Jean X ou plutût imposé pur les cir- 
constances était Iléreugcr de Frioul; il répondit mal aux es- 
pérances du pape. Assassiné en i>24, il fut le dernier empereur 
italien, les empereurs germains allaient venir. mCc ne fut pas 
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tout (le suite cependant, car il y eût un interrègne de 38 ans. 

Si Jes papes, maîtres rcsprctt^»; dans Kom<*, avaient pu 
remplir librement leur haute mission de chefs de la Ht'publi- 
qup nhr(5lieunc, peiil-V^Ire auraient-ils laissa tomber Tenipire 
qui ne pouvait exister que par eux. Seul le couronnement 
par le Pape faisait Tempereur. Aucun prince n'avait de 
■( droiis >»fi un empira purement Oleclif. tout un plus pouvait- 
il avoir des " litres » qui le ddsignoient au choix du Pape. 
Voilà un fait de la plus haute importance et dont les hi«to- 
riens, surtout allemands, n'ont pas suffisamment tenu compte 
dans leurs récils des longues luîtes du sacerdoce et de l'em- 
pire. 

Mais en môme temps qu'il exerçait son nu1oril«î sur les ré- 
gions les plus lointaines de la chrt^licnlé et qu'il voyait accueil- 
lir ses paroles avec un ju-ofond respect, le Pape était toujours 
menacé dans Rome ; il avait h hiHer cl contre des suigneurs 
et contre certaines n^^pirations républicaines, souvenirs de la 
vieille Home, dont Arnaud dt- Itrescia et Cola de Itienzi se 
fii-cnlavec un succ&smomcnlanc l(;stntcii>r('les.Lcs élections 
pontificales n'étaient pas libres; les seigneurs romains pré- 
tendaient imposer leurs candidats, et s'ils échouaient, ils 
suscitaient des antipapes. Coite situation amena \i^^ pnpcs, 
après un long intcrrèj;^e, k chercher un appui dans l'empe- 
reur. Mais oft prendre cet empereur? 

Les jirinces italicus avaient montre leur impuissance. En 
France, lescarloviugiens, en pleiiiu décadence, nu réj:naieut 
plus gu^^e que de nom ; ils allaient dispartittro devant les 
dcs<'endanl* de Robert le Forl qui déjà par trois fois avaient 
occupé le troue. D'ailleurs, le rot du France, carlovingien ou 
capétien, devait longtemps encore, h cause de la faible éten- 
due de SCS domaines propres et de la puissance des ^i-nnds 
vassaux, être incapable d'une action sérieuse à l'extérieur. 
Au contraire, les princes de Saxe, rois d'Alemanie, avaient 
une réelle* puissauce. (tois électifs, ils avaient su constituer 
momentanément h leur profit une héi-édîlé de fait, et Othon 
le Grand avait succédé à son pi'-re Henri l'Oiseleur. Déjïi le 
pape Formose s'était adressé nu roi d'Alemanie Amould qui 
avait accepté la couronne impériale; le pape Agapel 11 Gl 
appel h t)thon le Grand. (U;lui-ci descendit en Italie; il se fit 
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sacrer h MUan roi des Lombards ou d'Italie et ceignit la cou* 
ronne de fer. Ce n'était pas encore l'ompirc, mais Othon 
comptait bien que cela le lui donnerait. U ne se trompait pas. 

l'n jeone liommi? de moins de vingt ans, Octavien, appar- 
tenant à la puissante et remuante famille des comtes do Tns- 
culum, avait i^té élu pape sous la pression de ses parents ; le 
premier il cliauj^ea do nom et s'appela Jean \I1 ; et cela 
(levait bient«!)t passer en usage. Menacé par les ennemis de sa 
famille, il appela Othon eu Italie, comme avait fait Agupet, 
en lui olïraol la couronne impériale. Le prince allemand 
accepta avec empressement, promettant solennellement de 
protéger l'Eglise et lu Pape sans empiéter sur k-urs droits. 
La promesse devait être mul tenue et par Olhun lui-mOme et 
surtout par ses successeurs les Césars germains. 

Lus historiens allcmauds. en saluant cette grande date de 
9tJS, disent volontiors que c'est le i< renouvellement do l>m- 
pire d'Occident ». Non, c'est l'empire germanique. Comme 
nous l'avons dit, ni le pape saint Léon, ni l'empereur Char* 
lemagne n'avaient songé îi relever l'empire d'Occident avec 
les idées césariennes qui, d^une part, (soumettaient tout à la 
volonté de Ci'sar considérée comme la loi suprême, et de l'au- 
tre, lui allriliiiaienl la monoi'chie universelle. L'empire créé 
en 800, c'était le sabit empire romain qui avait disparu avec 
Louis le Débonnaire. Maintenant le pape faisait un nouvel 
empire, l'empire germanique, mais ni Jean Vil, ni ses suc- 
cesseurs ne songeaient à. rendre aux empereurs germains les 
droits des <'.ésai-5 romains. Ils se seraient ainsi donné dans 
l'empereur, non un défenseur, mais un maître. Ils ne son- 
geaient pas uon plus ît refaire pour l'empereur In monarchie 
nnivei>sclle, puisque ta France et d'antres Etals chrétiens res- 
taient en dehors de l'empire. 

Cependant, dësOlhou le (irand, on voit poindre chez l'em- 
pereur cette idée qu'il est le successeur de César ; il jirétend 
aux mêmes droits et il se pos« en monarque universel. Atlé- 
nu^es chez les premici"* empereurs germains, ces prétentions 
s'afBnuiml chez ji'urs succes.seurs pouratleindre leur apogé« 
chez Henri IV, Henri V, Frédéric Darberousse et Frédéric II. 
Sauf quelques rares exc<îptions, comme saint Henri, auquel 
certjiijis historiens reprocticnt sa <> fiûblei<se • pour l'Eglise, 
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les Césars germains veulent régenter l'Eglise ; ils s'arro- 
gent le droit J*îuvesLire les i3rt>ques par la crosse et l'anneau ; 
ils s'attribuent pou à peu le droit de nonfirmatton, parfois 
même Je nominaliou, des papes. On sérail fait de la liberté 
de l'Ëgtise, s'il» ne se lieurtuient il la ri^sisliuice invincible 
de ceux-ci. Ils poursuivent en m^me temps leurs rëvcs de 
monarchie universelle : ils ne veulent voir dans les rois, si 
puibsuiits •^uieuL'ils, [jue des << rois provinciaux. " suumîs à 
leur autoriti5. Par trois fois, ils essayent d'imposer leur suze- 
raineté aux rois de Franco ; mais leur ilcmi^ru leulalive leur 
vatil une leçon qui les empêche di^ rcconimencer. Ils ne sont 
pas plus heureux avec lesUongrois par lesquels ils s« font 
battre. Ils pn^lendeul faire do l'Italie une province allemamle, 
mais ici ils se heurienl aux Papes, et la lutte des communes 
lombardes pour leur indépendance se confond avec la que- 
relle des investitures. 

dette double tendance des empereurs nlkMuands à la domi- 
nation dans l'Eglise et à la monarchie universelle était si forte 
iju'on la retrouve mi^me chez les princes qui, avant louravÈ- 
ncmentii l'empire, t'avaient énergiquement comballue dans 
leur prédécesseur. Ainsi les princes de Kranconie avaient com- 
battu les visf^cs ambitieuses de* cmpcrtMii-s dn lu maison do 
Saxe ; du moment où ils eurent été appelés k l'empire, ilsafli- 
chèrenl \vs nn^mes tendances, en les exagérant. Les llohens- 
laufen firent de mf'me. Aussi le pape, aprî^s avoir appelée 
l'empire uu prince qui était son allié et sur lequel il croyait 
pouvoir compter, étjtit-il obligé presque immédialemnut de 
se défendre contre lui. Nous en vnrrons de nombreux exem- 
ples. Il y a lii une situation qu'on n'a pus voulu comprendre 
et qui a fait porter contre les Papes d'injnstes accusations. 

Souvent, du reslr, on ne so rond pas bien compte do l'or- 
ganisation, assez comphtxo* do IVmpire germanique. Endroit 
l'empire n'appartient nullement au roi rrAllemagnc, et le 
Pape peut prendre un empereur ailleurs : il peut et m'orne 
souvent il doit poser ses rondition?. Le royaume d'Allemagne 
lui-m^me est dlurlif': il est ilonné par les électeurs. Avec le 
consentement du Pape, le roi d'Allemagne devient roi des 
Lombards ou d'Italie et il ceint la couronne do fer h Monza. 
d'est là un usage, non un droit,car le Pape est le mallrc de re- 
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fuser la couronne de fer au roi d'Allemagne <îlu par les l'-lec- 
teurs; certains l'ont fait cl touslugrois d'Ailomagnen'ontpas 
6ié rois tl'Ualtc. Quant à l'empire, comme nous Tavons dit, 
seul le couronuemenl par le Pape le donne. D'ordinaire, le 
roi d'AÏIemague, après avoir ceinl la couronne de fer, rece- 
vait la couronne împ(îrialc, cependant ce n'était pas un droit 
absolu, et il y eut des exception!*. Ainsi, on compte g<?n«5rale- 
Dicnt llcnii IV parmi les empereurs; il no le fntpas, n'uyani 
été couronné que par un antipape. Les princes des diverses 
familles qui se succiîdaieul sur le trône d'Allemagne essayè- 
rent presque Ions do se rcn<lre ÏK^ri^ditaircs de fait dans les 
trois couronnes en s'associnnt leur fils aîné et en le faisant 
sacrer de leur vivant; mais de droit les couronnes restaient 
t^lcctivcs, surtout la couronne impt'^rialequidi'pendnil du Pape 
seul. C'est 1^ un point qu'il ne faut ))as perdre de vue dans 
rUistoirc de» rapports du sacerdoce et de l'empire, pour la- 
quelle ces qucli|ues explii-utinns nous ont paru ni^eessain^s. 

Othon te Grand, comme nous Tavons dit, avait promis de 
protéger l'Eglise et le Pape sans empiéter sur lenrs droits. 
Avant son couronnement, il prMa un serment qui servit de 
modèle pour ses successeurs cl que le cardinal Ilergenrœtlier, 
dans son Histoire de CEtjlise^ résume ainsi : « 1* Nul pr<^judicc 
ne devait être porté au Pape dans son corps, sa vie et son hon- 
neur; remporeur devait le proléger et exalter autant qu'il 
était en lui l'Kglisc romaine; 2" it ne tiendrait aucune diMe cl 
ne prendrait aucune mesuix> sans l'assentiment du pape dans 
les alTaires relatives au Pape ou aux Romains ; 2" il resltluo- 
rail, pour autant qu'ils fieraient tombés en sa puissance, tes 
domaines apjiartenant fi saint IMcrrc; i" il fei-ail jui-cr celui 
auquel il remettrait le royaume de Lonibardio d'assister le 
pape, selon son pouvoir, dan^ la défense de l'ICglise.» Que de 
fois ce serment fut violé ! 

A peine sacré, Otbon, qui était " enclin h l'omnipolencc », 
prétendit imposer ses volontés au Papn comme auxUomains; 
il se posait en " souverain du l*apc » ; il exigea des Romains 
lé serment n de ne jamais élire ou faire ordonner un empe- 
reur sons son consentement ou celui de sou fils ». Que deve- 
naient et les droits du Pape, et la liberté des élections ponti- 
ficales? 



LES PAPES ET LA nâPCRLigCE CllRÉTIENKF, 



2HI 



Le Pape avait bien vito compri^n'il s'éUit donné un maî- 
tre ; il voulul lui écliapper rt(|uitta Home ; «lors l'uDipercur. 
qui avail prôtd sermeol de ne « jamais porter préjudice au 
Pape », le lit disposer dans un conciliabule, sons prélexlr- qu'il 
était scandaleux. Or, il n'avait aucune autorité sur le pa{>e. 
et il avait trouvé bon de recevoir la couronne impériale de et* 
pontife scandaleux. t^ompléUint son usurpation, il imposa 
aux Komains la nomination d'un laïque qui prit le nom de 
Léon VU! ; c'était un antipape ordonné d'une manière anlî- 
canoniquu. 

Aprts le départ d'Ollion. Jean XJI, qui restait le pape léfîî- 
time, rentra dans Rome, assembla un concile et annula tout 
ce qui avail été fait contre lui. Il mourut peu h prës et les Ro- 
mains élurent cauoniquenienl le pape Benoit V. Si l'empereur 
Othon n'avait cherché réellement que les intérêts de l'Eglise 
en fnipjianl Juan XII, plus oti moins ^candabiux, il pouvait^ 
lAchaot son antipape, se soumettre au pape Benoit V. Il s'en 
garda bien. Hevenant à Home, il fit Je Pape prisonnier cl. 
malgré les repréHenlalious d*'s évi^ques ulleniamls, l'envoya 
mourir dans le nord de l'Allema^çne ; il ne permit pas qu'on 
rapportât à Rome le corps du pontife; ce fut un de ses succes- 
seurs qui en donna l'autorisation. 

Othon, " enclin à l'omnipotence ", suivant l'expression 
d'un historien allemand, avait ses raisons pour tenir h son 
antipape ; celui-ci était disposé h lui reconnaître tous les droit» 
qu'il voulait ; il aurait même, au témoigna^je de certains 
âcrivains, accordé h l'empereur le droit d'investiture pour 
les évi^ques. Le fuit a élé contesté; on a fait observer que la 
question des investitures ne fui soulevée qu'un peu plus tard. 
La raison n'est pas absolument concluante; on n'a pas con- 
servé, dans leur texte, les concessions faites par l'antipape 
Léon VIII à son empereur; on n'en a qu'un résumé posté- 
rieur, oii le mot d'inveatilure se trouve tout ualurelleinent. 
H est vraisemblable que la concession a été faite. Du moins 
les empereurs oui agi dan^ la suite comme s'ils l'avaient ob- 
tenue. D'ailleurs, faite par un antipape, elle était sans va- 
leur. Léon Vlll étant mort h peu prftseten môme lempr^quo 
le pape légitime Itonotl V, l'empereur imposa aux Uomaîns 
Jean XID» qui sacra empereur Othon II, filsd'Otlion le (îrand. 
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C'était rhi5rtîilité de fuit par lacjuelle les empcreui-s leudaient 
)L l'hérédité de droit. Le premier empereur allemand mourut 
en 972 et l'histoire luîa donné le nom dUthou le Grand, mais 
quelle dilTcrence entre cette grandeur et celle de Charloroa- 
gnc! tandis que celui-ci se faisait le fidèle servileur de l'E- 
glise, celui-ljisongcaitsurloul à sa propre puissance, et quoi- 
que l'un des meilleurs parmi les (^sara germains, il annonce 
et m^me pix>pare les exigenccâ et les violenceb de uerlnins 
de SCS successeurs. 

Le fiU et le pettl-filsd'Othon le rinind,Olhon II elOtlion III, 
lui succédèrentut comme rois d'Allema};nL* et cumme empe- 
reurs. Le premier avait reçu ta couronne impériale du vivant 
mânie de son père. Il ialervint moins dans les aiïaires romai- 
nes.mais s'il laissa plus de liberté aux papes, il ne les protégea 
gn6rc contre les entreprises des seigneurs. ^lalgré les attaques 
dont ils étaient l'objet, les papes ne perdaient pas de vue les 
grands intérêts de la république chrétienne. C'est ainsi qu'ils 
firent de$ lors de grands ell'oris pour rétablir la discipline ec- 
clésiastique et combattre la simonie. On appelait ainsi le iruUc 
dcsdignitésetdcschoscsecL*lésiastiquefi,qui se praUi|uait alors 
sur une grande échelle, Texemplc partant de haut ; les 
empereurs, les rois, les princes s'attribuaient la numinalion 
aux évfichés et aux ubbaycs ilonl ils se servaient pour récom- 
penser leurs lidèlos ou se faire des partisans, que parfois 
mt^me ils vendaient h beaux deniers compLants. i'ct empe- 
reur, qui approuvait les décrets d'un pape, d'un concile con- 
tre la simonie, et les transformait en lois, n'avait rien de 
plus pressé que de les violur. t^ l'ut une des grandes causes 
de la lutte du sacerdoce et de l'ecnpire. 

Lorsque Temiiereur Othon II mourut en 9$2, son liU 
IMlion III n'était qu'un enfant : il fut élu rui d'.Mloniagne el 
proclamé, abusivement, roi d'Italie, mais on ne pouvait cou- 
ronner empereur un enfant. Lorsqu'il eut pris le pouvoir, il 
fut appelé h Kumc parle pape Jean XV ifue le préfet Croscen- 
tius avait fait prisonnier; il se rendit à cet appel, délivra le 
pape, fit décapiter Crcscentius couvert cependant par une 
capîLulalion. A la mort do iean XV, dédaignant môme do 
justîlier son choix par un simulacre d'élection, il désigna di- 
rectement pour la papauté son cousin et aumi:^nier Itrumon, 
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<(]uî n^était âgâqnedb 27 nus nt qui prit le nom de Grégoire V. 
C'est le promier papcnttcmand. Son premier acte Tut de cou- 
ronner Othou 111 empereur. Naturellement Grégoire V se 
montra complaisant pour son impérial cousin, touterois il 
refusa de rononcoi au droit qu'avait le pape de coaGtmer 
l'empereur; la désignation des électeurs allemands ue Taisait 
donc pas l'empereur, il y fallait le consentement du pnpc, tou- 
jours maître de le refuser. 

A Griîgoirc Y succéda, la premier pape français, Herbert 
qui prit le nom de Sylvestre II. Comme son prédécesseur, il 
fut directement choisi par l'empcreuidunt il :ivail été le pré- 
cepteur. Sylvestre 11 reprit avec une grande vigueur la cam- 
pagne conli-o la simonie et contre le relitchemcnt de la disci- 
pline ecclésiastique. Ou cnij-ait d:tnA le XI* siècle, le pape 
Sylvestre II uynni occupé le siège apostolique de ÎIH3 k 
1003. Au premier pnpc français revient rhonncur d^avoir eu 
la première idée des ci-oisiides. Eiïrayé des progriïsdeft Sarra- 
sins, qui menaçaient et l'Italie et l'nmpirn grec, Sylvestre 11 
voulail réunir toutes les forces elii'élienues contre les mu- 
sulmans ; il espérait enlratner son élève Ollion III sur lequel 
il avait conservé de l'innuence, mais celui-ci avait des n'^ves 
bien dilTéi'euls et il songeait à rétablir l'empire d'Dctiilent avec 
Rome pour capitale. <Jue serait alors devenu le Pape? Aurait- 
il pu, étant dans la m^me ville que l'empereur, garder quel- 
que liberté ? La mort frappa Otbou encore jeune, emportant 
son rêve : Sylvestre II suivit bientôt son élL'vc, mais la 
grande idée des croï^tades ne périt pas avec lui ; le XI" sï&cle 
ne âe terminera pas sans qu'elle ait été i-éalïsée par un pap« 
français dans uu concile tenu eu France. 

Cest pendant cette période des Otlion de Saxe que les 
Carlovingiens perdirent déliiiitivemenl la couronne deFrance. 
Depuis un siècle, elle était disputée entre eux et les descen- 
dants de Itubcrt le Fort. Dans celle lutte Charles le Simple, 
Louis d'Outremer , LoLliaire s'étaient à plusieurs reprises 
appuyés sur les l'ois d^\l!ernugne, c« qui a fourni l'occasion 
aux liistorieus allemands de préten<lrc faussement que la 
Franco avait accepté ou subi lu suzeraineté impériale (I). 



(t) (^rtatns liUtorien* disent tpi'Othon I« Grand fut roeonon roi d» France 
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Cela coDlrlbua cerUinemenl h fuii-e perdre aux Taiblcs des- 
nentlants île Charlcnia^nc les syrnpalhies rran(;aisQt>; les ducs 
de France, d<5jîi $i puissants, semblaient représenter les len- 
duncfs nationales. Lorwjue Lnuïs Y mourut en 987. la cou- 
ronne (levait revenir à son oncle Charles, mais celui-ci était 
devenu le vassal d'Olhon II en acceptant de lui la Itasse-Lor 
raine; il fut écarté et Hugues Capel fut proclamé roi. Charles 
essaya de l'aire valoir ses droits (1) ; aprts quelques succès, 
il fui fait prisonnier. 

Avec ITiigues Capet commence la dynastie qui a refait la 
France presque di5membit?e par le régime féodal. Dan? celte 
œuvre, poursuivie avec une infatigable persévérance, les Ca- 
pétiens eurent l'appui de l'Eglise ÎL laquelle ils se nioutrîTCut 
pour la plupart dévoués. (Jue de ministres elle leur fournit 
dont le plus grand fut le moine Suger, mais aussi combien de 
fois les Papes, poursuivis par les empereurs ou chassés de 
Rome par des faciicux trouv&rent-ils un nsilc sAr dans roltc 
France que Baronius appelle « le port de la barque de saint 
Pierio " quand elle est agitée. Sous le seul Louis VI, rinq 
papes sii n'fugi^I•cnl en France. I^s premiers Capétiens, pnur 
bien ae^nrer l'hérédité royale, eurent soin de faire saci-cr leur 
llls alué lie leur vivant. Ainsi s'établit peu k peu celle héi'é- 
dité dont In France a ét*^ la preuiièro h bénéficier. 

Dans la liste des empereurs telle qu'où lu donne d'ordinaire, 
Henri II de Havi^re succède immédiatement S son cousin 
Otbon II!; il y a là une erreur; ITenri fut élu roi d'Allemagne, 
mais il ne devint empereur que plus lard, après un interrègne 
d'uiu! doii/aino d'années, pendant lequel les pape?, qui se 
succédaient rapidoment, se virent en bulle aux exigences des 
turbulents seigneurs romains. Le jiape Kcnull VIII, élu en 
1012 cl menacé par un antipape que les sei^eurs lut oppo- 
saient, se réfugia en Allemagne auprès du roi Henri auquel 
il offrit la couronne impériale [2]. Henri accepta, ramena le 

k AUignr par les seJgiMturR frAnçaû ; il n'y edi en rèftlllv que quelques «1- 
gneun A reconaaUre Oltion qui «lut ROUQcvr à km prAI«D(i009. 

(I) Ces 1 droit» >, riti», n'AUii«n( pas cepnadnat absolus, cl llaguM C«ptl 
M fut pus, à proprement pnrW, nn uearpaleur, pu plus que Pépia qiielqavs 
■lèelM ploslûl. L'hérédité moQarctiique a'exietait pw tell» «{u'on l'a eotuiirUe 
plus I4rd. 

^ ht Pspa diapoMit donc loojoarB de reiiipin. 
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Pope ItnnoU VU! h Rnme, haliil los seigneurs révolUs et les 
Sarrasins qui occupaient et ravagoaient l'Italie mértdionalo 
t!t fut Hdcvé empereur eu 1011. De touti k-s empcrr.tirs alle- 
luaajs, ce fut cerlainemcnt celui qui comprit lo pluschiétien- 
nenient son r6le. Dans un conctte tenu à Pavie en 1018, le 
pape avait fait prendre les mesures les plus rigoureuses con- 
tre les désordres du clergé el contre les éicclions slmonia- 
ques. GrAc<! à l'empereur, ces mesures deviurcut lois de 
l'Elat, comme cela s'était fait dans les capilulaires de Charlc- 
magnc. Aussi l'empereur Henri il est-il, comme Chailemiigne, 
honoré d'un culte aulorisé. siuuu ordouiié j)ar rK^li&c. De 
coneertuvec le Pape, mml Henri songeai! à la convocalîoD 
d'un concile œcuménique pour la réforme du l'Eglise et des 
mwurs ; la mort no lui laissa pas le temps de réaliser celle 
grande idée qui fait honneur h son intelligonco comme h sa 
foi; il mouinit en 1024. La réforme se fera cependant plus 
tard, mais par les papes seuls et contre la volonté impériale. 
Benoit VIII ne survécut guère ft son empen-nr, il eut pour 
successeur son frère Romain qui prit le nom de Jean XIX ; 
Itoniain était préfet de Rome et laïque, son élection laîssail 
donc ù désirer uu point de vue canonique ; mais il avait une 
grande inHuence personnelle et il était appuyé par le parlî al- 
lemand ; aussi fut-il accepté sans sérieuse opposition. Bien- 
t(it les difOculLés couimeiicèrenl pour lui ; alors il fit appel 
au roi d'Allemagne lui ofTi-anl la couronne impériale, comme 
son frère aiaït fait [mur lleuri de Itavi^re. La couronne d'AJ- 
Ieiita{^ne était passée à une nouvelle famille, celle des dncs 
de Franconie. Conrad le Sulïque, qui avait été uu moment 
» antiroi » lors de l'élection d'Henri dL> Bavière, avail éld élu 
après lui. M répondilavoc empressement à l'appel de Jean XIX 
qu'il mit en possession de Home et qui le sacra empereur. 
Mais Conrad était dur et hautaiu ; il fit lourdemeni sentirson 
autorité aux Italiens, m^me à ceux qui, sans 6tre ses adver- 
saires, no lui paraissaient piisasscidévoués. Ainsi il se saisit, 
un peu par surprise, de l'urclievéque de Milan Héribert, qui 
était cependant de race allemande, ot de la comtesse Béatrice 
et df ses enfants dont il enleudail se faire des otages. II fut 
forcé de relài:licr la couUessc.eirarclievftqui; sVchappa. Déjîi 
les Italiens, en dehors de ceux qui composaient le « parti 
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impérial », aimaient peu les Alleinuails; les ilnrelds de Con- 
rad, qui n'avail réussi qu'eu partie dnns sou expédition, pro- 
voquèrent uiii> vtïrilahliî ri'ai^lion : un parti italien anii-alle- 
muud coninitiuça à n'organiser dont l'un des promiei-s cliefa 
fut Tarchevôquc allemand Hériberl; ce parti jouera plus lard 
un grand nMe dan» la hilte des papes et des empereurs. 

Au pape Jean XIX avait succi^dâ le jeune Tli<5ophylaclc, 
UD de ses parcnls, t'du par le crédit de la familie des comtcfi 
de Tusculum : estait un jeune liomme, sinon un enfant, 
comme l'ont prétendu certains historiens ; Il prît le nom de 
lïcnolt IX. Chassie par les Honiains qui voulateut le rempla- 
cer, il olilinl l'appui de rem]>ereur Conrad qui se souciait 
d'autant moins de voir le trône pontifical bien occupé, qu'il 
avait repris, en les arcentuaul. les plus mauvaises Itadilions 
des Othon, disposant des évficliés et des abbayes. Va papo 
comme Benoit IX ne pouvait le gêner. Celui-ci se maintint 
pendant douze ans. Il finit cependant par se rendre aux ins- 
tances du cardinal Gnilien qu'enlourait la vénération géné- 
rale et qui avait auprès de lui Ûildebraud, le fulur saint 
tlrcgoire VII ; il couseiilil, njoyeiinaut de ^çrauds avaulapcs 
pécuniaires, 6 abdiquer le pontifical. Heconnaissanl à celui qui 
avait délivré TE^lii^e d'un pape comme Itenolt [X, le clergé 
et le peuple de Home élurent Gratieu. qui prit le nom de 
Orégoir»> VI ; il n'y avail rien lii que de parrailement canoni- 
que. Mais bientôt iteuoil IX, revenant sur s«)n abdication, 
prétendit reprendre le Irânc ; eu même temps une faction, 
mécontente de la sévérité de Grégoire VI qui voulait réfor- 
mer lu clergé, sutirita un ajilipapu Sylvestre III ; trois papr!« 
se trouvaient donc en présence. Benoît IX, que déjh ('onrad 
avait protégé, et le parti allemand qui n'acceptait pas l'élec- 
tion de (irégoirc VI faite sans le conscn Ionien t de l'empereur, 
appelèrent Henri III de Krancouie, le successeur de Conrad 
sur lo Irûnc d'Allemagne. 

Si Henri TU avail été animé des mêmes sentiments que 
saint Cliarlemagnc ou m^^me que saint Henri, il Lui était fa- 
cîle do rétablir l'ordre dans l'Eglise troublée j il n'avait qu'îi 
soutenir le papt^ Grégoire VI dont la légitimité n'était pas 
douteuse, en obligeant Benoit IX et Sylvestre III & renoncer 
à leurs prétentions. Mais l'ambitieux prince, qui ue pardon- 
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naît pas à Grégoire VI d'avoir élâ élu sans son assontimenl, 
crui le moment venu de raclire la main sur le souverain 
ponlîficat. [| convoqti» donc un concile où ses {tartî^ans 
étaienl en Dtujorîté el qut dd|insn, non seulement Benoit IX 
el Sylvestre III, mois aussi Gr<?goirc VI. Ce dernier fut dé- 
claré siniouia<jue parce qu'il avait acliclé h prix d'argent l'ab- 
dicatiou de Bunolt 1\. On confondait h dessein deux faitH ub- 
solumeut distincts: l'abdication de Benoît IX el l'élection de 
Grégoire VI ; si Gratiun avait cru pouvoir donner une somme 
d'&rgeut îi un pape scandaleux pour le décider h se retirer, 
son élection avait été canonique. Grégoire M, s'inclinant de- 
vant la décision du concile, auquel cepeudunl il n'était pas 
'tournis, se retira dans un couvent ; la lutte étui timposi>ible, le 
roi Henri III était prêt à toutes les violences. Grégoire VI, n'en 
est pas nioius considéré avec raison comme pape légitime, 
6t lorsque Uildebrand fut élu au suprême pontificat, il prit à, 
dessein le nom do Grégoire VU- 

Lu trûue pontiûeal était vacant; Henri le donna h un Alle- 
mand, Suidger, évoque de Dnmberg, qui prit le nom de Clé- 
ment U ; pour la forme, il y ofti une espèce d'acceptation des 
Uomuins uusqueU il était en réalité imposé, eu mCme temps 
qu'**^ i'iilgtise. Comment les Komainsauraient-its pu résister, 
les troupet; allemandes tenaient la ville. Le premier acte de 
Clément II fui de couronner Henri III qui, de ce niomeut-là 
seulement, fut empereur. Ainsi lorsqu'il avait forcé un con- 
cile ik déposer Grégoire IV, Henri 111 était simplement roi 
d'Allemagne ; il n'avait même pas sur Home et vis■^-vis du 
pape les droits plus ou moins étendus que l'empereur tenail de 
ba «lualitéde défendeur de rh>glisc. 

L'empereur avait mal débuté ; la suite de sonr^gne répon- 
dit au commencement. Ainsi il exigea des Romains la pro- 
messe que personne ne serait élevé à la papauté sans son 
consentement. Que devenait alors la liberté des élections 
pontificales? N'y avait-il pas des nations chrétiennes en de- 
hors de l'empire, la Fnince. l'Angleten-e, l'Espagne, Tempii-e 
grec lui-même, qui n'avaient pas officiellement rompu avec 
Rome et qui pouvaient s\ rattacher?!] faut rendre cette jus- 
tice au pape Clément II 4]u*il 111 de louables ofTorls pour reni- 
^ plir dignement sa haute mission ; il assembla notamment un 
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Concile où do nouvelles et sévères condamaations furent 
portées contre les évt^qucs sîmoniaqucs . V.n apparence, 
Ucnri III l'appuyait de sun pouvoir. Mais l'élection du pape 
Faite piir Henri Hl, avant mi'^mc qu'il ne fût empereur, si 
elle n'était pas simoniuquc, diminuait son autorité, et si l'em- 
pereur aircclail de toi donner son appui, ses actes allaient à 
rcncontff* de ses proincst^i's ; il pratiquait publiquement la 
simonie, disposant de? évâchés et des abbayes, annulant de 
nombreuses nominations épiseopales pour des raisons pure- 
ment politiques, au léniuîgnagc même des liiâloncns alle- 
mands. Aussi les louables tentatives de Clément 11 uVurenl- 
cties aucun résultat. Il n'oceiipa, du rcstCf le sifrgo pontifical 
que pondant deux ans. 

Craignant les violences de renipercnr, les Homains n^osê- 
rent m^mc pas faire une f^lectinn qui aurait été soumise h sa 
i-alification ; ils lui envoyèrent une dépulation pour le prier 
du choisir le nouveau pontife ; ils se bornaient h lui exprimer 
humblement le désir d'à voir pour pape i'archevAquedc l.yon, 
Balinaad, prélat de haut mérite. D'autre part, de courageux 
ëvftques osèrent rappeler que le pape légitime, Grégoire VI 
vivait encore, et ils demand tarent qu'il fdt remis sur le 
Ir^ne iMnlifical. lloiiri III ne daigna tenir compte ni du désir 
des Romains, ni du conseil des évoques, îl nomma directe- 
ment l'évi^que de Itrixcn, l'nppon, qui prit le nom de Da- 
maso M. Comme Clément H, Damase 11 se Kt accepter par 
les Ronutins, dans des conditions qui faisaient de cette ac- 
ceptation une pure formalité ; il mourut prr<;quo anssitûl. 

De uouveau. Henri III était appelé à désigner le pjipe. mais 
dans les prélats de son entourage aucun ne voulait accepter 
Ifttiarej lamorl si promptedcsdeuKpapftsallemaniJseffrayait; 
un disait que c'était la punition de la conduite qui avait élé 
lenue h l'égard du pape légitime (îrégoirc YI. Après bien des 
démarches inutiles, l'empereur s'adressa î» l'év^yquedeToul, 
Itrunon, qui était de famille princifire et qui avait une grande 
ri^-p(itation de sainteté ; Krimon accepta, mais sous la i.-ondi- 
lîon expresse que son élection serait réellement soumise à la 
ratification des Romains; il voulait Aire, uon pas !<> pape da 
(^sar, mais un pape canoniqui'nienl élu. Henri III ue Ht pas 
d'objections; que lui importail cette condition? Ne restait-il 
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pas le maître Je réicclion pontificale? Ni lui, ni sans doute 
le Douveau pape ne se doulnienl qne la lutte allait commen- 
oer, modéruc d'abord, mais enstiilu ardente, h la suite de la- 
quelle riîglise reprendrait sa pleine liherttî. En se rendant à 
Rome, Léon IX devait passer par Cluuy et y prendre riiomoie 
(|ui sf>ra filme de cette lutte, Ilildcbraitd. 

Avant de commencer le ri^cit de celte longue querelle qui 
durera, avec des intervalles do paix, environ deux siècles, il 
nous parait nécessaire d'entrer dans quelques explications 
sur les 11 principes du moyeu Age >i, sur les droits des papes 
et des empereurs, sur leurs forces respectives, sur les causes 
complexes de c«tfe guerre. 

Vn des derniers histnricns dr l'Kglise qui. en sa qualité 
d'Alleuiaud, u'e>;l pas défavorable aux empereurs allemands, 
le l'ardiual llergeurcetiier, Ktsume ainsi les» prinei[i««t admis 
au moyen Age »: « Les empereurs et les rois, ministres et 
représentants do Dieu, devaient respecter «a lui, exercer ri- 
goureusement la justice ut ne rien cntreprenilre contre la loi 
divine; la puissance spirituelle était supérieure &la puissance 
temporelle ; par conséquent, les princes eux-mf-mes, duus 
tout ce i)ui regarde la conscience, étaient assujettis au juge- 
menl de l'Eglise ; les deux pouvoirs devaient agir de concert 
pour le bien des peuples ; le pouvoir civil n'avait pas de plus 
grande «ddigalion que de protéger l'Kglise, les opprimés, les 
faibles et les délaissés; ceux qui étaient exclus de l'Eglise et 
pcrsévéraienL longtemps (uu an) dans leur désobéissance 
l'Iaicnl indignes de vivre dans ta société civile et do remplir 
les charges publiques; en uu mot, ceux qui élaienL rtjetésde 
l'Bglise l'élnicnt également de l'I-Uat; aux princes particuliè- 
rement soucieux de son honneur VKglisc uccoi-dnit une în- 
llucuce plus ou moins grande dans ses atTaires, maisrimmix- 
tioQ de la puissance civile dans le domaine religieux était 
coudumuée; ce qui était enseigné par les Papes et Jesévéqnes 
devait Hrc exécuté par les empereurs et les rois; la révolte 
contre le prince temporel passait pour un crime qui pouvait 
(tre réprimé même par les armes spirituelles, notamment 
par l'excommunication. » A ce tableau du droit publie au 
XI" si^cte, il convient d'ajouter que certains priuces étaient 
dans une dépcnduncc toute spéciale des Papes. Ainsi les i-ois 
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normands des Detix-SicUes, pour obtenir la reconnaissance de 
leurs conquêtes, s'étaient dédanîs les vassaux du Saint-Si<>ge. 
Les empereurs, par le fait mOnie (qu'ils obtenaient du l'upe 
une primatic d'Iionneur sur les rois pour lu défense de l'tl- 
gliso, lui devaient un {!oni]ite purliculior de l'usage qu'ils fai- 
saient des pouvoirs qui leur avaicnl été donnés. 

Au moment de Télectiou de saint Léon IX, quelle était la 
situation ruspeelive du Pupc et de Tempercur. Le pi-eœier 
n'était même pas le niattrc dans Rome ; il avait à compter et 
avec les seigneurs i^mains et avec les tendances républicai- 
nes d'une partie de la noblesse el de lu bourgeoisie ; il était, 
sur le terrain temporel, d*unc telle faiblesse qu'il se trouvait 
impuissant vis-à-vis d'un Crcscentius, d'un Frangipani,d'uu 
Arnaud de Brescia. C'est cette faiblesse qui avait forcé di- 
vers papes do faire appel aux empereurs allemands, mais 
cenx-ci s'étaient peu à peu transformés en maîtres exigeants 
contre lesquels il fallait maintenant défendre la liberté de 
l'Eglise et l'indépendance de la papauté. 

Au contraire l'empereur disposait d'une puissance formi- 
dable. Les princes de la maison de Kninconia s'étaient consti- 
tués comme rot d'Allemagne ime hérédité de fait qui passa 
ensuite aux Ilohcnstaufen ; ils avaient, au moins au début 
de la lulle, tontes les forces de l'AlIcmagno darrîfirc eux. Lu 
même hérédité de fait leur donnait la plus grande partie de 
l'Italie, où la comtesse Béatrice et sa fille la grande com- 
tesse Matbilde échappaient seules, avec les Normands de 
NapNts el de la Sicile, à leur pouvoir. 

Le Pape pouvail-il au moins compter sur les nations 
chrétiennes qui étaient en dehors de l'empire ? Elles étaient 
impuissantes. L'Angleterre était trop éloignée; l'Espagne 
catholique, engagée dans une lutte séculaire contiT les musul- 
mans, ne pouvait rien faire; la France offrait aux Papes un 
asile sur, où ils pouvaient braver la colère des empereurs, 
mais les premiers Capétiens, si bien disposés qu'ils fussent, 
ne pouvaient agir au dehors, A la Ga de la lutte seulement, 
au XIII* siècle, saint Louis fit par deux fois reculer Fré- 
déric M. C'était un saint, el le pouvoir royal s'était grande- 
ment développé. 

Ëarésuméf au début, les Papes n'ont avec eux quelacooi- 
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lessc Héatrico et sa fille, cllcs-mftnics fort menucôes parles 
empereurs aHemands qui arohilionnaient leurs domaÎQes. 
Ricntôt, ils Irouvoront dans les Normands de Naples des 
alliés, parfois exigennls, mais devant lesquels les Allemands 
devront plus d'une fois reculer. A ces auxiliaires de la pre- 
mière heure s'ajoutera plus lard la ligue lombarde qui n'est 
encore qu'en formation et que fMvelopperont les exigences, 
les cruautés des empereurs, si bien que l'un des plus puis- 
sants, Frédt^ric Barberousse, se brisera contre elle. Enfin le 
moment viendra où l'Ilalic et l'Allemagne elle-mî^me seront 
divisées en deux grands partis: les Guelfes et les Gibelins, 
les premtei's défenseurs du Pape cl de l'Eglise, les seconds 
partisans des empereurs (1), 

Cependant. mOmeavcc l'appui des princes normands, dont 
les derniers Tlohenslaiiron devaient hériter, mî^nie avec la 
ligue lombarde et les Guelfes entrés tardivement en ligne, la 
Papaiilr devait succomber dans cette lutte trop inégale ; mais 
elle avait d'autres défenseurs cl surtout d'autres ormes que 
les lances et les épées. Avec les papes se trouvait nou pas 
tout le clergé séculier, mais la partie saîue. Les empereurs 
devaient trouver dans les rang» du clergé des antipapes : ils 
avaient comme alliés les évoques et les prêtres ambitienx, 
simoniaques, scandaleux; les uns et les autres appuyaient 
César en huine do« réformes pontidcales. Avec le Pape étaient 
Ic-s moines, plus vaillants et plus dévoués, parce qu'ils étaient 
plus détachés des biens temporels. Ctuny, dont nous avons 
parlé, donna ù l'Eglise notamment salut Grégoire VII et le 
bicnheiiri-Mix tirbaiu II : une autre réforme monastique, celle 
de Citeaux, lui donna saint Bernard. De nouveaux ordres 
surgirent qui fournirent aux papes d'intrépides serviteurs. 
Les empereurs comprenaienlsi bien combien les moines leur 
étaient «le dangereux adversaires que l'un d'eux se plaignait 
qu'on lui cftl envoyé un légal mal velu ; c'élait un moine qui 
s'élail présenté dans sa robe de bure et dc^itnl la fermeté da- 



(l) E«l-il oV-oeMair» et tupp^lor l'origin* de om deux noms qu( reviennent 
8t Fauvent dans rhisloin! du ttioyim Age ; Gadfe v«itiiit de la faïuille ds Saxe, 
Welf, rivale dre Uohenataofen ; Gtb«lin du cblleau de Weibliagen , dowaioe 
des Hob«i)»laurea ; eut deux moto devinml 1« ciî de guerre des deux p«r^ 

tw. 
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quoi Cf^sar avait dft s'incliner. Au commcncemenl du XIII" siiV 
cle, saint François d'Assise cl saint Dominique Tondent Icui-s 
gi'uadcs ramilles qui se multiplient si rapidement et dont les 
tiers-ordres, ofi enlr(>nl d'innombrables laïques, founiissenl 
aux Guelfes tant de recrues. 

?ious avoDS dit que les papes avaient surtout ilaulres ar- 
mes que les lan(*es et les t^pi^es ; ils avaient Ich armes spiri- 
tuelles, l'excommunication, la mise eu interdit d'une ville, 
d'une province, d'un royaume. D(*jii nous avons vu que lu roi 
de Lorraine, Lotliaire II, avait étd excommunîiî par le pape 
saint Nicolas leCirand parce qu'il avait ix'ovoyi! sa femme lé- 
gilîme ; d'autres princes avaient tUé et seront encore frappés 
pour le mtime motif, nolammenl Philippe 1" et Philippe Au- 
guste. La plupurt <les princes lînircnt par('t'?der, el c'est ainsi 
que fui nininlenue par les papes l'intlissoUibililé du mariaKe, 
base de la famille. 

Ou passe assez facilement sur les mesures prises par les 
papes contre les princes qui mcll^iicnl en pi^rîl l'exislenuc de 
la famille, mais on leur reproche volontiers les excommuai- 
cal'ioiis politif/ lies. .Nous avous donniî plus haut un résumi^ 
du droit public de l't-poque ; il en résulte que ces cxcunimti- 
nicalions Olaicnl, non seulement accept^^'es, mais souvent 
demandées pur les princes comme par les peuples. Les empe- 
reurs demandaient aux papes d'excommunier leurs advei-sai- 
i-cs; les Saxons, opprimiîs par Henri IV, reprochaient au 
pape, qui <îlait eependunl saint rir(î(»oire YJI, de ne pas stîvir 
contre lui. La mère do Richard Cœur de Lion Faisait un devoir 
au papn de frapper d'excoranmnicatiou l'empereur Henri VI 
qui retenait prisonnier sou fila Iraitreusoment arn'lé alors 
qu'il revenait do la croisade. Les empereurs frappés eux- 
mêmes, au moins au début, reconnaissaient le droit au pape 
de les excommunier; ils en appelaient au concile dont ils 
empêchaient la i-tîunion; ils faisaient des antipapes qui les 
relevaient de l'excommunicaliou el prétendaient excommu- 
nier lo pape légitime cL ses défenseurs. Ils finirent par dénier 
au I*apo le droit d'excommunier l'empereur, parce qu'il était 
leur supérieur, mais celle doctrine césarienne ao fut pasprisu 
au sérieux mi^rae par ceux qui l'invoquaienl. 

Ce qui, dans l'excommuaicutiou, effrayait des empereurs 
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et des rois parfois peu croyants, c'est que, d'après le droit 
public (te l'éfioque, l'excommunié, s'il ne s'était pas fait rele- 
ver ou houl d'un nn, iltnil rejette de l'Klat comme de IK^Iise 
et pet'daitle droit d^exercer une charge publiques! haute fût- 
elle. C'est pour cela que, comme nous le verrons. lh*nri IV, 
cependant décidé h résister, se rendit précipitamment ù 
Canosça et fil une soumissîou apparente; le terme fatal ap- 
prochait où il perdait commei'xuommunié les royaumes d'Al- 
lemagne et d'Italie; nous ne parlons pas Ac. l'empire qu'il 
n'eut jamais, n'ayant été sacré que par un antipape. 

Mais si, dn par l(t droit ptiblir. les papes avaient In droit 
d'excommunier les empereurs et les rois pour des causes lora- 
porelles, n ont-its pas sinj^ulii^rement uhuséde cedroit? On 
le dit souvent, i>t l'nn apporte comme unique preuve le grand 
nombre des (>xcommunîcations prononcées surtout contre les 
empereurs. Il faudrait prouver en môme temps que ces ex- 
conimuiiications étaient immérilôes; si elles frappHipnt des 
coupables, elles sont jusles cl témoignent seulement de la 
vij^ilancc cl de la fermeté des Papes. Or, c'est ce quit-st arri- 
vé. Dans ces siècles de mœurs encore barbares el de passions 
violentes, les rois et surtout les empereurs se croyaient tout 
permis, les papes les rappclirent à leurs devoirs; ils sau- 
Tèrenl ainsi, avec la liberté de l'Kglise. la civilisation chré- 
tienne. Que serail-elle devenue si un Henri IV ou un Frédé- 
ric Il u'avaient pas été arri^tés dans leurs excès. i!omme nous 
te verrons par le récit des faits, ces empereurs n'étal<?ni plus 
des princes, mais suivant une expression du temps, des 
« l)Tans <• qui abusaient contre leurs sujets des pouvoirs 
dont ils devaient se servir pour les proléger. Combien de peu- 
ples opprimés puri.>nl respirer parce que leurs princes, frap- 
pés ou m^me simplement menacés de l'excommunication, 
se décidèrent h les traiter moins duivment. 

On appelle souvent la longue querelle du sacerdoce et de 
rempire « lutte des investitures ». ce n'est pas complètement 
exact :1a grave question des investitures épiscopalcs ne fut 
pas seule en jeu dans celle querelle dont les causes élaieut 
siagulièremenl complexes. La première ut peut-fiiro la plus 
grave des causes du conHil porlait sur les éleclions pontiJIca- 
lâs. L'empereur, fi qucli]uc famille qu'il app&rtiul, prétendait 



LES PAPES ET LA RËPI'BLIQLE ClinÉTIE^ME 



295 



s'ari'0(;er un droit ilcconlirmntion ; Uenvi 111, allanl plus loin, 
avait nommé direclemenl les deux prédécesseurâ de Léon IX, 
Clément H cl Damase H, pour lesquels l'acceplalion par lo 
clergé et le peuple romain n'avait été qu'une pure formalité. 
Les empereurs ne veulent pus renoncer au droit Ap. connrnia- 
lion, siuon de nomination, f|u^ils se sont arrogé, et aux papes 
légitime?, nommés sans leur assentiment, ils opposeront des 
antipapes. 

Nou suulemeni les empereurs, mais aussi les rois et les 
princes prétendent « faire les évoques »; c'est à proprement 
parler, la question dp.s investitures qui, par extension^a donné 
son nom à lu querelle lout entière. Comment, dans des siè- 
cles au fond chrétien», en élaïl-on arrivé à cet abus que des 
princes temporels prétendaient donner aux évAques par l'in- 
vestiturcde l'anneau et de la crosse même lesdroits spirituels? 
Â la plupart des évC-cbés, surtout dans les pays nouvelle- 
mftnL coHveiiis, ét^iient iittut-liés Aes possessions et des droits 
temporels importants, souvent donnés par les souverains, 
(^nformémenl aux usages féodaux, les princes donnaient 
l'invesliture de ces droits aux nouveaux évoques, qui. aupa- 
ravant, avaient été investis de l'autorité spiriluelle par le mé- 
tropolitain. Il n'y avait rien là que de tri'rs naturel. Mais peu 
&peu, la confusion se ftl entre les droits temporels cl les droits 
spirituels, et les princes, les rois, les empereurs surtout pré- 
tendirent '< faire l'évéque " en linvestissanl par la crosse et 
l'anneau ; ils le disaient en propres termes. Les empereurs 
trouveront fort commode de faire les évoques ; cela leur per- 
mettait de multiplier leurs créatures et leurs partisans, eu 
qui élait d'aulaut plus important que la royauté était de droit 
élective en Allemagne. Ayant le droit de faire les évèqucs, 
pourquoi n'auraienl-ils pus eu lu droit de les défaire et de se 
dél)arriL<ser ainsi de personna};es embarrassants. Nous avons 
signalé combien certains empereurs comme Conrad le SaliquQ 
ot llonri III avaient ainsi fait et défait d'év6ques pourdes rai- 
sons purement temporelles ; il était urgent de mettre un ter- 
me h cet abus contre lequel plusieurs papes avaient vainement 
prolesté. 

A la r|ueslion do l'investiture par remjwreur ou le prince 
se rattachait étroitement celle de la simonie. Déjà plusieurs 
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papes, dans des conciles tenus à cet clTcl, avaient porté contre 
les évëques simoniaques les condamnations les plus fortes, 
mats cela n'avait pas [irodiiil grand elîel. Du inouieiil ijue 
l'empereur faisait les t^Cques, il lUait nKluit'IlcnioQl tenté, 
lorsqu'il avait besoin de fonds, — et cela lui arrivait souvent 
— d'en tiivr de l'orient. A son défaut sos conseillei-s étaient 
facilement amenés à le faire. Celait, presque forcément, le 
trafic dcft choses sacrées. 

In autre abus élnil ii craindre avec le droit d'investiture: 
les faniillcÀ puissantes obtenaient facilement de l'empereur 
que trJ grand sii>ge devint pour elle commn un héritage dont 
elles Jispi^âaient pour leurs cadets, qui trop souvent n'avaient 
pas la moindre vocation ecclésiastique. Les empereurs cux- 
mfimes réservaient certains grands singés h leurs parents. 
Allant plus loin, des ovi^qucs réclamaient pour le clci-gé la 
faculté de se marier» et ils ne dissimulaient pas leur désir de 
fairu de leurs sièges de véiHtables fiefs qu'ils auraient trans- 
mis à leurs enfants. S'ils avaient réussi, el ce ne sout pas les 
empereurs, mais les papes qui les ont ariiHés, on aurait vu, 
dès le XI" siècle, les sécularisations du XVI*. Des évèques 
ces dangereuses tendances descendaient dans le clergé in- 
férieur aveu d'autant plus de facilité que tout contribuait à 
augmenter le relâchement de la discipline ecclésiastique, les 
guerres incessantes, la barbarie des mœurs, la violence des 
passions, l'ignoraDcc. Comme certains évi^ques, bien des pr^ 
Ires voulaient se marier et rendre leurs bénéfices héréditaires. 

C'est pour remédiera cette dangereuse situation que l'em- 
pereur saint Henri, de concert avec le papu Jean XIX. voulait, 
comme nous l'avons dit, assembler un concile Œcuménique 
pour la réformation du clergé ; mais ses successeur», Conrad 
le Salique et Henri III, eurent des idées toutes dilTérenlcs ; ils 
n'avaient garde de combattre liien sérieusement des abus et 
des tendances dont ils étaient les premiers à tirer profit; un 
clergé compltïloment réformé et rendu à la discipline ecclé- 
eiaslique aurait été un obstacle h leurs vues ambitieuses. 
Seuls les papes persistârcnt à faire collo réforme nécessaire; 
ils n'hésitèrent pas h l'imposer, et ils eurent à lutter contre 
une partie du clergé qui tout uaturollement s'allia aux empe- 
reurs. 
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Ainsi, dans celte grande luUc dont nous niions esquisser 
ra))idement l'histoire, les papes revendiquaient contre les 
empereurs la pleine Hbeiiâ de l'Eglise, eu môme temps qu'ils 
travaillnlcnt h la r<*forme du clergé et au nîlnblisscnieut éIc 
la discipline. Làélaieut les deux priuoipaux mulitsde la que- 
relle. A ces questions purement religieuses s'ajoutait une 
question politique, celle de la monarchie universelle et ilu 
despotisme césarieu; les empereurs se posuieul en hériliefs 
des Ctfsars et prétendait'nt soumettre toutes les iintious chriî- 
ticnifcs et surtout l'Alleningnc et l'Italie h leur omnipotence. 
Ce fut pour rt^sisler h ces visées ct^ai-ieunos que se fonda la 
ligue lombarde el que s'étaltlîl le parti des Guelfes qui appuyè- 
rent si cnergiquemcnt les pupcs. Quant h ceux-ri, en m(ïme 
lemps que la liberté de l'Eglise ils diMeuilaient In irivîlisa- 
lion clu'iHiennc, qu'aurait singulièrement compromise la vic- 
toire impériale, et les libertés civiles et politiques qui auraient 
disparu avec le triomphe du ci^sarisme. Vuilît ce qu'ont fini 
par reconnaître mcme des historiens naturellement hostiles 
h l'Eglise comme les protestants Oui^ot et Sisrnundi. 

Mais revenons au pnpe Lâon IX ; en se rendant i!i Home, 
il passîi par Cluny où il trouva Ilildehrand ; l'entente se 111 
immùJiutemcnt entre eux. liildtibraud confirma le pufiedaus 
sou dessein de se faire élire cunouiquunient par le clergé ot 
le peuple romains, sa nomination pur l'empereur ne pouvant 
lui conférer le souverain ponliticat. Léon IX emmena avec lui 
Uildebnnul duut le grand r6lo comineuçail ; il allait être te 
conseiller de cinq papes et les guider dans la revendication 
des droits de l'Eglise et dans la réforme du clergé JLi.si|u'au 
moment uù il prendrait lui-inéme la direction de la lutte. 

A Rome, Léon IX fut acccplé avec empressement par le 
clergé et le peuple; la désignation par Henri III lui donnait 
le parti allemand, et l'appui d'IIililebraud, ceux qui voulaient 
la libt?rté des élections pontilicales. llildcbrand fut nommé 
aous-diacre et trésorier de l'Eglise, il mit de Tordre dans les 
Gnauccs el procura ainsi des ressources au l*ape. 

L'ieuvre de la réforme du TEglisc commenta immédiate- 
ment : un concile tenu dans la basilique de Lalrau condamna 
les évéques simoniaqucs et les prêtres scandaleux ; d'autres 
conciles tenus en France, dans la basdique de saint Hemi à 
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Reim^. et en Allemagne portèrent les mOmcs condnmnnlions. 
Le roi de franco^ Henri I", promit son appui au Pape pour 
la réforme; IVmporeur tl'Alleniagnr se linl sur la ri^servo. 

Les Normnnils s'étaient rendus mailles «lu l'Italie mc^ridio- 
nale ; îIr menaf^atrut rai>me les domaines ponliftiv-inx. Le 
pape marcha contre eux avec une armée ollemandn ; il fut 
vaincu et fait prisonnii-r, mais it vit ses vainqueur!» tooibor 
à ses piftla et lui Hemaniler sa bénédiction. II donna au princiï 
normand, Robert Guissnrd. l'investiture des provinces qu'il 
avait conquises ainsi que de colles qu'il pourrait conqu*?rir 
sur Ips Sarrasins ; Robert Tiuissard se reconaul le vassal tlu 
Pape auquel il Gt hommage. La Papauté acquiîrait ainsi ilcs 
défenseurs exigeants, mais vaillants, pourla lulle qui s'an- 
nonc^il. 

A la morl de saint Li^on IX. H\ÎH, Ict; Romains voulaient 
dlire UildebranJ, niais celui-ci sentait que son heure n>lait 
pas venue ; une rupture avec l'empereur aurait (-1^ prémn- 
lurée ; il fallait encorfi accepter le pape que dt^iguerait 
Henri IIL llildebrand se rendit lui-mAme anpr^s de l'empe- 
reur et lui demanda pour pape son conseiller fiebliaiv], évo- 
que dlOichstadt. Henri III fui surpris de ce choix, lîebhard 
lui élant tout dt^voud ; mais il no pouvait refuser. Comme 
son prédécesseur, Oebhai'd n'accepta qu'à la condiliou d'être 
cunoniqnomeni i^lu par les llomatns. llildebrand nblint de 
Pemperour qu'il renonçât au tili-e de palrlce qu'il s'était arrt^é 
et qui lui donnait h Rome des droits qu'il étendait singulier 
remcnt. 

L'ancien conseiller d'Henri 111, devenu pape sous le nom 
de Victor II, ne s'occupa que des intérM.s de l'Eglise ; il con- 
linua la politique de saint Liion IX, toujours ronscilM par 
Uildebrand. Los difficultés commençaient entre le Pape et 
l'empereur, fort peu disposé à se départir de ses prétendus 
droits, lorsque celui-ci mourut; son lils, Henri IV, encore 
enfuul, lui succéda comme i-oi d'Allema^'uc et roi d'Italie. 
Celle minorité, qui laissuil l'empire vacant un droil et m^me 
on fait, ne pouvait (pie servir les plans d'Hildebrand. 

A Victor II, qui survécut peu îl Henri III, succéda le cardi- 
nal Frédéric de Basse-Lnrrainc, Etienne IV; il fut désigné 
aux suffrages du clergé romain pat Uildebi-and et fut intro- 
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nisé sans aacimp intervention du gouvernement allemand ; 
alliti aux plus puissantes familles de l'AlIcmaguc, il avait une 
gnincle influence personnelle ; Il ne fit guère que passer sur 
le siège apostolitjue; il a%ail cepuDdanl poursuivi l'œuvre 
coinmenciSoel, avant sa morl, il prescrivit d'allendre, pour 
«''lire son successeur, le retour d'IIîlrlchrund, alor» en mis- 
sion. 

Mais les nobles i-omains s'inr|ulëlaieut de riufluencc crois- 
sante d'Ilildebrand ; ils profilèrent de son absence pour Taire 
un antipape, Jean de VclleLri, qui prit te nom de BeiiolL X. 
lliltitibrand revenait eu toute liâle it Itoruc lorsqu'il npprjl 
cette intronisation d'un antipape; il ri^unit (\ Sienne quelques 
cardiuuux qui» sur ses conseils, élurent l'iSv^que de l'Iorence 
Hugues, de la maison de Bourgogne ; celui-ci prit le nom de 
Nicolas II; Tantipape n'essaya même pas de résister: il fit 
de lui-m^me sa soumission. Avec t'aide des Normand^!, Ni- 
eolns II rt^dutsil les soigneurs romains. 

De nouvelles mesures furent piises pour la réforme de 
TËglise par le Pape et par Uildebrand, devenu archidiacre. 
De nouveaux conciles furent tenus en Lombardjc, en France, 
6 Rome, contre les évîiques simouiuques el les prêtres scan- 
daleux; il était interdit aux clercs de recevoir des fondions 
ecclésiastiques des mains des laïques ; les ordinations et les 
collations de bénéfices [>ar voie <le simonie, c'est-à-dire h prix 
d'RTgenl, étaient prohibées et parlant nulles : les laïques ne 
pouvaieul être élevés tout d'un coup aux ordres sacrés : ou 
ne pouvait recevoir l'ordiiialion d'un évoque simoiiiaqiie. 
Deux légats, d'une fcîrmeté à toute épreuve, le cardinal 
Pierre Danûen et Anselme de Lucqucs élaieal chargé» do 
v^'illcr à l'observation de ces prescriplîons. 

Mais le grand acte de Nicolas II fui son règlement pour l'é- 
lection des papes. l'u premier iMcrut décida «qu'après la mort 
du pontife de l'Eglise romaîni» el universelle, les cardinaux 
évoques traileraient ensemble dcréleclioii.qu'ilsappplleraient 
ensuite les cardinaux clercs cl qu'enfin Je rest'- du clei^é et 
le peuple donneraient leur consentement ». C'était remettre 
l'élection aux cardinaux. Dans le cas où l'élection ne pouvait so 
faire à Homo, tes cardinaux prêtres, s'adjoignant quelques 
laïques, auraient le droit d'élire le Pape dans l'endroit (lu'ils 
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jugGraicnt convenable. Lo pontife élu devait, infime avanl 
sou iuti'onisaLion, » jouir d'uue jiiridicUou complète, lelinj 
que saint Gn?j,'oire le liranil l'avait exerciîe ». lît le Pape 
ajoutait: « Quiconque violera te pnîsent décret, qu'il soil Jina- 
Ibème u. Cependant, pour ne pas licurlcr trop ouverlument 
la Cour d'Allemagne, ili^jii assez mal disposée, il était dit 
qu''on « sauvegarderait l'honneur dùaui-oiUem'i.le futur cm- 
penîur, et riinnneup de ses succ:c!?seurs ù qui le Saiiit-Si6ge 
accorderait personnellement le même droit u. Ces mots 
« l'Itonocur du au i-oi » signinaiont-iU qu'on lui notineraîl 
simplement l'élcetion, ou bien qu'on lui en demanderait ta 
confirmation. Il est probable que le Papeel llildcbrand les en- 
tendaient dans le premier seus, taudis que le parti allemand 
les preuail dans In second. Du reste, un uuuveau décret trau- 
riia la question : il disait : « Celui qui sf>ra ctablî sur le Satnt* 
Siège par l'argent, la faveur des bonimes, la pression du 
pcufde ou dus soldats, sans la seule et canoniqtn* (élection des 
caniinuux évoques et ensuite des ordres du clergé, ne devra 
pasôtre tenu pour pape ou apostolique, mais pour apostat, 
et il sera permis aux cardinaux î'vi>qucs, avec des clercs et 
des laïques pieux, nx'^me par l'emploi de l'anatliîme, des se- 
cours et deselforis liumuins, de l'expulser du Siège apostoli- 
que, de lui préférercelui qu'ils estimeront digne, et au besoin 
de se n'unir dans un lieu convenable bors de la ville pour 
prociîder à cette élection. L'élu devra, avanl mAm» d'ôlre 
intronisé, être autorisé à gouvenier l'Eglise... » Cette fois, il 
n'était plus question de <• l'honucur dfk au toi Henri », ni & 
sus successeui's ; la concessiou était virlucllumenl retirée, ul 
l't^leclion se faisait par les cardinaux en dehors de toute nulo- 
rilé temporelle. C'était la pleine liberté de l'Kglisc, et tout 
était pr^t pour la lutte quand Nicohis mourut en 1061. 

l'nc coalition se formait contre les plans de réforme d'Uil- 
debrand; d'une |»art so trouvaient les seigneurs romains, 
menacés dans leur ambition et ayant pour chef le cardinal 
Uugucs le Blanc ; d'autre part, les évf'ques scandaleux ou 
simoniaques, nombreux en Lombardie, qui entendaient gar- 
der leurs sièges sans se soumettre aux rétormes; ils avaient 
avec eus Guibert de Ravcnnc, le lieulcnanl d'Henri IV en 
Italie, le futur antipape. Ils s'euteudireul pour envoyer une 
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dépulalioa à la cour d'Allcma|^ac. qu^on savait foii irrtlée 
des ullehilcs apporli^es par IcsdiJcrcU do. Nicolas II et par les 
di5cisioas des conciles aux prélondus droits des empereurs. 
Cette députalion demanda un pape au jeune roi Henri IV, un 
enfant encore, qui dtlsigna OadaloUs, évèquc de Piirme et lui 
donna l'invesliture bouî^ le nom d'Ilonorîus il. Le décret de 
Nicolas 11 reslerail-il donc une lellre morte? 

Hildcbrand (^tait iJi ; sous son inspiration, les cardinaux 
fidèles, — et c'était la grande majorité, — sans tenir compte 
de celte d(^pulntion, ni a'arrAler aux pnUcndus droits il'nn 
enfant qui ne portait môme pas le titre d'empereur, i^Inrent 
Anselme de Lucques, un des légats de Nicolas II, qui prit le 
nom «rAlcxandre II el fut immédiatement inlronist^. Les na- 
tions chrétiennes nVurent aucune lié>«îlation; toutes se pro- 
nonceront pour le vrai pape Alexandre II; l'antipapo n'eut 
pour lui quel'AIIemaj^e et les évoques simonîaqnes de Lom- 
bardie ; encore en Allemagne des lîvéques et des princes se 
déclarf>rent-ils contre lui. Cadalofls se mît en morclic sur 
Home avec une armi^e, il fut arrfité par la comtesse Bt^atnce 
de Toscane : grâce à des renforts reçus d'Allemagne, il put 
passer el arriver jusque sous les murs de Home, dont il 
occupa une partie, Alexandre H conservant le reste. Les par- 
tisans du pape légitime disaient tr^s haut qu'aucun prince, 
aucun roi ne pouvait nommer un évoque ; îi plus forte raison 
ne pouvait-il pas nommer le pape. Si celui-ci devait s'enten- 
dre avec le roi d'Italie, c'était sans préjudice du » privilège 
inaliénable en vertu duquel le pape précftdc le roi en tant 
qu<> pape, le lils en tant que père ». Du reste, Ilonorius mou- 
rut bieutt^t, alors que même les Allemands se trouvaient em- 
barrassés du leur antipape: ils s'empressèrent de rcconnallre 
Alexandre II. 

Les difficultés allaient commencer avec lli-nri IV qui, de- 
venu homme, avait pris le gouvernement. iMurié à Berihe de 
Turin, lillc du marquisd'Ivréc. il voulut la répudier, el il ne 
s'arrôta que deviint la menace qui lui fut faite de lui refuser 
et la couronne de fer et la couronne impériale. Il opprimait 
les peuples, el déjà les Saxons avaient porté plainte au pape 
contre sa tyrannie. Il traliquail publiquement des évèchés. 
malgré Icsdécrcts des papes et les décisions des conciles con- 
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tre la simonie cl contre rinvcslJLure tles évoques par les 
laïques. Kloury, que 5Kin gallicanismo rend g^néralcmenl fa- 
vorable aux empereurs dans cctic longue tuUc des investitu- 
res, le juge uiusi : i< Henri IV, k l'à^c du dix-huit ans, élaît 

déjà un des plus mëcimntfi de tous les honimes II devint 

cruel même envers ses conridents. Ses complices d'un crime 

lui devenaient suspects Il savait cacher sa euli^re, faire 

périr les gans lorsqu'ils s'on ddriiiicnt le moins et feindre 

d'être affligé de leur mort jusqu'à répandre des larmes 11 

donnait des év^chui^à ceux qui lui donnaient le plus d'argeut, 
ou qui savaient le mieux flatter se* vices ; et après avoir ain&i 
vendu un év^cUé. si un aulre concurrent lui eu donnait plu», 
ou louait plus ses crimes, il faisait déposer le premier comme 
simoniaque, et oi-donnait l'autre à la place, d'où il arKvait 
que pluiiieurs villes avaienl deux êvi>ques, tous deux indî- 
goes. » Voilà le roi que le pape va frapper; dira-t-on que 
l'excommunicnlion n'('tnil pas largement justifiée ? 

Âlexaudre 11 mourut au mois d'avril 1073, avant la rup- 
ture complète avec Henri IV ; le moment était venu pour tiîl- 
debrand, alors vîce-cbaucelier de l'Eglise romaine, de pren- 
dre lui-mdme la direction de la lutle ; il fui élu le 29 avril, le 
jour mi>me dos funérailles de son prédécesseur, et prit le nom 
de Gi'égoirc VII, en souvenir de Grégoire VI, victime do la 
tyrannie allemande. Ces) nue grande date dans Ibistoire de 
la civilisation chrétienne que celle de l'élection de saint Gré- 
goire Vil. 

Le nouveau pape notifia son élection au roi d'Allemagne ; 
ne devait-il pas << s'entendre avec le roi, sans préjudice du 
privilège inaliénable un vertu duquel le pape précède le roî 
en tant que pape ». On a dit que saint Grégoire VU avait de- 
mandé la confirmation du roi, la considérant comme néces- 
saire pour que son élection fut valide. Toute la cunduited'Hil- 
debrand, le véritable inspirateur des décrets de Nicolas D, 
comme de saiul Grégoire Vil, proteste contre celle assertion. 
On a dit encore que, redoulanl la lourde charge de la papauté 
dans un moment si difficile, il aurait écrit à Henri IV pour 
l'iaviler & s'opposer à sa nomination et que, pour l'y décider, 
il l'aurail prévenu de la guerre que, pape, il serait forcé de 
lui faire. Ainsi présent^}, le fait est invraisemblable, étant 
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donué le caractère d'Hildcbrand. Lo pape dut se borner & 
aviser le roi^ qui n'avait rien & voir dan» les élections punli- 
licales, notant pu» encore empereur — il ne le fui jamais \é- 
gitimemeut, n'ayant été sacré que par un antipape ; — il put 
en Di^l^tiie temps le priïvonir loyalement que, s'il no changeait 
pas de conduite, il serait forcé d'user contre lut des pouvoirs 
ponliliraux. Quoi qu'il ensoit, Henri fV, alors fort occupé avec 
le» Saxons, que sa tyrannie avait 80ulcvés contre lui, ne lit 
aucune opposition h. rëIccUon d'Hildcbrand, qui fut la der- 
nière où l'on se préoccupa pcut-Mre de l'assentiment du roi 
d'Allemagne ou de l'empereur. Les décrets de N'icolati II |>or- 
laicnt leui'S fruits. 

A peine intronisé, Grégoire Vil reprend les travaux pour 
ta liberté de l'Kglise et la réforme du clorgé. Dans un premier 
concile, en mars !07.l, sont rendues les prescriptions suivan- 
tes : quiconque aura acbeté uu ordre ou une dignité ecclé- 
siastique ne pourra plus servir dans l'Eglise ; celui qui s'est 
pi-ocuré une église à prix d'argent doit en être dépouillé ; qui- 
conque ^ l'avenir achètera ou vendra une église sera frappé 
d'cxcomoiuuication ; les prêtres scandaleux ne doivent exer- 
cer aucune fonction ecclésiastique ; les ûdèles doivent rom- 
pre tout rapport avec eux pour les forcer h la souniissiou. 
Des légats sont envoyé?; partout [wur fntre exécuter ces dé- 
crets; ils se lieuileut à une violente résistance, lellemeut le 
mal était répandu. De nombreux évi^ques, soit qu'ils se sen- 
tent aUeints par ces décrets» soit qu'ils n'osent les imposer, 
font opposition aux légats. C'est surtout en Allemafi^u et en 
Lombardie que la résistance estgniade.Iu politique impériale 
ayant niuUipUé les nmuvuis évéques. Toutefois, au moins au 
premier moment, Henri IV ne seiiible pas avoir encouragé 
les prélats rebelles, peut-être parce qu'il élaît trop occupé 
avec les taxons. 

Kienti)! le l'apefait un pas de plus: comme le trafic desévC- 
chés continuait par suite du droit d'investiture que s'arro- 
geaient les princes, — les conseillers d'Uenri IV avaient 
encore vendu des églises, — il iuterdit absulumeut l'inves- 
titui*e laïque : quiconque recevra une charge ecclésiustî- 
que des mains d'un laïque sera déposé, et le prince qui aura 
donné une semblable investiture sera excommunié . Celte fois 
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Henri YV était directement atteint, cor il avait i'habilude 
d'aanuler on Av. pr<îvenir par une noiniDatioti rupide toute 
élection qui ne lui convpnnil pns. 

Or, le roi venait de triuiuphor des Saxons qu'il avait écra- 
sés;il so voyait le maître absolu de l'Allemagae; il reçulavcc 
dédain les avances du pape qui lui demandait son appui pour 
8e«. r<îformes et fléfendil do les exécuter. Les évoques d'Alle- 
mogne et de Ijonibardie n'élaicnLpourla plupart que trop dis- 
posés à lui obéir. Grégoire VII envoya alors des légats an 
prince pour le prévenir qu'il s'exposaità re\r:onimunicalion. 
Se croyant assez fort pour tout braver, Henri accueillit avec 
hauteur les légats. Du reste, il tentait de se rendre maître du 
pape ou de s'en débarrasser par un odieux attentat commis 
par un de ses partisans romains. Le jour de Xol'I de l'an- 
uée 1075, Cenci s'empare de la personne du pape dans une 
cérémonie religieuse ; mais le peuple délivra Grégoire Vil et 
Ccnci aurait i^lé ninssacié pî le pape ne l'avait couvert de sa 
protection; il se rendit immédiatement auprès d'Ilnni-i IV 
qui raccueillît avec faveur. C'était avouer sa complicitédans 
l'attentat. 

Aprâs l'échec do cette tentative, Henri IV essaya de se dé- 
barrasser du pape grâce à la complaisance do ses évoques; 
il convoqua à W'orms un concile ou plutdt un conciliabule 
auquel les évoques allemands se rendii-ent nombreux; il y 
eut cependant des résistances, et plusieui-s évi>quca exj>iJï- 
renl dans les prisons do César leur fidélité & l'Eglise. Ce 
conciliabule sans aulorilé osa prononcer la déposition du 
pape ; il lui notilia cette décision dans une lettre où il le trai- 
tait de pape illégitime, de perturbateur de la paix del'F^lîse, 
d'oppresseur et de tyran jles évoques. Ce décret fui transmis 
aux évf^ques de Lombardio qui. In plupart simoniaquoi^, si- 
gnaient avec empressement, en disant qu ils ne rendraient 
plus aucune obéissance au pape. Sous prétexte que les évo- 
que» étaient les vassaux du rot. on leur détendait de recon- 
naître d'autre pape que celui qui serait désigné par leur 
suzerain. Que devenaient alors leui-s devoirs envers l'E- 
gH« (I). 

tl) Ces Idi-ta prirent corjw et il eo fpritia uo» espèce de saot*, ctUt itM 
Heiiricicus qui ne roc^nnninsalcnt d'antre pourolr que eolal da tai. C«lt« 
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Le roi ao cliurgea nalurellemenl de aolilïerau pape la|)n^- 
tciiiiiic scntcnr,c de rlf^posilion. U rar.corapa§:na <\'\iaa lellro 
insolente et mensongère ndress(^e non au pape Gi-éguirc Vil, 
mais h n llildobnind », cl dans laquelle il te « re(iun(;ail pour 
pape ol lui commandait comme pal ri no dcKome d'en qiiill^i' 
le 916 go ". 

Un clei*c do Parmo du nom de Itoland aVtait chai-y»^ de 
porttM' la lettre royale et les di^crel<( du conciliitbule. Lors< 
qu'il arriva ft Home, Grégoire Vil présidait iiu concile qu'il 
avait convoqué pour r<?prinilre au conciliabule de Wurms. 
Introduit dan» rassemblée, l'envoyt^ d'IIcnrî IV 5omma lu 
pape de renoncera unp ilignitt^ qu'il avait usurpée, layant 
pri»e sans la eonlïrnmtion imp^riaie (I); puis il donna l'oiiirc 
aux Romains de u se présenter devant le roi pour recevoir uu 
pape de sa main, puisque llildebrand était reconnu, non pour 
pape, mais pour un loup dévorant ». t^es insolentes jtaroles 
auraient coûté chcrâ l'envoyé royal que les Romains allaient 
tuer si le piipe ne lui iivait sauvé la vie. 

A la préti'udue senlenre de déposition du conciliabule do 
\Vorras. provoquée par l'empereur, il n'y avail qu'une l'é- 
ponsc possible : le pape n'Iiésila paB, il frappa d'excomiutini- 
calion et le roi Henri IV et ses conseillers laïques ou ecclé- 
siastiques; undélai fut donné pour faire Icursoumisfùon aux 
évoques (]ui n'avaient cédé qu'à la contraiute. Dans la sen- 
tence d'excommunication portée contre l'empereur, avec 
rasseutirnent du concile, le pape disait notamuient: « Pour 
l'honneur et la défense de l'Eglise, de la pari de Dieu tout 
piiissnnl, IN'^re. Kils el Saint-Esprit, et porrauloritétlu bien- 
heureux l*ierre,je défends à Ilenri.Bls de l'empereur Henri (2), 
qui. par un oi-gueil inouï, s'est élevé contre rK^Iise, de gou- 
verner le royaume d'Allemagne et d'Italie ; jo délie tous les 
rlirétifms du serment (|u'ils)ui ont fait ou feront, et je défends 
h qui que ce soit de le servir comme roi, carcelui qui attente 

«Mlfl D« dam néine pas Jiiiqn'A la Bn de la \aiUs du cnecnlMe cl d« l'en- 
pire. 

(1| Le mot irapArialètJlt Inexiiet ; comme nmiB i'ATons du. Henri EV èlail 
rnl d'Altâinat;nD, rot nomirnï, mulB non couroniiii d'Ilnlic ; il nVtalt nulle- 
lAfQt «tnpArenr ; mata II (lUIiilt le mot poar lai donner une «pparenoa de droit 
aiir l't^lMii&n ponUllcAlo. 

|2) Qiil n'était donc pM Aiiipnreur tui-n^infl. 

W 
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& l'aulorUé do l'Eglise mente de perdre )a dignité donl il esl 
revêtu. Et puisqu'il a refusé d'obéir comme cliréliea et n'est 
point revenu au Seif^iicur. je le charge d'analhème i>. 

Déjà des princes et des rois avaient été eïcommuniés pour 
des faits particuliers, maïs aucun ne l'avait été dans des eir- 
constauces aussi solennelles. Le pape, en frappant le prince 
en révolte contre (elle ou telle loi de rKglise. ne déliait pas 
ses5ujetj du serment de fidûlilé, ne leur interdisait pas de 
servir leur prince el ne chargeait pas celui-ci d'anultièino. La 
condamnation avait donc un caracl&re particulier et elle pro- 
duisît dans la répubUi|ue ctiréticnue un» profonde impression. 
Lu première pensée d'Henri IV fut de résister; il alTeelain^nie 
de dédaigner la sentence pontificale ; il annonçait liautement 
l'intenliuu de rassemblera Worms un nouveau conciliabule 
où il ferait élire un pape à su dévotion. Dans sa lettre de cou- 
vûcatioo, il accusait Grégoire VM de s'attribuer à la fois le 
pouvoir royal cl le pouvoir sacerdotal, bien que les deux glai- 
ves doivent rester ?épar('is, de vouloir lui enlever la royauté. 
et la vie et de se comporter en véritable brigand. Ces violen- 
ces ne trouvèrent pa^ dVtcho ; les évéques, les princes 
séparaient du roi et faisaient leur soumission uu fiapc ; lur 
désertion fui tellu i|u' Ucnri u'o^u pa^ réunir son conciliabule. 

D'autre pari, les Saxons reprenaient les armes; plusieura 
princes les appuyaient ; la majorité des électeurs, blessés des 
mesures tyranniques d'Ueiiri. songeait îi choisir un nouveau 
roi. Loin Je les pousser, le pape les calmait el les invitait îL 
attendre. D'après le droit public de l'époque, le prince ex- 
communié avait un un pour ^a soumettre; il ne [»erdait ses 
droits qu'uprfcs ce déJai. lirégoiro VII ne désespérait pas de 
la conversion d'Henri IV qui, se voyant menacé, avait on- 
tJimé des uégociatioQS. Toutefois, comme le roi m; cherchait 
qu'à Iromjier le pape, renlenlc ne se faisait pas, et le terme 
fatal approchait; l'excommunication était du mois de février 
1075, et Ton clait arrivé au mois de janvier 1076. Menacé par 
Henri IV, qui avait essayé de s'emparer de sa personne, Gré- 
goire ^'élait retiré au château de Cauossa appartenant à lu 
comtesse Malhilde. Il apprit brusi^nement, le 28 janvier, que 
le i-oi était aux portes du chiMeaii, sans troupes, et deman- 
dant à faire sa soumission. Quoique la bonne foi du roi fût 
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Lien Jouteuse, Grégoire l'admit à la pénitence ol le releva de 
rexcommunication. 

Racontant, non sans quelque exagération, les épreuves 
auxquelles fut soumis Henri lY, les hislorienK accusent vo- 
lontiers le p;ipe de liauleur et ilc duret**. Tel ne fut pas l'avis 
des contemporains, dont la plupart au contraire, en dehors 
des écrivains gibelins (I), lui reprochaient au contraire de 
s'être montré trop iudulgcul. L'avenir allait leur donner 
promptcmenl raison. 

Dans sa soumission, Henri IV avait snrtout voulu éviter 
la terrible érliéance du mois de février; il craignait de se 
voir déposé et remplacer par les éiccleui-» une année après 
la sentence d'excomniunicaLion. Relevé par le pape, il n'a* 
vait plus rien h redouter, uu moins immédiatement. Aussi 
n'eul-il rien de plus pressé que d'oublier toutes les promesses 
qu'il avait faites à Cauossa. 11 se lil couronner furtivement 
roi d'Italie pour ne pas se soumettre aux conditions que le 
pape lui avait imposées et qu'il avait acceptées. 

tl'aiitre part, comme il reconimeni,\iîl en .\lloniague ses 
abus de pouvoir, les seigneurs qui souffraient de sa tyrannie, 
se réunirent et élurent roi de Oenuauie Uodolphi- de Souubc. 
Ils nulilîÈrent l'élection au pape, lui demandant de frapper 
de nouveau d'excommunication un prince parjure en qui Ton 
ne pouvait plus avoir confianea. Le pape, qu'on accuse tou- 
jours <)e violence, hésitait; il espérait encore ramener 
Ilonri. f!omme celui-ci continuait à traliquerdosévt-clié^, Oré- 
(Eoire lui rappela sesen^'ai^ements formels au sujet de l'inves- 
tilnre. Le roi, enorgueilli de quelques succès qu'il venait 
d'obtenir contre Rodolphe et ses partisans, répondit en mul- 
tipliant SCS usurpations sur l'Eglise, destituant et môme fai> 
sant emprisonner les évAques fidtles. La mesure était com- 
ble ; lo pape frappa Henri d'excommunication et reconnut 
Uudolphe. C/élait non seulement sun droit, mais son devoir. 
Cctio fois ïlcnri ne pouvait plus avoir l'espoir de tromper 
le pape qui d'ailleurs avait rectmnu ftodolphc de Souabo 
comme roi dctjci-manie : il voulut opposer autel contre autel 
Ot U ni un 1080 un anlijiape. Guibert de Itavcnnc, qui prit le 

<1} Le mol ii'oxiiUil pas oneor«;U eomuiunee iivce iMHotisastaureD.iii^s 
k olios« exîslall tlijà. 
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nom i)e Clément llf.Oublïuntquc jadis, il avait ûté i*elevé de 
rexcommuaicatioo ni réUttili dans »on arclievâcliù de Itu- 
vcnne, grilcc h llildnbrand, Cl^îninnl III pxcomnninîa le papp 
et les « grégoriens ". ses parlisaus. tuais il n'ûtuil accepte que 
par une partie de l'Alleiuague et par les évoques simouiu- 
ques de la Lomliardie, nfi les fidèles le repoussaicnl. Lo lutlc 
coutiuiiuil entre Heuii et Rodolphe de Souabu ; celui-ci. vic- 
torieux, fut blcst^é niorti'lleinenl dans ta bataille, ce qui dé- 
sorganisa momcnlantîinent son parti ; les « hcnricicns » pré- 
sentaient la mort de Rodolphe comme un chàtimeni de Uieu 
et par suite comme une preuve des bons droits d'Henri. 

Libre du cùl4^ de PAllemagnc, Henri descendit en Italie 
avec une puissante armt^c ; il se fil couronuer solennel Icaieul 
roi d'Italie ii Milan et marcha sur lïomc; il arriva jusque 
sous les murs de la ville malgré la n-sistance de la com- 
tesse Mathildc. mais il ne put l'enlever et il se Gl couronner 
emjK'reur pnr son aniipaptr soii-s une tente. Les princes ulle- 
mauds. un moment tUcouragés pat- la mort do Uodolphe, 
avaient repris courage ol ils avaient l'du Uermann de Luxem- 
bourg. Cela rappela Henri en Allemagne, mais il comprenait 
que son principal adversaire était h. Home : il y revint et cette 
fois ta li'uliisoii lui livra lu cité LL^oniiie et la bat<ilique de 
.Sainl-Picrre, pendant que Grégoire Vil conservait le reste 
de la ville. Henri somma le pape de le couronner empereur. 
Celui-ci posa sits conditions : Henri devait sncrilier son anti- 
pape, faire à ri'Igliscli-s réparations qu'il lui devait, rcnonrer 
à toute investiture ecclésiastique. Se voyaut déjh maître de 
Komeel pcul-t^re du pape, car il intriguait avec les Romains 
|M)ur qu'ils le lui livrent. Henri refusa l'I se (il sacrer solen- 
uellcuieut empereur à Saint-Pierre par son antipape. Celauu 
le faisait pas em|H'reur. et nu**me ceux qui lui %ont favorables 
ue le désignent toujours que comme <• roi ». Du reste, h 
peine sucré, il dut quitter liome eu toute hd(«, n'osant pasy 
nllendre Robert GuiscanI qui, avec ses Normands, venait au 
secours du pape. 

Saint (irrgoire VU survécut pcuît ces derniers événomculs. 
Ne pouvant pas avoir conOnnec dans les Romains, il se re- 
tira ii Salerne, dans les Elut» de Robert Oui^card ; c'est là que 
lu tnurt le frapjm, le 2.*) mui*& 1085. Ses dernières paroles fu- 
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renl: « J'uiaimi? la justice elj'aicomhattti riniquit)î;c'ost pour- 
quoi je meurs en exil- " 

Ue celte citalion (les Livres Saints, on a conclu que l'htî- 
roîquc vieillard, décotirngd, se reconnaîssnil vaincu, et l'K- 
glise avec lui. Il n'eu esl rien ; Grégoire voulait la L-onlinun- 
tion Je la lulle, cl il désigna hii-ni^mc les quatre pontifes qni 
devaient lui succ<'der el poursuivre snn fpuvrp. II ne cher- 
chait uulleiQeQt,comuieoQraprétendu,àabotirn)àpix<ndrcla 
puissance temporelle, mais il voulait amener les princes et 
surtout les empereurs, lieulenanlsdes papes, îi respecter la li- 
bcrt<> et rautonoiuie (le l'Eglise ut à ne pas faire de leur volonti^ 
la loi puprt^mo. On Ta accusrt de durcti^ et. à ses derniers mo- 
ments , il leva toutes les excommunications , n'excluant 
qu'Henri, l'antipape et leurs principaux conseillers. Long- 
temps ce grand homme, co grand f^aint a i^lc^ jngt^uvec une 
injuste siS'<îrilé ; au si^cle dernier encore les parl^-mcnls fran- 
çais prélendaicnt cmp^clier qu'il ne lui ÎM rendu im culte; 
les id<1cs ont bien changiS el non seulement les ('crivainn 
catholiques, mais des [iroleslants et des sccpliquesonl rendu 
pleine justice h saint tlvi^goire VII qui , avec l'église, défen- 
dait la civilisation clirélifnne. 

Le successeur du grand pap<ï fut Didier, l'abbé du Mont- 
Oassin, qu^il avait lui-mOme désigné le premier cl qui prit le 
nom de Victor III. Dans son court ponlilical — moins de deux 
ans, — Ig Pape maintint et poursuivit Ta^uvretlcson prt'tléces- 
seur. Les \ormauds lui i*eprirent Rome sur les Allemands^ 
mais menacé ù la fois par les partisans d'Henri IV et par ccr- 
tains seigneurs et bourgeois romains, il Jul se r<;tirer h lle- 
neveut sous la protection des Normands ; il réunit dans fetle 
ville im concile où furent renouvelées tes condamnations con- 
tre les élorlions sinioniaques cl contre les tnve&tilurcs laï- 
ques, et ofi il fut encore ialerdil aux fidMes d'avoir des rap- 
ports avec les prêtres révoltés ; l'escom ni uni cation fut 
maintenue contre ceux iju'avait désignés sainl Grégoire Vit 
mourant, rompereur, l'antipape et leurs principaux conseil- 
lers. 

A Victor m succéda Urbain 11, le cardinnl-évtVque il'Oslio 
Odon,qni était de la grande maison de tlliAtillon et qui, comme 
Uildebrand. avait appartenu ii l'ordre de Cluny ; il avait éga- 



3-10 



CHAPITRE V 



lemeol été désigné par saial Grégoire VII. Souvent fugilif 
pendant son poniilicat, L'rbain nVn témoigna pus moins une 
grande fermeté ; il envoya partout îles légats avec les instruc- 
tions les plus vigourcusp?. l^nrsqu'il se trouvait trop menacé 
h Unmc. il IronvîLÎt un iibri soit nuprès du romtc do Sicile^ 
Roger, soit eu France. 

Le pnpedislinguRtroisnsp^ccffd'exrommiinications: l^cclle 
du roi tlcnri IV et de son antipape (îuibert ; 2" celle de leurs 
conseillers et de leurs complices, ainsi que des clercs nom- 
més par eux i\ des fonctions ecclésiastiques ; 3" celle de ceux 
qui communiquaient avec eux sans nécessité. Ces derniers 
n'étaient pas noiumcment excommuniés et ils pouvaient fa- 
cilement obtenir leur réconciliation avec rKgiisc. Kn outre, 
dans un concile tenu h MclB, en pays normnn>l, l'rbain II 
publia des canons contre la simonie, coutrt; l'iuvostîturc laï- 
que, contre l'inconduïte des clercs, olc. 

En Allemagne, Henri IV, deux fois vaincu, avail rcpn's 
toute son arrogance b la suite de l'abdication d'IIermann de 
Luxembourg, qui avait renoncé h lo royauté. Commt^ on l'in- 
vilait. maintenant que sou ennemi Grégoire était mort, à 
abanrionncr son antipape, il s'y rcfuj^a absolument, préten- 
dant nu r-ontriiiro Timposer comme pape légitime. II ovnit 
d'ailleurs besoin de l'invesliluro laïque, car il continuait son 
trafic ilesévAchés pour s'assurer des partisans, quoique par- 
fois ses évéques fussent chassés par les populations, comme 
cela lui était arrivé'notammonl h Metz ci ù (kinslance. 

En 1090 Henri IV Ht une nouvelle descente en Italie et 
tout parut d'abord lui réussir; ît enleva à In comtesse Ma- 
Ibitde, Mantoue, sa principale forteresse ; il força le pa|>c à 
se retirer chez les'Norniands ; mais bientôt les i-evers arrivè- 
rent. Conrad, le fil<i atné d'Henri, associé par lui ii la royauté 
depuis trois ans, se sépara de son père et se lit couronner 
roi d'Italie h Milan. La seconde femme d'Henri, qu'il tenait 
en prison, put s'échapper et se réfugia h Constance où elle 
fut reçue par le légal d'u pape en Allemagne ; elle portait con- 
tre son mari les accusations les plus graves. La comtesse 
Matliilde recouvra ses domaines, pendant que les cités lom- 
bardes, resserrant leur union, constituaient la ligue lombarde. 
Urbain, qui avait repris tout le terrain perdu à Henri, réunit 
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UD concile à Plaisance» dans une ville où jusque-là les ben- 
ricions i5laicnt tes maîtres. Une armée de croisés français, 
commandite par Hugues le Blanc, duc de Vermuudois. fri^re 
du roi dn Trance Philippe 1"% rendit Itume au papt!. Henri. 
purtoiil ballu, quitta l'Italie en vhIucu pour n'y plus rt-vc- 
nir. 

Nous suspendrons un moment lu récitdecettc lon^iuelutte 
pour parler d'un autre événeniejit peul-^lre plus cousidiîra- 
i)le encore : Nous avons signaM le projet de croisade du pre- 
mier pape français. Sylvestre 11 ; le projet avait été un mo- 
ment ivpris par saint Grt^goîre VII, qui aurait voulu l'ëunir 
tous les princes chrétiens et les lancer contre les Sarrasins 
menaçanls, mais les circonstances ne lui avaient pas permis 
de ilonner suite à cette grande idiîn ; il appartenait à un pape 
franchi* de la rf^aliser et de commencer les (iesta f)ei per t'ran~ 

COS. 

1<e3 peuples clir/^tiens de l'Occident avaient ime i^rnnde 
dévotion pour les Lieux Sainte; dans la croyance populaire, 
Charlcmagnc, le grand empereur, les avait jadis conquis sur 
les Sarrasins. De nomlireux pèlcinns ne cessaient pas de se 
rendre Ji .K^rusalem ; leurs récits d(!veloppaient encore l'a- 
mour pour les lieux sunctilii^s par le Christ, et l'on î^'indi- 
gnait drs mauvais traitements que les musulmans iniligeaicnt 
aux clirétieus. Il ne fallait qu'uu signal, dans nue époque de 
foi comme la Ou du \l* siècle, pour lancer les clirtitiens à 
la conquête des Lieux Saints. Deux hommes, un simple er- 
mite et un pa|te, tous deux français, se trouvèrent pour don- 
ner re signal. Revenant de Terre Sainte, Pierre rivrmitc se 
pivsenlatiUomcaupnpelTbainlI avec une lettre du patriar- 
che de Jt^rusalem, il lut fit un tel tableau de ta détresse des 
chrétiens, des sacril^ges commis par les Sarrasins au tombuau 
(iu Sauveur, que te pape résolut de faire appel aux lidèles. 
La question fut posée dans le concile de Plaisance dont nous 
avons déjà parlé, maisce n'était qu'une préparation. iTbainll 
se rendait en France; c'est là, dans son pays, qu'il voulait 
prêcher la Croisade. Un concile se réunit à Olermont-Ferraud 
qui s'ouvrit Ici 2 novembre 1t>'JÎ>. Dans les premières sessions 
on renouvela les décrets interdisant les investiture"- laïques; 
on établit pour l'Kglisu tout entière la trêve dû Dieu qui exis* 
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lait lièjh dans certaines provinces et sur laquelle nous aurons 
b revenir; rexcommunication fut prononcée contre le roi de 
Franco, PIiiliiiiier'.quiavaileuIevèBeHrade, femme du comlo 
d'Anjou ; alors mC>mc qu'il avail le plus bcsoia du roi de 
France dans sa lutte contre Henri IV, le pape ne craignait 
pas do le frapper pour mainlenir les lois du mariage chrétien. 
Eafm, dans lu dernière cession du concile, l<rliain II appela 
tous les clirt^licns à la di^livrance delà Terre Sainte; lîv^ques, 
princes, seigneurs, gens du peuple, tous, répondant à son ap- 
pel, se lev&rent avec enlliousiasnie au cri do Dieu le veut cl 
prirent la croix, I-e mouvement sVUendïl à tout l'Occident, 
mais la France fournit le principal coalingent de la première 
Croisade, plus encore que des Butn^s. 

Mais quel scniit le clicf de cette ^ande expédition. Il n'y 
avait pas d'empereur; le roi d'Allemagne, Henri IV, leroï de 
Francf!, lM)tli|i(ie 1", étaient excommuniés; le roi d'An^^lelcrrc, 
Guillaume le Roux, était en lutte avec ses évf'ques ; seul, le 
roi dû Hongrie» saint Ladîslas, était prêt à prendre la croix, 
lorsque la mort le frappa. In chef se trouva dans Godcfroy 
de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, un admirable modèle du 
chevalier chrétien tel que rHglise l'avait formé. lùi^agé un 
moment dans l'armée d'Henri IV excommunié, il réparait 
son erreur eu cousacrant sonêpée k la délivrance du tombeau 
du Sauveur. 

Nous n'avons pas h faire ici l'histoire m^mc sommaire des 
croisadus. Après de dui-es épreuves, eu grande partie dues à 
la perfidie des (îrecs qui n'avaient pas compris le cnraetr-re 
el la grandeur de ce mouvement dans lequel ils pouvaient 
trouver leur salut, les croisés enlevèrent d'assaut .lérusalcm, 
la ville sainte, le IC juillet 1099. Ils fondèrent le royaume de 
Jérusalem dont le piemicr chef fut fiodcfroy de lîouillon ; 
nous disous chef, et nou roi, parce que. dans son humilité 
chrétienne, (lodcfroy ne voulut pas porter lit couronne dans 
la ville où leSauveur était mort pour les hommes ; il prit seu- 
lement le litre de baron duSaiut Séjmlcre. L'héroïque soldat 
donna h son royaume, par les Assistes de Jérusalem si pro- 
fondément imjirégnécs de l'espHl chrétien, une organisation, 
qui l'ail encore l'admiration des jurisconsultes et des philo- 
sophes. Après avoir biittti les Sarrasins h Ascnlon, il mourut 
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pi'émalu[*éRicnl, laissant la mémoire I;l plu^ giorirusc. Le 
pape Urbaio n'avail pas pu appremlre le 5ucc^s de la ))ro- 
niière croisade; Jérusalem éluit aux mains des croisi^s lors- 
qu'il mourut le 29 juillet 1099, mais la nouvelle n'était pas 
encore arrivée îi Rome. La France a récemment élevé un 
monument en l'honneur du llienhuureux Urbain II an lien 
de lu uaiasancc éc son illustre enfant, dans le dioc&sc de 
Reims. 

Il n'y eut pas de vacances pour le Saînt-Siëgc : le cardinal 
Rainier, encore un do ceux qu'avait désignés saint fîrégoirc 
VU, fut immédiatement élu et prit le nom do Pascal U. Il 
était lout uu$»;i dévoué (\uo ses prédécesseurs U l'inuvre du 
grand pape et il entendait In maintenir comme eux, mais il 
n'avait ni la m{^me fermeté, ni la même connaissance des 
liomnies. « Il partageait les convictions religieuses et les prin- 
cipes de Grégoire VII, dît le cardinal Ilergenrœther, mais il 
n'avait point cette connai^^sancc des hommes, celte fermeté 
lie caractère qui le dislingnaîent ; il avait poui" maxime (|ue, 
si l'on veut relever nu homme qui est à terre, il faut se pen- 
cher vers lui, mais sans perdre l'équilibre ». t^'cst h \a fois 
juste et conforme il l'Kvangile <|ui prescrit dcne paséteindre 
U mèche encore fumante, mais il faut s'urrAter a temps pour 
Dc pas <i perdre l'équilibre n, et c'est ce quo no sut pas faire 
Tascnl II dans la plus mémorable circonstance de son long 
pontiQcal. 

Il commençait cependant bien ce puntiGeul. el la situaliou- 
paraissait moins difûcile que pour Victor III on pour le bien- 
heureux Urbain II. Le roi Henri IV^ npi'tNs s''^tr<: associé son 
second fils Ucuri, en rcmplacenient de Conrad qui s'éluil pro- 
noncé contre lui, avait perdu son antipape Guibert. D'antres 
suivitxMit qui n'aviiionl pas la mf-nie înllueuce que Clément lU 
eluuxqucls Uenri IV semblait peu tenir- Ou put ni^mc croire 
un moment h un rapprochemcul. Mais le vieux roi n'enten- 
dait rien céder de ses prétentions, et la mort le délivra de 
Conrad, qui était pour lui un redoutable concunt'nl. Il se 
croyait dune encore plus le uiaitre de l'Alleuiague. s'il no 
pouvait plus rien en Italie. Le papo dut renouveler l'excom- 
munication contre le roi et ses adhérents au concile de La- 
traa de 1102, co rappelant l'interdiction déjà faite si souvent 
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Jes investitures laïques el en prorogeant et élontlant la Irève 
de Dieu ; môme au milieu des plus grandes diriiculfés le» 
papes ne pordiiient pas de vue les grands int(^rûts de la civi- 
lisalioR clircticnno. Dans ce m<^me concile fut établie pour 
les fulèlcs nne formule de confession par laquelle ou s'obli- 
geait h obéira Pascal 11. pape lé{çitinie, et on rejetait comme 
h«?r»?tique celte doctrine des lienriciens que l'on peut mépri- 
ser comme nulle et !^aas etlet rexconimuuicalîon de l'I^glisc 
el contester sa puissance de lier et de délier. 

La punition arrivait pour llenn IV. Hn liOi son second 
fils Henri, associé nu Irùne iiprf!s Conrad, se prononça ronlru 
lui; il Gl sa soumission au pape qui le releva de l'excommu- 
nication qu'il avait encounte comme complice de la rébellion 
de son père. Avec lui se trouvaient les Saxons et les Itava- 
rois. ratigu<^â de la longue tyrannie el de lu mauvaise foi 
d'Henri IV en qui personne ne pouvait plus avoir conBance. 
Fait prisonnier par sou fils, un peu par î^urprîse, le vieux roi 
comparut devant le concile d'Ingelhcim oii il dut s'avouer 
coupable de nombreux crimes et fut déposé. Henri V, 
reconnu par le pape, fut couronné roi d'Allemagne. Henri IV 
par\'int a sVciiapper, el il se préparai) à une nouvelle guerre 
lorsqu'il mourut presque subitement h Liège, détesté et mé- 
prisé de tous. On lui refusa mAme, au premier moment, la 
sépulture ecclésiastique k cause de l'excommunication dont 
il mourut frappé, et le corps du prince qui, pendant cinquante 
.ans, avait tenu l'Allemagne en son pouvoir, resta abandonné 
dftns un coin de la catbédrale de Liège. Jamais prince chré- 
tien, sauf peut-être un de ses successeurs, Frédéric II Je 
Hohenslaufen, dont nous parlerons plus tard, n'a plus rap> 
pelé les Césars païens, se croyant comme eux au-dessus de 
toutes les lois divines et liumaines et ne reculant ilevant aucun 
crime. Ses partisans ou Sicile avaient vainement essayé d'op- 
poser à Pascal Il un nouvel antipape, .^laginul^, qui avait 
pris le nom de Sylvestre 111 ; il disparut presqne immédiate- 
ment. 

Ucnri V ne valait pas mieux que son père ; c'était par am- 
bition, et non par conviction chrétienne, qu'il s'étjiit rappro- 
ché du pape; il avait craint que l'ob-^linalion d'Henri IV ne 
Cttlt par faire perdre la couronne d'Allemagne et l'empire à 
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la maison de Franconio. D'ailleurs la situation était là avec 
ses dangers; que de prîuces, la veille soumis u l'Eglise, en- 
Iraient en révolte conlro elle le lendeniain de leur couronne- 
ment comme roi d'Allemagne ou comme empereur parce 
qu'ils rêvaient la toute puissance de César. Le nouveau roi, 
suivant les exemples de son pt^rc, se mit k trafiquer des év6- 
cillas quoique les investitures laïques eussent éti- dix fois in- 
terdites. Cependant, comme en môme temps il multipliait 
auprès du pape les protestations et les promesses, celui-ci 
s'était mis en roule pour se rendre en Allemagne et il allait 
ainsi se livrer à la discrétion du roi, dont le* envoyés l'assu- 
raient qu'il trouverait en lui un fils dévoué, lorsque, éclairé 
h temps, il s'arrêta. An lieu de prendre la route d'Allema- 
gne, il prit celle de France ; it y fut accueilli avec les plus 
grands honneurs ; le roi IMiilippe l"", ou pluLùt son fils Louis 
le Gros, qui, associé au trône., avait déjù pris le gouverne- 
ment, lui promit son appui pour la défense de l'Eglise. 

Kn Krancc. le pape écliappail pleinement h la puissance 
du roi d'Allemagne, .\usst dans une audience ù Chillons* 
snr-Marnc aux envoyés d'Henri qui réclamaient encore pour 
leur prince le droit de lilire investilure des évt'^chés. fit-il ré- 
pondre que « l'Eglise, rachetée par le sang de Jésus-Christ, 
ne devait pas être réduite en servitude : que, si elle ne pou- 
vait élire un prélat sans l'agrément du prince, elle devenait 
son esclave ; enfin, que les autels appartenant à Dieu, ce se- 
rait attenter sur ses droits que do donner l'investiture par la 
crosse et l'anneau a. Les ambassadeur» s'emportèrent en 
menaces, disant que la <• querelle se viderait ii HoniL' l'épée 
à In main ». Ils songeaient que le pape ne serait pas alors 
couvert par l'épée de la France. Les évêques allemands re- 
fusôreot de paraître .'i un concile convoqué ù Troyes par le 
pape lui-mt'^nic; Pascal en suspendit plusieurs et donna aux 
autres un délai d'un un. lei^ couvoquant à un nouveau con- 
cile qui su réunirait à Rume. La grande raison des Allemands, 
c'était qu'on ne pouvait décider en pays étranf^ei* d'un droit 
relatif;! l'Allemagne, comme si l'investiture laïque desévê' 
qucs était une question nationale, et non une question d'in- 
térêt général pour toute l'Kglise. Tout cela présuf^caii une 
lutte nouvelle ; le papo le prévoyait, car il écrivait au primat 
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d'Anglctnrrc qu'il n'accorderait jamais le droit d'invcslîlnrc 
an roi allemand, ajoutant : « Sans doute, nous attendons 
qun la fi^roeiU* de cette ualioii soit nilraée, mais si le roi per- 
sévère dans la mauvnise voie suivie par son père, il sentira 
indubitabloracnt le glaive de saint Pierre ». 

Henri V avait encore besoîa du pape ; il n'était pas empe- 
reur, il lui fallait d'abord se faire couronner. Il descendit en 
Italie avec une armée formidable, livra aux llanimes les villes 
lombardes qui essayèrent de lui résister et arriva dans le voi- 
sinage de Rome, Des envoy<*s ilu pape le sommèrent de re- 
noncer aux investitures; il refusa nellemcnt. C'était le mo- 
ment pour Pascal, incapable de i^ésister h l'armée allemande, 
de se retirer chez les Normands comme ses pi'<fdéces3eurs, 
mais il eut peur de faciliter ainsi l'élection d'un antipape, et 
il entama avec le roi des négociations «tuiaboulirenl h \u con- 
vention de Sutri; l'empereur renonçait aux investitures, mais 
h la condition que le pape de son c4lé renoncerait aux « ré- 
gales », c'est-ii-dire- aux biens des églises qui leur venaient 
du roi. Dans cet arrangement, le pape seul était de bonne foi: 
il achetait la liberté de l'I^gHsc par la perte de ses biens tem-> 
porels; l'empereurau contraire, en reprenant tes biens, comp- 
tait bien garder les investitures. D'ailleurs^ cette épuque.un 
contrat semblable était inapplicable: les évi^i]ues, privés de 
leurs ressources temporelles, auraient été sans autorité, et l'E- 
glise, dépouillée de ses biens, se serait tixjuvée à, la discrétion 
de César. Henri V le comprenait. 

Du reste, la mauvaise foi du roi éclata immédialement; il 
ne sij^na qu'une partie <lela convention, en déclarant qu'il ne 
se considérait pas connue lié. Lejoiirdu couronnement. Il fé- 
vrier Mil, lorsque le pape, avant d^- donner j]i Henri V la 
couronne impériale, lui demanda de jurer (|u'il obser^'crait la 
convi.'nlion île Sutri, il s'yrefusu. H espérail que Pascal, dimt 
il connaissait le caractïre un peu faible, n*oserait pas refuser 
de le sacrer. Il se trompait : le pape, montrant une fermeté 
inattendue, refusa de continuer la cérémonie. Alors, malgré 
sa promesse formelle de respecter le pape, Henri le fît saisir 
par ses soldab. 

Indignés tle la perfidie des Allemands, les Romains les atta- 
quèrent; mais s'ils les forcî^rcnt à quitter précipitamment la 
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ville, ils ne purent [esempôchei- d'emmener le pape et la plu- 
piirl dos oardtuuux. Ileuri V mit alors tout en œuvre, tes 
menaces comme les promesses, pour obtenir de Pascal qu'il 
lui conci5dùl le droit d'invcsltlure. Au bout de sotxanli' jours 
de lulle, le pape céda ; il permit au roi de donner l'inveslt- 
lurc avec l'anncan et la crosse aux prélats ù\us librement ci 
sans simonie ; et il s'euifa^^ea à ne pas l'inqniélcr pour eu qui 
sVMait passas et à ne pas le frapper d'excominunicalion. Puis, 
apr^s avoir couronné l'empereur.il recouvra sa liberté et put 
retourner îi Rome. 

Dans celte convention, Pascal H sacrifiait la liberlé de l'E- 
glise pour laquelle avaient tant lutté ses prédécesâours et 
lui>mi>mc. En dépil des conditions posées pour l'élection 
qui devait Mre libre. rL^i^ulièrc, exemple de simonie, Henri V 
et se* successeurs devenaient les maîtres des élections. 
C'était évidemment un acte de faiblesse, explicable pur les 
circonstances ; ce n'était pas une erreur doctrinale. « Il n'y a 
aucune hérésie, dit le grand raiilinnt Biimnius, h Taire la 
concession réservée consentie par Pascal ; mais soutenir 
que cela est du droit, et déclarerque les laïques doivent don- 
ner les investitures, ce que n'a jamais dit Pascal, cela est une 
liérésie 'I. 

I)u resic, le pape était le premier à reconnaître qu'il avait 
eu tort de siguor lu convention ; il se reprochait sa faiblesse 
et il voulait abdiquer pour permettre k son ?iucces^cur de 
réagir. Un lui lit coinprundn: qu'il lui appurleiiuît à lui- 
même de retirer des concessions qu'il u'avaït faites que forcé. 
Dans son entourage, on déclarait à Pnscnl qu'un consente- 
ment ainsi arraché est nul. En France, dans un concile, on 
disait du privil^«;e extorqué pur Henri V, que n'était, non un 
privilegium, mais un pratUc<j\um [\). Dans un concile tenu h 
Saint-Jean de Latraii un 1112 le privilège fut déclaré uul 
comme arraché parla violunce,et lo décret fui signifié à !*em- 
pereur qui n'eu tint nul compte. Toutefois le pape, à cause 
de la promesse qu'il lut avait faite, ne se décida pas ^excom- 
munier Henri V, mais d'autres le suppléèrent: l'archevêque 
Gui de Vicnuc, un de ?es futurs successeurs, dans un concile 
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tenu â Vienne, le cardinal Cuaon, un Allemand ce|>entlanl, 
légat du pape en Allema^e, le cardinal Thdodore. Si le 
pape, (oujours retenu par sa promesse , ne confirma pas ce» 
condamnations, il ne s'y opposa pas non plus; d'nitiuui-s, 
elles produisirent leur effet en Allemagne où, par sa tyrannie 
f|ui rappelait celle de son père, l'emporcur avait causi^ un 
grand mi^cnnleulcmeut. 

Ainsi menacé, Henri V crut qu'il devait aller chercher la 
paix & Home même; il s'y feriiît couronner solennellement 
par le pupe et il ferait lever par lui les exconinninînilions 
dont il avait 6lé frappé. Mais, cette fois, Pascal était %ur *es 
gardes ; dans un nouveau concile plus nombreux , il se plai- 
gnit du privil^j^c qui lui avait élé nri-aclié par le roi et qull 
avait révoqué une fois libre; il rt^pétu que, s'il ne frappait 
pas d'anathèmc le piiuce coupable, c*éLaiL à cause de la pro- 
roessb qu'il lui avait faite. N'était-ce pas confirmer implicite- 
ment les cxcommunicn lions prononcées par plusieurs cardi- 
naux et conciles ? Lorsque l'empereur arriva à Uomc où il 
avait noué des intelligence», le pape s'était relinS chez les 
Normands qui étaient de taille à te protéger contre les Alle- 
mands ; il se déclarai), du reste, prf^t à examiner tes deman- 
des du prince dans un concile, mai» c'était précisément ce que 
celui-ci ne voulait pas; il se senlaii condamné d'avance. 

A Home, Henri V voulut se faire coiiruuuersuk>nnellemenl 
dans la basilique de Sainl-Piorj-e : tous les cardinaux refusè- 
renl leur concours ; aloi-s il s'adressa k Maurice Itouitlin. ar- 
chevêque de Uraga, qui, Iaiss4^ par le pape comme légal, 
n'lié!>ita pas it le trahir; puis.craignanlellesNormandset Ict» 
Italiens, voyant sou ai-méc diminuée, il reprit la route de l'Al- 
Icmaguo, emmenant avec lui Maurice Rourdin que le pape 
venait d'excommunier. Pascal ne rentra ù llorae en vainqueur 
que pour y muuiir. Peudaot son j^éjour chez les !Sorinanils,. 
il leur avait fuit accepter lu tr6ve de Dieu. 

Le» cardinaux, pour ne pas laisser i^ l'empereur le temps 
d'intervenir dans l'élection pontificale, nommèrent immédia- 
tement le cardinal Jean (le(iai''te qui prit lenomdo (ïélase 11; 
mais le chef du parti allemand à Home. Ccncio Krnngtpani, 
s'empara du pape ; le peuple prit les armes et lu força h re- 
mettre Gélase en liberté; toutefois, comme Uenri V, appelé 
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par ses partisaDS. marchait sur nome, le pape se t'élira & Ga{>te 
« au milieu (les tlèclmsdes Allciuaiiils »els'yfilsaci*er. L^eni- 
pcreur osa réclamer le fuivilège de 1111 extorqutî à Pascal ; 
sur le rcfii!! de Gt^lase de le lui rvcoDualtre, après qu'il avait 
lUd r<^vo(jué par Fiisnal lui-iuèiiiH el par plusieurs conciles, 
ilont un universel, Henri fil un antippe de PévCquc Maurice 
Itoiinlin qui prit le nomdeOré^oire Vlll ; il ne tenait en rien 
cepeudant de saint Gréj^oire VII. (idiase excommunia et lau- 
tipapc et Tempereur qui fut obligé de quitter l'Italie ; il ren- 
tra victorieux à Home, mais comme le |iurli allemand se re- 
ruuait beaucoup cl IrDublail tout le pays^ il se retira en France 
oit il mourut bientôt, laissant de vifs rogrets, car les débuts 
de son pontificat permettaient d'en espérer de grands ré- 
sultats. 

Avant sa morl, le pape avait indiqué aux cardinaux pour 
sa succession le cardinal allemand Cnnon, l'intri^pide adver- 
saire d'Ocnri ; certes, il i5tait de tout point dij:ne du souve- 
rain pontifient; mais il se savait détesté de l'empereur, qui 
uo lui pardunnuil pas sou opposition : il craignit que celte 
haine impériale ne fût un obstacle h la conclusion d'une paix 
qui était imp.'itiemmenL désirée; il l'cfusa donc de se laisser 
élire et il décida les cardinaux il choisir (îui de |{our{;o{;ae, 
archevêque do Vienne. Non moins ferme que le cardinal Cu- 
non, Oui de Vienne était moins détesté de Pempcrcurauquel 
il LHait ullii^, appartenant k la maison de Itourgognc ; sa haute 
parenté lui dormait une grande iniluencc eu lui permettant 
lie trouver de puissants appuis. (îui futsncré h Viimne et prit 
le nom deCalixtc II. Altii éluil réservé l'honneur du mettre 
(in par le concordat de Worras ù lu première partie do la 
lultedu sacerdoce et de l'empire. 

Dès Hon sacre. Calîxlell se vil reconnu piirloul comme pape 
légitime ; le prétendu Grégoire VIII, Maurice Itourdin, n'avait 
pour lui que t'empei-eur, son entourage et quelques prélats 
scaniluleux ou courtisans ; même en Allemagne on n'accep- 
tait pas le pape de l'empereur. Le premier acte de Calixtc U 
fut de convoquer un concile k Heints pour travailler h lu pa- 
cification de l'Eglise. Il envoya à l'empereur pour le ramener 
Guillaume do Champeaux, évéqiiodeGhAlon9,ct l'ouce, abbé 
do Cluuy. L'évéquc » représenta h Icmpercur que, lorsque 
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lui-mêmeAvait(^tL<(îlti enFruucti, il n'avait rien reçu de la main 
du n>i, ni avant ni après son sacre; que, cependant, en ce 
i|ui rcgardiiit les impOls. la milice el. les autres choses con- 
cernant rivtal, il servait f^on roi aussi tidëicmeni r^ue les 
évèques allemands; que l'empereur pouvait <lonc renoncer 
aux investitures t-aus [Kirtcr atleinle aux droits de sa cou- 
ronne (!) ". Henri parut convaincu, et il fut convenu qu'une 
entrevue aurait liuu h Mouzou entre le papo el lui ; il clait 
entendu que les évfiqucs allemands pourraient assister au 
concile de Hcims. 

Lu 2U octobre. C^lixle 11 ouvrait lui-mOmc soleunelleraeat 
le eoncile, où se trouvaient r(?uni$ des «^vi^qucs de toutes les 
nations; il y avait des Allemands, quoique peu nombreux. 
Deux joui-!i après le pupc se mullail en route pour se rendre 
à Mouzon où il devait se rencontrer avec rcmpereur. mais il 
fut prévenu que celui-ci <5tatt venu avec une puissante armée 
et <)u'il se proposait de le faire prisonnier comme jadis il 
avait Tait pour l'ascal. Dalixte resta dans un chdleau-fort où 
il pouvait braver la colèred'Henri qui voyait ses odieux calcul!> 
di^Joués. Di>$ lors, celui-ci se réfugia h tout traité. Itetouruant 
au eonrile, Calixte renouvela scdennellement les condamna- 
tions purli^es contre les laiques qui douuaieul l'investiture 
destîvôcbés cl des abbayes; l'empereur el l'antipape Turent 
de nouveau frappi^s d'cxrnniniiiiiicnlion, el'Ies sujet-: d*llenri 
furent dtîlii^s du serment de fidélité. Plus de ({uatre ceuL<« 
prdials souscrivirent A la condamnation; ils tenaient djins 
leurs ninins des cierges allumf'i qu'ils jetèrent h terre ct<*tci- 
Ifuirent. Ccal peul-Atre la premièix^ l'ois qu'eut lieu cette 
cérémonie qui produisit une profonde impression dans toute 
la chrt^lienté. 

.Matgr»^ son orgueil, l'empereur ne larda pas h s'apercevoir 
qu'il (''tait perdu s'il s'obslinail dans sa rèsistaucc. Calixle 
avait fait une entnîe triomphale à Rome, oii les partisans de 
l'empire n'avaient plus de pouvoir. Los Normands avaient fait 
prisonnier l'anlipape Maurice Kourdin qui fut enferme dans 



lll Cardiuitl IlerjtenrœUicr. Ce!> paroles, d'un bitlarien allumnnd, l^nioi- 
guenl, tju'uu XII* ai^cle au mniuh, lus eliosen s« pusaienl ré}}ull<>renicnl mt 
FniDM |Miii- l'élecUon dei âvéqiiea et que nui toi» us )ir£ tendaient pas au 
droit d'investi lut*. 
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un monastère OÙ il mourut bienlût. En Allemagne, on com- 
mençait às'ngiler, et Henri pouvait se voir enlever et l'empire 
Ëlni<>mi! la royauliî.ll eiiLra en ucgociaLîousaveclc pape.etun 
concordat fut signd îi Worriis le 23 septembre HâO. I/cni- 
pereur rcnoa(>ait k l'inveslitiire par l'anneau et la cro»se. 
s'engageait à laissnr pleine liberté dV^lcction aux L'glises. 
promettait de dtlfendre l'Mglise romaine et de lui rendre le^ 
domaines qu'il lui avait enlevé». Le pape, après avoir cons- 
taté qne les dieclions soraii>ut libres, pcrmeltail l'invcslituro 
pour les rdgalcs, c'c»t-â-dire pour les biens f(!odaux, par te 
sceptre eeutemeut. 

Comme on <^tait faliguiï de celle longue tntlo le concordaf 
de Wormii fui accueilli avec un véritable enlhousia?.mc on 
Allemagne et en Italie ; on voyait dans l'année 1 122 le début 
d'une ère Donvcllc. Certains iWCques prévoyants s'elFrayaienl 
du maintien de l'investiture parle sceptre ; ils se demandaient 
si jps empereurs n'essayeraient pas do l'étendre et de repren- 
dre ainsi sur lus élections i^piscopaJes les pouvoirs qu'ils s'é- 
taient arrbgés et qu'ils avaient dft abandonner. L'avenir n'al- 
lait pas tarder à montrer que leurs uraiuti'snVlaient pas sans 
fondomout. Il n'en restait pas moins que, d'apriïa le texte et 
l'esprit du concordat de \Vorms, PKgtise recouvrait sa li- 
berté : d'une pari, il n'était plus question d'aucune approba- 
tion impériale pour l'élection pontilirale, d'auli'e part les 
empereurs ne « faisaient » plus les évùques ; ils se bornaient 
à leur donner, lorsqu'ils avaient été régulièrement élus, l'in- 
vGsliture des régales. La lutte aurait été terminée si les L'm- 
pcrours avaient voulu exécuter ce concordat de bonne foi. 
Quant h Henri Y, qui l'avait signé contraint, il mourut peu 
de temps après ft l'Age de il ans; avec lui s'éteignit lu mai- 
son de Franconic. Calixte II l'avait précédé dans la tombe. 

Ilonorius II avait remplacé Cutixle II pundantque les élec- 
teurs allemands hésitaient entre deux candidats pour la cou- 
ronne de (iermanîe, Frédéric, neveu d'Heuri V,et Lot bai re. qui 
apparleuail a la maison de Saxe. Lus souvenirs de lu tvi'aiiniR 
d'Henri IV et d'Henri'V desservirent Frédéric, et Lolhaire lui 
fut préféré; le pape le reconnut avec emprcsseniejtl. Cependant 
quelques princes allemauds Urent opposition au nouveau roi, 
et Conrad de Uobenâtaufen se posa en •• antiroi u. Lotbairc 
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exéciiUil Udèleoieat le concordat de Worins; l'Egliso n'a- 
vait qu'A se louer de >a bonne volontt^ ; llonortns rnppiiya 
frauubemcnt; il excommunia ConraJ qui dut se soumettre. 
C'éluil i^ Ib dumniide mr-me de Lothain: et des pnaces fidî>les 
que l'exconimunication avait été porlce. N'est-ce pas la cons- 
tutiilion du droit dn pape? 

A la morld'IlonoriuR, la nmjorittî ilcs cardinaux f^lul Inno- 
cent II, mais il y avait à. Home une famille puissanlc^cctlodes 
LéonouLéoni, qui marquait parmi les défenseurs de la pa- 
pauté, quoique d'origine juive ; les Léon voulaient le su- 
prême ponlilical pour l'un des leurs. Piurredc L*?on, qui ^tail 
cardinal ; ils gagnèrent ileux ou troi» cardinaux qui l'élurent 
sous le nom d'AnacletlI. Mailn^s de Itomc» ils forcèrent le 
pape Innocent 11 à chorclier un refuge en France où il fut bien 
accueilli parle roi Louis VL 

Il T avail aloi-s un houiniu dont non seulement la France, 
mais toute la chrt^lienté écoutait lu voix : c'i^tait Saint-lter- 
naii], l'ablié de Cluirvaux. C'est h lui que Louis VI et son mi- 
nistre Sngi'r, l'illustre abbë de Saint-Denis, s'adressèrent pour 
prononcer entre Innocent 11 elAnaclet II ; saint llernard eul 
bientôt reconnu que le bon droit du premier était incontes- 
table ; sa décision fut acceptée en France, en Anj^lelerrc, en 
Espagne, en Allemagne (I). Lolliuire reconnut lunocenLquilo 
couronna empereur. Anuclet ne garda que Itonic et les étals 
romains, oîi demeuraient sa famille, les^iormands de Nâpies 
et le duc d'Aquitaine. 

Réellement tidMe au pape légitime, Lothairc l'aurait volon- 
tiers rétabli dansRume. mais il n'étailqu'ûdomi acreplt^^en Al- 
lemagne, cl les forces lui manquaient. Il ÛL toutefois une ex- 
pédition en Italie oîi Innocent la couronna sotcnnellonient, 
mais Anacict put se maintenir avec l'appui dcsMormanils,el 
le schisme ne prit fin qu'à sa mort après avoir durû huit ans. 
Les frères d'Anaclet eux-m^mcs se soumirent. Toutefois 

(1) Anoclct e«p«nd«iil, dun ss l«tlro an roi Ludib VI, lui dlfwll : « Notis 
midonR àTce JDHtica ce l^n)(H|{nng« à rÉg)lM> ^llioiiw qQ'«lI«i fi*» JRmaJKÙIf- 
JoreeUo d'aiicano erreur, ni d'aocan EcbJiime " , Suivant la ranuque d'un liis- 
tori«D. ■ lu PnaiM iiccepU U louaniRt' qui Mnil mérïUe, aMk r^KNlsaa oslui 
qu) Ia donnait, p»tee qu'il rtalt intrus >. 

SigwUoDV eu puiMuil ev Tul que. Ma» Louis VI, cinq pspM trouvAraut un 
wllacn FnuiM, le bienheureux ['rlMiiii II. Pattesl II, liêJAxe II. Caliiie II. vi 
Inoneent n. D'antres davaieol étK acciieUli« pur auoÛlsLouts VU. 
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Innoceal ii*étail pus là maflrc tians Ronie où il éLaiL mRntjc4j 
par les Normanils et où il uvait à i;unipler avec l 'esprit re- 
muant de la bourgeoisie qtn rivait le i^tablissouieat de la 
république roniaiue. Fui! piisouniur par les Normanils, con- 
tre lesquels il avait dirigé lui-m^nit^ une e\p(>difiun, il vit 
ses vainqneurs s'agenouiller devant lui comme jadis devant 
sailli Léon IX, el it donna le titre do roi de Sicile au comte 
Koger qui so reconnut vassal lïn Sainl-Siiïge. Le impe fut 
moins heureux avec les Homains, dont il était à |>eu pn^s le 
prisonnier lorsqu'il mourut. Les successeurs d'Innnccnt, tran- 
quilles du cAté du TAlU-magne el en pnix avec les Normands, 
eurent i^galemonl beaucoup h so plaindre do la turbulence 
lie» Komains; l'un d'eux. Luctus II, au tOraoigna^c d'un au- 
teur conlempornin, aurait m<^me succombt^ A une bicssuro 
reçue dans une (3mc-ulc. Lorsque riiti'lu Kngène lll, un uioinc 
du tllairvaux. disciple de saint Ueruard. le.s Humain?; <:onKti-> 
tuèruut une république dont le clieTi^tail Arnaud de Itrescia.et 
le pape dut quillei- Rome. Il n'avait pai* de secours i^i attendre 
de l'LMnpereui'; Lolliaire était mori ; il avait 6t^ remplacé 
comme roî de lîermanic par son ancien rival, Conrad, avec 
lequel commeneait la dynastie des llohonstaufeu, mois l'em- 
piit! restait vacant; Conrad n'irait pas et ne Tut Jamais em- 
pereur, n'nyiml pas été conrount'! par le papo. 

Presque fugilif, k cause des Romains. Eugène III uc per- 
dait cependant pasdi' vue les grands jnlêrt'^tsde la rt^pubUquo 
chi-éticnnc; le royaume de Jérusalem, toujours allaqué par 
les musulmans, était menacé; la pnucipautéd'Kdes^o,undcs 
boulevards iU\ royaume, venait de Imiiber entre leurs muïns. 
Le pape lit pri*^clier une croisade par saint Iternuid, dont lar- 
dcnte purolc entraîna les rois Louis VU de Franco et Conrad 
d'Allemiignc. Ou espérait beiiucoup d'une expédition (onduile 
par les deux plus puissants priuces do la chrétienté; elle 
échoua, en partie par suite dos perfiilies grecques, en partie 
parrinsuffisnQccducommandetiVent.Ni Conrad, ui Louis VII 
malgré i^a piété el sa bravoure, n'étaient des (ioderroy de 
Uouillon. 

Il a été généralement jugé très sévèrement notre roi 
Louis VU; le comparant h son père Louis VI etàsonHIs 
Philippe Auguste, on le trouve inrérieurà l'un el ii l'autre. 
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Ce n'était cependant pus un prince sans valuur, elgrfloe k 90D 
grand minislre ï^uger, i]ue la France devait k l'Kglîse, il a 
continué l'un et prt^paré l'autre. Il savait à l'occasion parler 
en roi. SninLTIiumas tleckt^t. poursuivi pai' la haine d'ilcuri 
IManln^net, roi d'Angleterre, sVlail réfugiiî en France, cl 
avsTit envoyé un messager au roi. Celui-ci dît à celcnvoyô: 
tr Snliie/. votre mnîli-c de ma part el lui dilus liariiinienl ijue, 
quand il seriiil abandon [lé do loul le monde, je ne l'abandon- 
nerai pas. et quoi que fasse contre lui le roi d'Angleterre, 
mon VHs:?a1, quelles que soient Icâ menaces contre l'archcYL'- 
quc, je le prolégeraî toujours parce qu'il soufTre pour la jus- 
lice. 0>i'il me Tassi! donc savoir on quel lieu de aies ôlats, il 
aime mieux se retirer, et il le trouvera prfit «: Louis VU tint 
S4*s promesses ; Henri ayant ilcmandc, sinon l'cxlriidilion, 
comme un dirait aujourd'hui, au moiut» l'expuUion de l'ur- 
clicvifquc, en appuyant sa demande de menaces, le roi, sans 
s'effrayer dn la puissance du i-oi d'Angleterre, alors mattrede 
plus de la raoilié de la France, ri^pondit k ses ambassadeurs : 
M Uilesh voire maiire qui>, s'il ne veut pas abandonner les 
coutumes qu'il dit avoir reçues de s«s ancêtres, qnoiqu'on 
prt^Iendo qu'elles ne s'accordent pas avec la loi de Dieu, je 
veux encore moins perdiv Tancien droit de ma eouronnp. Car 
la France a été de tout temps accoutumée de protéger les mî- 
séi-ablesct Icsariligés, et pri[ici|ialement de recevoir ceux qui 
ont été exilés pour la justice. J'ai reçu Parcbev^que de llnn- 
torbéry do la main du pape, que je reconnais seul pour sei- 
gneur sur la leiTc ; c'est pourquoi je ne l'abauilonnerai, cet 
aroUevi'que. ni pour empereur, ni puur roi, ni pour aucune 
autru puissance du moudû ». Lu prince qui parlait ainsi et 
dont la piété élail, au lémuignugc do certains liislorieus, celle 
d'un mojne pliit/it qur d'un roi. ne pouvait qne faire l'accueil 
te plus empressé b> Kuj^ène 111, lorsque, chassé do Home par 
la turbulence des Homains et par Tu^urpation d'Arnaud de 
Brescia, il chercha un refuge en France. 

Le premier des llohenslaufcu appelé au trône d'Allema- 
gne, Conrad, élail mort, cl les éleclfurs avaient élu Sdu ne- 
veu Frédéric Barberouaso. Le pape s'adressa à lui, lui offrant 
la couronne impériale s'il l'aidait A faire rentrer les Homains 
dans l'obéissance. D'autre pari, comme s'ils ilisposaicnt de lu 
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conronne impériale, les républicains romnins cl Arnauht do 
Brcscta l'olTrireiit également à Frédi^ric pour acheter son ap- 
pui; leur offre fut dédaigneusement écurlée. On est parfois 
di^pn^f^ fi s'étonnor de la persistance avec laquelle les l*apes, 
obligés de défendre contre la lyraunie impériale la litierté de 
l'Eglise, créent cependant de nouveaux empereurs: c'est qu^ils 
y filaient forciîs par la turbulenoo des seigneurs desCtats pon- 
tificaux cooime des bourgeois romains. Eugène III se voyait 
obligé, comme plusieurs de ses prédécesseurs, d'avoir recours 
au roi de Germanie. L'nc convention fui conclue à Constance 
entre le Fape et le roi ; celui-ci s'engageait h l'établir l'auto- 
rité du Souverain Pontife dans les Élals de l'Eglise, h main- 
tenir les droits du Saint-Siège, à ne conclure aucune paix 
avec lesBomains que d'accord avec le Pape, qui. desoncOté, 
donnerait ù Frédéric la couronne impériale elmôme ledéfeu- 
drail contre «tes ennemis avec les armes spirituelles. Une fois 
encore, nous voyons un prince demander au pape de se ser- 
vir en sa faveur des armes spirituelles, c'était donc bien dans 
le droit public de l'époque. Du rostc, cette convention, impo- 
sée au Pape par les circonstances, était dangereuse, surtout 
avec nn prince du rnractfre et dr la puissance de Frédéric, 
Diais Eugène tU n'eut pus le temps d'un éprouver les mauvais 
elTols, car il mourut peu de temps après, le S juillet 1 153. 

La lutte allait recommencer entre le pape cl l'empereur, 
mais dans des conditions quebiues pnu différentes; en appa- 
rence mf^me les motifs n'étaient plus absolnnienl les mêmes. 
Entre saint Grégoire VII et Henri IV, il n'était question que 
de la libre élection des papes et des évf'ques, avec les lïuhens- 
laufen les questions temporelles se nu'dcnt aux questions 
spirituelles et paKois semblent les primer. Les deux partis 
des Guelfes et des Gibelins se sont constitués; les premiers, 
qui ont pris leur nom de la maison Welf de Saxe, ï^ont les 
alliés des papes; les autres, ainsi nommés du château dâ 
Weiblingen, appartenant aux UoliensLaufen, sont les parti- 
sans des empereurs. Avec U-s papes est In ligue formée parles 
villes lombardes pour défendre leurs libertés contre les ten- 
dances césariennes des empereurs. Enfin, si, au début de la 
nouvelle lullc, les Normands de Sicile sont les alliés des 
papes dont ils se sont reconnuf^Ies vassaux, les Uohonstaufcn 
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visent h la conquMe des possessions norninntles afin de Icmr 
sous leur domination l'Italip toul f ntfèrc, rouis i]s se lieurlont 
aux droits do snzcraineti^ îles papes. Toutefois, toutes ces 
questions lemiion-llcs. qnvllo que soil leur iinporlaneo iippa- 
rcnte, ne sont en rivalité que dos quesltons accessoires : l'ob- 
jot principal de la lutte est toujours la lîberltï de TEgHite, & 
laquelle sont jit^es et l'uvonir de la civilisation clirétienue el 
l'existence mOmc des nattons chrétiennes que les Ilohenslau- 
fen. se posant eu successeurs des O'rsars romains, voudmicut 
englober dans leur monarchie uuivei-selle. 

Le c-ardinal flergenroethur, aussi favorable aux empereurs 
en sa qualité d'Allemand que peut l'âtrc uu cardinal de la 
sainte Efçlîse romaine, résume ainsi les « vues el projets n de 
Fréd<?rîc Barberousse et Je ses successeurs : n Frédéric avail 
révélé, dès ^es négociations arec Eugène III, ses aspirations 
h l'empire universel. Il entendait que le pape servit il'inslru- 
ment à se.<t desseins en combattant par le glaive spirituel tous 
ceux que lui-m*'^iDe jtiperiiil coiiveuable d'attaquer par le 
glaive motériel. I) appuyait son aulorit(? sur la force brutale 
et surun prétendu droit de succession aux anciens empereurs 
romains. L'empire, selon lui. n'iîluil pus celui qu'avait fondé 
Cbarlemagne (ou mieux que le pape avail fondé pour Obarlc- 
magne) ; c'était l'empire de Marc-Aurtde, de Conslanliu et de 
Justiuien. Foulant aux pieds tous le passé des royaumes chré- 
tiens, il remontait k six (et même dix) siècles eu arrière, jus- 
qu'à l'omnipotence dos empereurs dn Hume; il voulail sou- 
mettre h sa domination absolue la hiérarchie ecclésiastique, 
les princes et les villes, ravaler le pape au i"ang de patriar- 
che de l'empire, gouverner les choses spirituelles comme les 
choses temporelles. L'empereur, h ses yeux, étjiit la .source, 
la pléuitude, la règle de tout droit comme de tout pouvoir, 
sa volonté, c'était la loi, ut il si> prétendait le maUre absolu 
de l'univers o. En un mot, c'était lecésarisme païen, qui dé- 
niatl toute liberté à l'Eglise et mettait en péril, en la livrant 
îi César, la civilisation chrétienne tout entière. 

Après un pontife qui ne fit guère que passer sur la chaire 
du Pierre, les cardinaux avaient élu, sous le nom d'Adrien IV, 
le cardinal iNicolas Breactispenre, lu seul Anglais qui ligure 
dans la liste des papes. C'élail ud enfant de pauvre famille 
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recueilli par charili^ à l'nbbayede Saint-Ruf. pr6sA\'ignoD,et 
qui y élail ensuite devenu religieux, i^s talenU l'avaienl 
ù\û\C' aux plus hautes fouclions. On parle beaucoup actuelle- 
meal Je «Idmornilie; quoi de plus df^mocnilique que l'Eglis^ 
qui au puissant llolx^nslaufen oppose Adrien IV ! 

Les dt^buls du nouveau pontificat ruicnt heureux ; les Ilo- 
mains. tiiligncfs de la lyrnnnîp d'Arnnnd de Brescia, accueil- 
lirent Adricû IV avec empressement. Arnaud, qui s'iîlait 
enfui, fut pris et exécuté comme rebelle cl hérétique. Mais 
le Pape allait trouver dans Frédéric Barherousse un adver- 
saire plus reduulablu. tJependant. il parut d'abord disposé à 
s'eiili^iult'c avec Adrien ; il en avait bt'!»in pour obtenir la 
couronne impériale. Se réclamant des cundilious de la con- 
venlton de Constance, il descendit en Italie comme allié de 
la l'iipaiilé. S*il se montra très dur pour les villes luuiliardes, 
dont plusieurs, qni voulaient défendre leurs libertés, furent 
saccagées, il évita d'attaquer ilirectement le Pape. Lorsqu'il 
se rencuntr-a à Siilri avec Adrien, il consentit (n^nie, non 
sans hésitation, à lui tenir l'étrier çl à conduire son cheval 
par la bride, conformément au céi'émnnial accepté déjà \at 
d(! iionibreux rnipei-enrs. 1^ Piipe cl le roi enl^^^enl ensem- 
ble à Uomc où eut lieu le couronnement, le 18 juin 1155. 
Dès le Icndomnin. des rixes éclataient entre les Homains cl 
les Alli^mands où ceux-ci Iriomphi'-renl.non sans dilHcultâ. 
el l'empereur reprit lu l'oulc de rAllema(çne. 

lùn apparence, l'accord élaiL complet en Ire le Pape et l'em- 
pereur ; fîo réalité, la rupture élnil imminente. Frédéric, 
ayant la couronne impériale, n'avait plus besoin de ménager 
le Pape ; il commeneail ù donner libre cours &, ses visées cé- 
sariennes, enlevant à l'Kglisc ses droiU anciens el lég:itinies. 
i>cs cxéctitious en Lombardie. au lieu d'otîraycr les villes 
lombardes comme il in pensait, avaient augmenté la haine 
contre les .Allemands. Comprenant la situation, le Pape se 
rapprocha du roi normand tîuillaumo qui venait de succé- 
dera Hoger: il lui donna Tinveslilnrc du royaume de Sicile 
et du duché d'.Vpulie, el Guillaume se reconnut le vassal du 
Saint-Siège. C'était un utile allié pour la lutte prévue avec 
l'empereur. Comme celui-ci rflvait la conquMe de l'ilalic 
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im(*pî(lionale, il se plaignit de la conduite du Pape qui ce- 
pendant avuil agi dans la pl^mitiidu de son droit. 

Si prompt à se plaindre do3 acte» d'Adrien, Fr<îdéric ros- 
pdClniL de moins en moins les droits de l'K^Iise. I.^ l'apc 
loi envoya, par le cardinal Koland, une lellre dans laquelle 
il lui reprochait sa conduite; il y rappelait qu'il lui avait 
donniî lu couronne impt^rialc et ajuiilait qa'tl était tout die- 
pos<î à lui accorder d'autres bienfaits (hene/icia). Ce mot, tra- 
duit par bénéfices, non sans mauvaise foi, par le chancelier 
impérial, souleva une véritable tempête. On accusait le l'apc 
de transformpr l'emperenr en vassal du Sainl-Sit'j^c en par- 
lant des ôènr/icea qu'il lui avait uccordés. Avec une liardiesse 
qui unnr)n(;ail le Futur Alexandre lll, le cardinal Holand de- 
manda do qui Frédéric tenait rerapirc. si ce n'était du Pape 
qui seul pouvait le donner. Il faillit être tué. 

Otte querelle île mois montrait combien la situation était 
tendue. L'empereur essaya d''cngager les rois dans sa cause 
en leur présentant un exposé mensonger de ses griefs contre 
le Pape. Il ni> leurUisait pus qu'il ne les regardait que i-omme 
des u rois provinciaux h, vassaux de l'empereur, cl que pré- 
cisément le Pape défendait rindé[>endancede leur couronne. 
Du reste sa tentative eut d'autant moins de sucei^s et était 
d'autant moinsjusIiriéequ'Adriens'élail empressé d'expliquer 
que le moi bciie/icium. bienfait, n'entraînait aucune idée de 
vassalité comme auniit fiiil le mot /<ruc/ur/i, fief. 

Frédéric augmentait ses exigences, et multipliait ses CDl- 
pièlcmcnts sur les droits de l'IDglisc ; tt revendiquait le gou- 
vernement de Home; il prétendait faire pnyer en partie par 
les Etats de l'Eglise l'entretien do son armée; c'était dénier 
au Pape ses droits de souverain ; il lui enlevait les domaines 
que la grande comtesse .Mulhildc avait légués au Saïnt-Si^e 
et dont remporeur Lollmirc lui avait reconnu la possession; 
il donnait l'église do Cjolognc (\ son chancelier Itaynald de 
Dassei, à peu près en révolte coali-e le Pape.et l'archevêché 
lie Kavenne h un autre favori : ÎI ufîertaitdans ses communi- 
cations avec le Pape des formes inconvenantes. Ea même 
temps» comprenant que, dans la lutte qu'il provoquait, les 
moines seraient les plus vaillants serviteurs de la papauté, il 
se plaignait de ce qu'un envoyé du Pupe s'était présenté à lui 
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SOUS de mauvais habits, c^e!l>t-&-dîrc dons son costume de 
moine. 

AvflQt de frapper l'empereur, Ailrien lit une demiôro dé- 
mai-chc auprès de lui ; il lui demanJail noinmment de ne pas 
envoyer diî lieutenanl h Rome à rinsiidu pape, le pouvoirap- 
paHcnant h saint Pierre, de ne point exiger des évi^tiues d'I- 
talie le serment il'liommage, mais seuleaienl celui de ild<5- 
lité qu'aulorisait le concordat de Worms, de ne point lever 
de contributions sur les domaines pontilicaux, de restituer h 
l'Ëgtise toutes ses possessions y compris les étals de la com- 
InfiSfi MnlhiMe. ïm dt^niarche n'ayant obtenu de l'empereur 
qu'une n^ponsebaulaine qui annonçait de nouveaux empièle- 
meats, Adricnallail l'excommunier couformûmeot àl'avisdo 
la grande majorité dos cardinauv, loi-squ'il mounit le t"sep- 
(ombrc t!59. 

L'empereur attendait celte mort pour laquelle it s'était 
prt^paré ; il avait noué des intelligences dan>ï la ville de [tome 
et mAme parmi les cardinaux, et il comptait bien faire élire 
le cardinal Oclavien Maledetti qui d'avuuee lui était tout ac- 
quis. Ses calculs furent déjoués; le 7 septembre, les eanji- 
Daux nommaient Roland Daudiuelli, celui qui. envoyé h 
l'n'déi'ic pur Adrien lY, avait moutri^ tant de femicté ; le 
cardinal Oclavien n'uvnit qu'une minorilé de trois voix. Fu- 
rieux. Octavien arracba la cbape au cardinal Roland, la mit 
sur ses épaules, el se fit introniser sous le nom ilc Victor IV^ 
pendant que le pape légitime, qui avait pris le nom d'Alexan- 
dre III, ctutl Jeté dans une prison d'uii les Romains fidèles 
l'arracliËrenL. Il fut alors sacré el il excommunia l'antipape 
Victor. 

Si celui-ci n^avait pas eu l'appui de l'empereur, il n'aurait 
pas résisté longtemps, car loules les nations chrétiennes se 
prononçaient sans hésitation pour Alexandre; mais Itarbe- 
rousse voulait un pape h su discrétion. Toulerois, n'osant se 
prononcer ouvertement pour Victor IV contre le sentiment 
général, il alTucta une es[i<'ce de neutralité, défendant aux 
évoques de l'empire de recouuuHrc aucun des deux préten- 
dants; la question serait tranchée dans un concile wcumé- 
niquG qu'il convoquait h l'avie. Ignorait-il que sa qualité 
d'empereur ne lui donnait pas le droit de convoquer un con- 
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elle ? D'ailleui'8. il se pronunçait diVjk pour Viclor qu'il nppc- 
lait révoque de Rome, lundis qu'il ne voulait voir diins Alpxan- 
dre que le cardinal Roland. 

Le concîlinbiile de Pavio ne r^^nnil qn'nne rinquantaiiic 
d'évëques de l'Allcniague ou de lu Lonibardic ; aucune na- 
tion clil'étienne n'avuiL répondu à l'invitation inipl*riult>.Sou$ 
la pression de Frildérir et de son elinncelier, ces quelques 
évi^ques reconnurent Victor IV el aaalhéraalisèrent Alexan- 
dre 111. Nulle part, en dehors de rAllemagnu eldc lu Lom- 
bni'dic, ofi il y eut de nobles résistances, lour décision ne fui 
acceptée. Lc!) moines se prunoucèroni en luasso contre l'anti- 
pape; Knîdt'rie avait bien deviné en eux des adversaires. 
Alexandre anaihémniisa pI l'antipape et Temporeur et ses par- 
tisane. Les Homaius s'étaient prononcés pour lui. maïs mo- 
nnc*^ par FréiléHc, il fui forcé de se réfugier en France oij il 
fui accueilli comme lo pape légitime. Frédéric fit de vaines 
leulatives pour imposer son antipape au roi Louis Vil ou au 
moins pour le forcer it refuïîer asile îi Alexandre 111. Le 
prince, qui savait si bien défendre l'hospitalité française con- 
tre les exigences d'Menri d'Anglelorrc, notait pas homme à 
ci^der devant les menunes do l'empereur. Le pape put réunir 
à Tours uu concile auquel us^slaient des 6v<V|uesde tous les 
pays chrétiens sauf FAllemague ; les condamnations portées 
contre l'empereur et contre son antipape furent conlîrmées. 
La même année, .\lexanilre [Il posait la prcmi^rc pierre de 
?îotre-l)ame de Paris. Le prélat qui commençait la construc- 
tion, Maurice de Sully, était un pauvre enfant du penpicqui, 
comme le pape Adrien IV, avait été élevé par charité. 

Kravtiiil k'sexcouimunicalions, Frédéric avail envahi l'Ita- 
lie : il essayait d'écraser toutes les résistances qu'il rencon- 
trait. Enor(^ueilli du sa pHÏssaiice, il se figurait que, s'il sou- 
metlail les villes lombardes elles princes italiens, il aurait 
ensuite facileirieut raison des préIres et des moines. I) eut 
d'abord des succès; la principale des cités lombardes, l'âme 
de la ligue, Milan, qu*il n'avait pas jusqu'aloi-s osi^ attaquer, 
tomba eu son pouvoir après une héroïque résistance ; elle fut 
complètement détruite ; au jugement de Voltaire, certes pou 
suspect, la destniction de Milan sufllrail ù juslîlier toutes les 
excommunications et toutes les révoltes contre le tyran qui 
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l'avait ordonnée. Si, dn resle, l'oinporeur croyait ainsi lerri- 
Fier lus Italiens et les amener & sesouniellre, il se trompait 
coniplMemcnl ; les villes lombardes, cxasp^R^us des violences 
impL'i'ialos,€ontinu6roDt la lutlc avec une énergie plus grande 
encore . 

Et cependant Fréd^-ic avait eu une occasion, dont il ne 
voulut pas profiter, de se réconcilier avec le pa]te : son anti- 
pape Virlor lY était mort. Mais, s'ob^tinant dans la voiu où il 
s'é I ni I engagé, il désigna lui-même comme successcurde Vic- 
tor IV, le cardinal (iuy de Crenia ([ui prit le nom de Pascal IIl 
et fut «ncoriî moins accepté. Même des évi>ques, jusque-là (tar- 
tîsans de l'empereur, s'iudij.'uaieul de le voir ainsi nommer 
le pape. Frédéric, pour les maintenir, tint à Wurzbourg une 
dit'Ieoù il fil serment de ne jamais reconnaître pour pape 
Alexandre III ui aucun prélat d<J sou parti ; il voulut ensuite 
obliger tous les évoques présents k faire le même serment ; 
plusif-urs s'y rerusèrenl. Ne reculant devant aucune violence, 
l'empereur déposa et même emprisonna lésé vêquesquiosoient 
lui résister ; des villes épiscupales furent saccagées ; le siège 
de Maycnce fut donné & un clief de bandes. 

Les cités lombardes avaient resserré leur alliance cl formé 
une nouvelle ligue où étaient entrées plusieurs cités poussées 
& boul par les exigences des lieutenants impériaux. Frédéric 
fil une nouvelle ex])édilion en Italie, Alexandre, rentré à 
Itomc, était l'âme de la résistance, mais la mnrt du roi de 
^eile (iuillaume lui enleva sou plus puissant auxiliaire. Il 
lie vit assiégé dans Home même pur l'empereur qui s'empara 
d'abord de Sainl-I'ierre ei y intronisa sou antipape ; celui-ei, 
en retour, le couronna sûlennellomenl. Frétléric se voyait 
déjà mattrodc Romeetde loute l'Italie et se riait des impuis- 
santes oxcommunicutiuns du pape, lorsque la maladie se mil 
dans son araiêe. 11 dut regagner l'Allemugnc en toute h&tc, 
craignant do voir sa retraite coupée par les villes lombardes 
dont l'union s'affirmait de plus en plus. 

A Pascal III avait succédé un nouvel antipape Calixle III, 
qui ne fut guéixt reconnu que par l'cnipcreur et par ses fidè- 
les. L'heure de l'expiation appi-ocliail pour l'orgueilleux llo- 
henstaufon. \a\ ligue lombartle avait fondé, pour recevoir 
les babilants de .Milan dispersés, uue ville qu'elle avait uom- 
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mée AlexHodrie. en l'hnnnoiir dn pnpe. Connue la nouvelle 
ville nV'tait qu'en partie conslruilt! eL que nombre du luni- 
8on8 y étaient encore înachevtïos, les Gibelins l'appelaient par 
dérisiou Alexandrie de lu Paille. Frédéric, qui sentait le be- 
soin de rt^parer sun prreéilent échec, vint mettre le siCige de- 
vant Alexandrie qu'il jiigeoit incapable d'une 1od{!;uc résis- 
tance. Il dut lever le siè^ uu bout de cinq mois. Il essaya 
alors de brouiller le pape el la ligue lombarde, eu uninmant 
des iJeux côttïs des ntfgncintions ; en même lemps qu'il don- 
nait^ entendre au pape qu'il pourrait le reconnaître s'il rom- 
pait avec la ligue lombarde, il fuirait dire aux cil^s lombardes 
qu'il respecterait leurs libertins si ello!» acccpluîeDt son anti- 
pape. Os fourberies ftii'cnl découvertes et uc firent que res- 
serrer rniltancc du pape avec les villes lombardes. FrL'déric 
avait rceonstilu(^ son arm«?e ; il se flattait d'écraser les Italiens 
dans une grande bataille qui lui livrée h Legiiitno le 2ti mai 
1l7r». t<es Allemands furent coHipl&tcmenldt^fHÎts cU'empe- 
reur nidme passa pour mort pendant plusieurs jours. 

(krtlo fois, il fallait se soumettre; Krédéric aurait volon- 
tiers négocié avec le pape seul, en se réservant de se venger 
plus lard des villes lombardes, mais Alexandre ne voulut pas 
séparer sa cause de celle de se>^ nlliés. Parle Irailéde Venise. 
l'emppreur se soumit au pape contre lequel il avait suscité 
trois antipapes, en ni6oie temps qu'il concluait une |>aix de 
quinze ans avec le roi de Sicile fïuillaumo 11 el une ln>ve de 
dix ans avec la ligue lombarde. Il fut alors relevé de «on ex- 
coniuiunicatiou, maïs il dut conduire lui-mî!me le cheval du 
pape par la bride (1). ijuant à l'antipape, Frédéric lui-mùme 
le força il disparaître. 

Ain^i se lerminait par une nouvelle victoii*e de la papauté 
qui tournait au prafil de la civilisation chrétienne comme de 
l'Eglise, la lutte contre le prince el pcul-èlrclo plus puissant 
d(^ llulienstaufeu. I*a paix du Venise fut confirmée au concile 
œcuménique de Lntran lenu en f 179, et auquel on comptait 
plus de trois cents évffques. De nouvelles conditions furent 

(I) D'âprtu une nneeilote fari susptKle. l'empereur, an nomml oA il m 
vojKlt fnreJ^ (1« 9'liumilfer dorant le pape qu'il availHi violemment cotnbat* 
lu, nanU dit : \an tîhi. srd Peti-o, el Iti pap« aarait iViponilu : El mihi et 
Petrù. Nous rnpportoiuil'anMdola uns v croire. 
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posées pour l'diectîon du pupc; il fut di^cidi^ r[U(> celui-là seut 
serait élu qui réuairait Les deux tiers des sulfi-agcs ; celui qui 
se proclamerait élu avec seulcmiint un tiers serait excomma- 
aie. Le concile s'occupa également de I» ^iimonie qui Tut en- 
core une fois rondaninée nlde la li-Vvc do Dieu. Le grand pape 
Alexandre 111 mourut deux ans apr&s. Voici en quels termes 
Voltaire résume soor6le. < L'homme peut-être qui, au moyen 
âgc,mériLii le plus du genre humain, fut le pape Alexandre 111. 
Ce fut lui qui, dans un concile, au XII* st^rlc, abolît, au- 
tant qu*il le put^ la servitude. C'est ce niCme pape qui triom- 
pha dons Venise par sa sagesse de la violence do l'empereur 
Itarbcrousse, cl qui fort;a Henri II, roi d'Angleterre, à de- 
mander pardon à Dieu et aux hommes du meurtre de Tho- 
mas Hecket. Il res-'^u^cita les droits des peuples el réprima les 
crimes dans les rois... Si les homnic»< sont ii^ntrés dans leurs 
droitSt c'est principalement au pape Alexandre qu'ils eu sont 
redevables; c'est k lui que tant de villes doivent leur splen- 
deur. >' 

AprAs la mort d'Alexandre III, on put craindre un mo- 
ment que Frédéric Barbcrousse n'cssayAt de se dégager des 
condition'^ qu'il avait subies à Venise. II eut des différends 
assez graves avec les divers juipcs qui se !?-uccédt;rent : l'un 
d'eux lui refusa d'associer son lils à l'empire; il déclarait, 
avec autant de raUoa que de prudence, que deux empereurs 
étaient inutiles ; un autre sVpjiusa vainement au mariage de 
ce Gis, le futur Henri VI, avec le princesse Constance de 
Sicile, qui avait Jix ans de plus que lui, mais qui lui appur- 
tait des droits éventuels sur rilatin méridionale, ce qui pou- 
vait rendre les Hobcnstaufen maîtres de Tltalie tout enlii>re 
et mettre le pape à leur discrétion. Frédéric, malgré se& 
promesses, no se décidait pas à restituer au pape les domai- 
nes de la comtesse .Mathilde. Un moment la silunlion fut si 
tendue entre l'empereur et le pape Urbain III que celui-ei se 
préparait li excommunier de nouveau Frédéric ; mats il n'en 
eut pas le temps ; il mourut de chagrin en apprenant que les 
Sarrasins s'étaient rendus maîtres de Jérusalem. 

Df^puis l'échec de la croisade des rois Louis et Conrad, le 
royaume de Jérusalem avait été abandonné ix ses propres for- 
ces, malgré les incessants appels des papes ; il aurait suc- 
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combi^ 9ans la vaillance des chevaliers hospitaliers et tcm- 
plîera. Les successeurs quelque peu dégénérés de Godefroy 
de Dourlloa trouv^rcuL un redoutable advRrsnire dans le sul- 
tan Salndin. Le dernier roi de Jérusalem, Guy de Lusignan. 
fui battu cL Tait prisonnier par le sullan ^i la terrible bataille 
d'Ascaton, eLquclques semaines après In ville sainte tombait 
entre tes mains de .Suladin. 

Si l'espriL de foi qui avait fait la prumièn; croisade avait 
perdu de son ardeur, il nVtail pas murt, el la nouvelle causa 
en Europe une profonde émotion. Le pape Clément UI 
trouva de l'écho auprès dus princes quand il leur denuiudu 
de se croiser pour In délivrance de la Terre Sainte. Frédéric 
lîarberousse prit la croix le premier; suivant une juste ra- 
manjue de Louis Veuillol. la foi persistait chez les princes 
allemands au milieu de leurs viulcnces et de leurs luîtes 
conire l'Kgli^e. Le roi de France, Philippe Auguste, el le roi 
d'Anglelerre, Richard Cœur du Lion so croisèrent é}^.ilement. 
tiue ne pouvait-on pas espérer d'une expédition, à la lête de 
laquelle se trouvaient les trois plus puissants princes de la 
chrétienté? Une fois de plus, ces espérances, si légitimes en 
apparence, furent déçues. Frédéric Rarberoussc mourui su- 
bilemcnt en Cilicio, avant même d'avoir atteint la Terre 
Sainte; personne ne pouvait le remplacer; Philippe el Ri- 
chard ne purent s'entendre, et l'unique résultat de ce grand 
armement fut de rendre aux chrétiens Suint-Jcan-d'Acrc. 

Uouze ans après partait une nouvelle croisade, la qua- 
trième, qui n'avait aucun roi ît sa léle. Détournée de ta Terre 
Sainle, elle fut amenée par les circonstances h s'emparer de 
Constanlinople oii s'établit un empire latin avec Baudouin 
de Flandre. Cette fondation pouvait amener la victoire de la 
chrétienté sur l'islamisme, si lifs princes d'OrBÏdent avaient 
su comprendre et remplir leur devoir. Le {çrand pape Inno- 
cent 111. qui cependant avait blâmé la prise de (kmstantioo- 
ple, et ses successeurs s' efforcé reul vainement de i-éunir les 
princes dans une action décisive contre les musulmans. S'iU 
avaient réussi, si, h leur voix, un mouvenienl analogue h ce- 
lui de la première cruisade s'était produit, l'empiiv latin de 
Constanlinople aurait été consolidé et l'empire «le Salndïn 
diHruît: (-'étuitladéfiiiteduCroissanLctaussi la lin du s(diismt> 
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grec qui aurait été, suivant l'expression <le Joseph de Mais- 
tre, « sulToqui^ », HiSlasl les papes ne fui'cnt pAst^coultîs, et 
lorsque saint Louis fit, presque seul, les dernières croisadeSi^ 
le moment favorable i^tait pussi^. 

Le fils (le lîorberousse. Henri, lui avait succi^diî sans oppo- 
sition comme roi de Germanie ; il reçut la couronne impériale 
lies niain»^ du pape Ct^leslin III. Immi'-ilintcment, oubliant 
tous ses enga^pmpnls, il se tourna contre l'Kglisc, violant le 
concordat dcWorms. faisant un véritable trafic des éviîcliés et 
soulevant par SCS cruaultîs l'animattvei'sion des peuples. Aussi 
dur et mCme plu^t dur que !ton père, il n'avait pas ses qua- 
lités. 

Tancr^dn le rni de Sicile, <îtail mort laissant pour bdrilier 
un enfant, le prinre (iuillaumr, Ilonri V! réclama les droits 
do sa femme Conatiince; ilav Ut livrer te jeune prince eu pro- 
mettant rormellemenl de le bien traiter ; il le Til aveugler d'a- 
bord et tuer ensuite ; il lit exhumer le corps de Tanc^^de. Kl 
cependant, jadis, Tancrî>de victorieux s'<^lant empar('<le (x>ns- 
luucc, la femme d'Henri, la lui avait pénéreusement rendue. 
Les Uohenslauren s'étaient loujonre montrés cruels ; ils 
allaient bienl^d expier luurs crniiuli^s. 

Vnr ses em|)ièIcnienLs sur les droits de l'Kglisc, par sa con- 
duite on Sicile, ofi il était le vassal du Saint-Siè^e, Henri VI 
fi'élail attin^dc sév^rcs observations de la part du papo (léles- 
ttn III. qui cependant héâitjilt il l'excommunier, espérant 
eucoj*e le rameneràde meilleurs sentiments; un dernier acte 
combla la mesure. Le roi Iticliai-d, iwenanl de la Terre Sainte 
et couvert par l'iromunili^ de la croisade, fut arrt^lépar Icduc 
Léopold d'Aulriclie dont il traversait les Elats, et le duc le 
livra II l'cmpi^reur qui In lit jeter dans une étroite prison. La 
mère de Uicliard. la reine Kli^onorc, s'adressa au pape, elle 
lui demanda d'obliger Denri VI à délivrer celui dont il ne 
s'était emparé que par une odieuse Inibisnn. Ln pape avait, 
non seulement le droit, mais encore le devoir d'intervenir; il 
somma l'empereur de rendre la liberté au roi Hicliard.etsur 
son refus, il l'excoiumuuia ainsi que ses complices. (Téfail It- 
droit public de l'époque. Jamais, du reste, oxcommunîr^tion 
ne fut mieux justifiée. Ueuri VI, ayant arracha une forte ran- 
çon à Hicbaid avant de le relâcher, resta sous le coup de l't^x- 
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commuDicatioQ. et il se préparait à une luUo violente contre 
le i>opn lors<|u'il mourut presque subitement Agd ^ulemcnt 
(le 32 ans. Céloslin lllne permit pas qu'on lui donnAI lastïpul- 
ture ecclésiastique jusqu'à ce qu'on eùl rendu au roî Kichard 
la rançon qui tut avait été extorquée. Ici encore nous voyons 
le pape user des armes spirituelles, avec l'assenlimenl géné- 
rât et à la dcmanJe d'une reine, pour forcer un prince violent à 
réparer une injustice. 

A Célestin III succéda le pape Innocent III, un des grands 
papes du moyen j\ge. On sait que l'étude du riMe joué par 
Innocent ramena jadis h la ioî calholique, son liisionen, le 
pasteur protestant Iluitor. Parmi les grands évéaomcntsquL 
ont marqué lo fécond pontificat d'innocent, nous signalerons 
seulement, outre la quatrième croisade dont nous avons 
déjà parlé, l'excommunication de Philippe Auguste, l'appa- 
rition dfïs franciscains cl des dominicains, la croisade contre 
les Alhigcois, la lulle contre l'empereur Ollon et enfin l'avft- 
nemcntde Frédéric II. 

4 l'exemple de ses prédécesseurs, Philippe Auguste avait 
eu. pendant les premières années de son règne, les meilleurs 
rapports avec la papauté ; mais le prince voulut répudier sa 
femme Ingehurgc de Dancmarlt pour épouser Agnès de Mé- 
ranîe; il trouva de^ évéques complaisants qui se pr^^tèrcnl à 
ce c-npricn royal. Le papo veillait ; il ne voulut piis laisser 
porter alleinte à l'indissolubilité du marjagc ; Philippe lut 
excommunié, et son royaume fut mis en interdît; il dut so 
soumcttic, et cette victoire morato de la papauté fut une nou- 
velle aflirmalion de la sainteté du mariage chrétien. 

Si même des hisforicna peu cluéliens applaudissent il la 
fermeté du pape Innocent III h l'égard de Philippe Auguste, 
beaucoup farcuscnl d'avoir traité avec une rigueur excessive 
les Albigeois contre lesquels il lit prOcher une croisade. On 
oublie que, dans le droit public du treizième siècle, l'hérésie 
était considérée comme un crime politique aussi bien que re- 
ligieux; m^me des princes excommuniés croyaient de luur 
devoir de servir contre les hérétiques. D'ailleurs les doc- 
trines des Albigeois, comme plus tard celles des >Viclénte9 
irAnglfilerrc et des Uussiles de BohPme, constituaient un vé- 
ritable (langer pour ht société: en soutenant notamment que 
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tout prince, loiit magistral perdait soa autorité i]u momenl 
qu'il cessait d'ôtrc h pur », ils arrivaient à lu dissolution de 
toute sociéLé, car l'autorilii disparaissiiit puisqu'elle pouvait 
toujours ôlre conlost<Sc. De plus ces Albigeois, dans lesquels 
on s'est plu à ne voir souvent que des - victimes ■>, proscri- 
vaient impitoyablement la religion catholique, massacraient 
les pr^ti-es et les religieux. Ce fut l'assassinat du M^nt du |>apef 
le bienheureux Pierre de Cai^telnau, qui provoqua la croi- 
sade. Si, dans cette guerre, des cruautés furent commises, 
elles furent plus nombreuses encore de la part des Albigeois 
que de leurs adversaires, ut le pape n'en doit pas porter la 
rosponsabiliti^. Le chef des croisés, Simon de .MonIforI, si sé- 
vèrement jugé dans la suite, est grandement loué par les au- 
teurs contemporains. H faut ajouter, au point de vue fran- 
çais, que la défaite des Albigeois contribua singulièrement h 
faciliter la réunion des provinces du midi h la couronne. 

Nous avons déjiï fait allusion aux enfants de saint Fran- 
çois el de saini Dominique. Ce fut sous Innocent 111 que ces 
deux grands saints foridi-rent leurs moines mendiants qui 
devaient Hve pour la papauté, dans ses dernières luttes avec 
les cmpereui"s, des soldats si dévoués. Les franciscains cl les 
dominicain» prirent un rapide développement. Dans une as- 
semblée générale tenue avant sa mort, saint François réunit 
pins de 3000 moines, sans compter les tertiaires encopo plus 
nombreux qui, restant dans le moudc^ y exerçaient uue grande 
influence. 

Comme ses prédécesseurs. Innocent III eut à lutter contre 
un empereur. Cependant, lor»qu'il fut élevéausupWïme pon- 
tificat, In mort d'Henri YI semblait promettre une fre di» 
paix. Ecartant le jcnnc Frédéric, fils d'UeJiri. qui n'était 
qu'un enfant, les électeurs allemands s'élaienl partagés pour 
la couronne de ttrrmanie entre Philippe île Sounbc, et <)llou 
de Iti-unswick. Le premier, frère dlleiiri VI. avait étéexcom- 
muniéavec lui; c'était un lIohcnstaufcD , et quel les que fussent 
ses qualités personnelles, on devail craindre qu'il ne pour- 
suivit la politique césarienne de sa famille. Otton de Bruns- 
wick, au contraire, étant de la maison de Saxe, appartenait 
au parti guelfe, c'cst-^-ilirc au parti de la papauté, et il faisaîl 
les meilleures promesse». Le i>apc, comme c'était son droit, 
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se prononça (tour Oltoa. Eu même temps, il se coDslitua le 
lulourthi jeune Frédénc. (Ils d'Henri Vl. auquel il conserva 
et le ruyuumc de Sicile et ses possoiïSÎOD!! htïrëditaires d^VJ- 
Icma^ne. La morl de Philippe de Soiiabe, assassiné par un 
des plus fougueux seigneurs gibelins. Otton lie Willelslmcli, 
laissa bienl6l le royaume deGoroinnie à Otton de Brunswick 
qui se rallia les partisans des llolieTistaiifcn en i^pousanl la 
lillede Philippe. Comme il continuait à protester de s«'s Ijnnnfs 
intentions, le pape lui donna la couronne impériale. 

Dons uuacle publiée Spire avant son couronncoicnl, Otton 
promettait une pleine soumission ù l'Kglisc; il s'cnf^goait 
ji ne pas s'immiscer dans les ^declions épiscopalesutà respec- 
ter les domaines pontificaux; il rendait rai^meau pape^ autant 
qu'il le pourrait, les possessions qui lui avaienl été enlevées. 
A peine (HaiL-il couronné c[u'i( oubliait toutes nii> promesses. 
11 somblu vraimenl que la situation fût plus forte que les 
hommes. Otton reprit la politique des flohenstauren, rete- 
nnnl les biens de l'Kjjlisv, nommant et déposant le» évfiques. 
Dan)4 le but de se rendre maître de ritalie tout cnti«>re, ïl 
voulut enlever au jeune FiédéricdeUohenstauren Icroynumu 
de Sicile, suiis prétexte que c'était un fief de l'empire, alors 
que c'était au contraire un Hef du Saint-Siège ; Innocent III 
défendit les droits de son pupille. Après avoir vainement 
adrcsst^ plnsiuui-s avertissements h Otton. le pnpe linil par 
l'cxcommimier. L'empereur alïectu d'abord de dédaigner 
cette excommunication, t^rame le roi de Franco, l*hilipp<^> 
AuguHtu, réconcilié avec le pape, lui était Tavorublc, Otton 
forma uue lijjuu contre lui avec Jean San*-Turrc. roi d'Au- 
((leterre, Ferrand. cumte de Flandre, et Itcnaud, comte de 
Boulogne. Le 25 juillet tâlS, Philippe Auguste écrasait ses 
adversaires à lu bataille de Ikiuvjncs. célébrée comme notre 
prcmiî;re •■ victoire nationale », parce que les milices des 
communes y avaient pris une part glorieuse, t'o qu'on oublie 
générulcuient de faire remarquer, c'est quo les ndverstiiros 
du roi de Franco étaient tous les quatre excommuniés ; cette 
<■ première victoire nationale " était donc une victoire aussi 
pour l'Kglisc. 

L» délaite d'Otlon acheva de lui enlever toute autorité ou 
Allemagne; déjEt les électeurs, le considérant comme déchu 
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Au IVmpîre et de la royaiit».^ pnr suitp de son oxcomniimica- 
tion. avaient lîlu le jeune Kiéiiéric Ah Ilolienstiiuft-n ru i îles 
Itomaitirt. Otton, abandonna de tons, dut nbdiqiiei': il mourut 
peu de temps après. Innocent 111 lui survécut peu ; il n'eul 
pas la iloulourde voJrson pnpillfi Kr(^dtfiiclronippr toutes ses 
espérances et devenir le plus terrible adversaire do ri-^liw. 
Suivant une remarque de Louis Vcuillot, jusqu'ici les em- 
pereurs en lutte .ivcc IKglise avaient conservé In foi: ils 
étaient violents, perlides, ils restaient elirétiens, et Krétiéric 
Barbcrousse mourait à la croisade. Non niointç. violent cl pout- 
Alre plus pt^rlide, Fi-f^dérlc. 11 semble avoir perdu In foi ; In 
premier, parmi les princes occidenUinx, tl a des inlollif^enccs 
avec les Sarrasins, qui lui fournisseul des soldais^ el on a pu 
lui attribuer un livre contre la religion ehnUienne. 

Les premières difRcul1**s avec le vieux pnpo Ilonoriu«i 111, 
successeur d'Innocent 111, vinrent Je ce que. nnilf^ré les en- 
gagements les plus formels, il tît proclamer i*ot de lîermanie, 
son iils auquel il avait dû remettre le royaume de Sicile ; il 
avait cependant promis que le royaume de Sicile ne serait pus 
réuni avec celui de Germanie sur la tt'^to d'un même prince. Il 
parvint cependant à apaiser le pape en renouvclaal l'engage- 
ment déjà pris avec Innocent III de conduire une croisaile en 
Palestine où lu situation des cbrëlîons devenait de plus ru plus 
précaire. Il s'engageait eu m<>me lempsâ maintenir contre les 
kérétiquoH alors nuMini,>auts riiité^'rilcde ta foi catholique cl h 
enlever leurs cbarges el leurs domaines aux maf;istrals et 
princes (|ui, frappés d'excommunication, ne se seraient pas 
soumis et fait relever de rexcouimunicution ou bout d'un an. 
Il se condamnait ainsi d'avance tui-m^me. Le faisail-il sim- 
plement |K)ur achever de gagner le pape uu dans l'espérance 
de se servir de cet engagement contre ses adversoires qu'il 
saurait faire excommunier par le popo trompé? De ce prince, 
on peut tout eroire, Quoi qu'il en suit, Ilouorius 111. trompé 
par ces promesses, couronna empereur Frédéric II. 

Bienlàl les diflicullés recommencèrent entre l'empereur 
et le pape; le premier différait toujours son départ jiour la 
croisade; il employait pour ses intén'^Ls purliculiers cl les 
troupes f[u'il avait levées pour la Terre Sainte et les subsides 
qu'il s'était fait remettre mAme par le clergé, avec le con- 
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aentemoul du |>ape, pour les fralB de la croisade. Par ses re* 
tards, il fit échouer la cinquième croisade qui prît e( penlîl 
Damnitée. Ce fui une grande douleur pour ifonorius qu'on 
arcnsait de fniblcsiie. L'empereur faisait peser unu dure tv- 
raunie sur l'AlIcniBgDC el sur l'Italie ; il avait pris & sa solde 
des auxiliaires surrasias qu'il lançait conlro les provinces et 
contre les villes qui osaient lui résister, et spéciuleniont cou* 
Irc les cités lombardes qui, se senlant menacées, avaient re- 
formé la ligue contre laquelle sMIait brisée la puissanco de 
BarlicTousse. Frédtîrlc pn^tondail. même forcer le pape dex-i 
eommuniO'r les Lombards qu'il transformait en hérétiques. 
Mais Uouorius ne s'éliiit pas laissé tromper ot il allait cx>! 
communier l'empereur lorsqu'il mourut. 

Ce fut un aulra vieillard, Grégoire IX, qui fut élu pape ; il 
était plus qu'oclogénaire, mais l'âge ne lui avait rii?ii pnloré 
de sa vigueur. Il rappela h l'empeiTur ses engagemonU for- 
mels pour la croisade, jusque-là éludés, le menaçant de l'ex- 
commiiniradon s'il continuait à ne pas les tenir. Frédéric 
eut peur et il s'embarqua pourla Terre Sainte, mais il revîal 
bientôt, sous pi-étoxtc qu'il avait été arrêté par les vents 
contraires. Oomniont auratt-il pu conduire une cioisnde i7on- 
tre le Soudan d'Egypte, matirc de Jérusalem, auquel le liait 
un tmité secret? Le pape prononça l'excommunication. FnS- 
déric, au lieu de se soumtHIre, adressa auv princes des mani- 
festes dans lesquels, faussant impudemment les faits, il sa 
posait comme le représentant de leurs droits menacés [lar 
lo Souverain Pontife; il défendit au clergé d'Allema^eet 
d'Italie de tenir compte de l'excommunication ot renvoya 
dédaigneusement les légats du pape. Celui-ci renouvela l'ex- 
com ni un ira lion et prdvint Frédéric qu'il lui enlèverait la 
Sicile, ticf du Saint-Siège. 

L'n peu elfrayé, l'empereur se décida k |>ar{ir pour lu Terre 
Sainle, sans même se faire relever de son cxconimunicaliou, 
comme le droit public du temps lui en faisait un devoir. Il 
ne fil du reste qu'une fausse exptUiition que bien des liisto> 
riens refusent avec raison de compter parmi les croisades. 
Mal reçu par les chrétiens de Palestine qui se refusaient h 
tout rapport avec un prince excommunié, il négocia avec it 
Soudan d'Egypte au lieu de combattre. En même temps son 
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pi-incî|ial lieuteuaul ea llalie, le duc RaynalJ, attaquait les 
Etats pontiHcaux avec une armée dans laquelle liguraienL, 
nombreux, tuB auxiliuîi'es sarrasins. Cependant, h ï^on retour 
en Europe, craij;uaul de perdre el la Sicile et riimpire, il 
négocia avec le pape. Par le traité de Saint-Germain. 12H0. il 
s'engageait à restituer les domaine» de l'Eglise, à rappeler 
les évêqiies oxilt^» et dépouillés, i\ laisser toute liberté pour 
les élections épiscopales, à remplir loyalcmcnl comme roi de 
Sicile ses devoirs de vassal du Saint-Siège, enfin à faire une 
nouvelle el sérieuse croisade. 

Celte soumission n'était qu'une nouvelle comédie; Frédé- 
ric H n'observa aucune des conditions du traité de Saint'Ger- 
main ; il fit foire pour la Sicile, par son phaneelier Pierre des 
Vignes, un code de lois où tous les droits du Saint-Siège 
élaionl méconnus. Cependant le pape le soutint contre son 
fils Henri qui s'éiail révolté ; le jeune prince, tombé entre les 
mains de son père, mourut en prison peut-être tué sur ses 
ordres. Rassuré de ce côlé, Frédéric reprit, contre les villes 
lombardes, les plans de son aïeul Darberoussc, sommanl le 
pape, eu ce moment eu butle aux attaques des Romains se- 
crètement poussés par l'empereur, de les excommunier, et & 
la môme époque, il donnait k son fils Enzio IMIc dcSardaignc 
qui appartenait au pape. 

La mesure était comble et Grégoire IX excommunia de 
nouveau Frédéric eu déliant ses sujets d'Allemagne et d'Italie 
du leur serment de fîdélilé. L'empereur accusa le papo d'ou- 
Irepasscr ses droits ; il lui disait et il disait aux prïnres, qu'il 
cherchait à gagner h sa cause, que le pape ne pouvait pas lui 
enlever ses Etats; il oubliait ses propres engagements avec 
Honorius alors qu'il lui promettait de retirer leurs charges el 
leurs ElaU aux magistrats el princes qui, frappés d'excom- 
munioaliou, ne se seraient pus fait relever dans le délai d'un 
an. Pour se maintenir, il multipliait les violences et les cruau- 
tés, déposant, emprisuimaut et même faisant Iner les évo- 
ques fidèles an pape, chassant les moines dont le dévouement 
& l'Eglise rirritait et rciTiayail. Il essayait en môme temps 
de tromper le pape par des négociatifms, tout en écrivant à 
son trop digne fils Conrad, qu'il << abattrait l'orgueil du grand 
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prf^tro iivec son armée e( «lu^il le Iraiterail de telle sorte qu'il 
su lairait ». 

Dans celle Itillc, IVmpcrfur avait toujours alTecld d'en ap- 
peler Ju pape à un concile dont il domnnHuit la r«?iinion. r.ré- 
goirc IX convoc]ua Uîs )?vCf|UL*s pour ce concile. loniM^dîiitu- 
mcnt le prince cimngoadc Inn^at^c ; nun seulemcnlil intpj-Hil 
aux év**que9 de ae» Ktnt» de s'y rendre, mais il fit arrôler par 
scslroiipo.s et parscsllolles les pitîluts «lu&utilres nations tprîl 
rctini prisonniors. La tlolle de Pise, une des rares villes 
gabelines (t), commandée par son lils Ënzio. s'empara en 
pluini; \n\'\\ de la (lotie g(!n»ise sur liu|uell(! iHaîcnl de nuui- 
Lrcux prélats dont plusieurs fui-ent tués. Dans le nombre se 
trouvaient des év^ues français; saint Louis exigea qu'ils lui 
fussent rendus. •• Vous d(*vcz nietln- lys prélats franeois en, 
liberté, disait le jeune roi de rrunce à l'empereur ; sonpcE-y 
eériousenieitt, car le royaume de France n*esl pas tellement 
afTail>li qu'il suulTrc davantnge vos uoups d'épurou •>. Devanl 
ce lier langage, Frédéric s'exécuta; les prélats Français recou- 
vrèrent leur liberté. Mais ce dentier cuup avait été des plus 
sensibles pour le pape, presque centenaire; il n'y survécu! 
pas. 

Nous ne résistons pas au désir de citer ici l'éclatant Imnci' 
mage que le vieux et vailUml pontife a rendu .'i lu Kraiieo 
très chrétienne : n LcHU de Dieu, auquel l'empire du mondft 
obéit, a ehoi^tj une nation parmi toutes les autreiî ennimo 
autrefois il appela Jud» parmi les tribus d'isrurl à. recueillir 
les fruits d'une spéciale bénédiclign du patriarche. Ainsi lu 
royaume des Francs est orné d'une préroi^alive d'honneur cl 

do j^râce au-dessus des autres peuples de la terre Ce 

royaume, couiballaut les combats du Seigneur [lour l'exalta- 
liou de Ib foi catholique, n'a cessé de défendre la liberté de 
l'Kglise qu'il a délivrée de nombreux périls. Ue niènie encore 
qu'on lit de lu tribu de Juda qu'elle n*u jamais dévîé coninie 
les autres du culte divin, aussi nul revers n'a pu arracher le 
royaume do France à son dévouement envers Dieu ni envers 
riCgli»;. Jamais lu liberté clirélienno n'y a péri ; en aucun 
temps, la foi n*y a perdu .sa vigueur, ^ous concluons ovec 

(1} l<a villfl il« PUo ilvTnit pnyer cb«nm«nl pin» UH cette treliisoii df 
l'EitllM 61 d« U cnuM ItiUtenne. 
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évidence que notre Rédcmpieura choisi le royaume dt; Fronce, 
béni de Dieu, pour le spi^cial exécuteur de ses volontés ». 

Apr(''3 Cc^Ieslin IX qui no Ut que passer sur le siège aposti>- 
lique, les cardinaux élurent Sinibaido de Fiesque, Inno- 
cent IV. Il avait ('ié autrefois en relations as:icz bonnes uvoc 
Fn'iliîrie II que des courtisan? ftîlicitnienl de cette élection. 
L'empereur n'eut pas un moment d'illusion ; " Si Sinîbnidn 
de Fiftsqup était mon ami, dit-il. Innocent 1 Y sera mon adver- 
saire >'. Il cum|in;nail qu'un piqte ne pouvait ^tre « gibelin ». 
sans trahir les Jutérèls de rtCgUiie cl manquer h ses ilcvoirs. 
Innocent IV devait Hrtt pour le dernier empereur de la mai- 
son de ilobenstauTen un adversaire résolu. Aussi Fré*l^rioll 
essaya-t'îl de motlrc la maiu sur le nouveau pape, muisceluî- 
DÏ put gagner (ifiDcs où il s'embai-qua pour la France plus 
liofiptialière que jamais aux successeurs de Pierre sous un roi 
comme saint Louis. 

Grf^goirc IX n'avait pu, par suite de Podiousc conduite de 
Fréd«!ric, réunir un concile en Italie. Innocent IV le convo- 
qua à Lyon. Si la ville était encore terre d'empire, elle se 
trouvait sous la prutcctinii de la France. L'empereur voulut 
emp<>clior encore cette réunion, et il fit les prépanlifs d'une 
expédition ; saint Louis et ses frf'res répondirent à ses mena- 
ces de manière h lui faire comprendre qu'ils n'cntendaienL 
pas supporlor ses <i coups dVperon >', et que la France sau- 
rait « dérendre la liberté de l'Eglise •>. Frédéric recula et se 
décida à envoyer au concile pour le repré'ienler et le défendre 
un de ses conseillers, Tbadêe de Suesse. It essaya, de nou- 
veau, de gagner les princes en leur faisant croire qu'il défen- 
dait leurs droitft contre le* empi»>tement«» du pape, mais 
ceux-ci, éclairés par Innuceul IV, savaient comment l'empe- 
reur traitait les «• rois provinciaux ». dans lesquels il ne vou- 
lait voir que des vassaux de l'empire. 

Dans la première session du concile, oCi toutes les nations 
étaient représentées, mAmc l'AIlL-magne dont pinceurs évf" 
ques avaient bravé la colùre impériale. Innocent TV parla 
en termes saisissants des « cinq plaies de l'Eglise » dont In 
preniiérir el la plus terrible élail la tyrannie de Frédéric II. 
Thadée de Suesse essaya vainement de justifier son prince, 
alléguant des raisons comme celle-ci que, s'il se servait de 
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EOldaU famMns. cVlait pour ménager le sangchrélïeD. Pré- 
voyant une coadaoioaUoD,Tbadée, au oom de &od empereur. 
fitBppel 80 fulnr concile: c'est la ressource des hdrésiarqoes, 
des révoltée. Le Pape, qui avait donné an dernier délai à Fré- 
déric pour se suumellre, prononça c»>n(re lui une Keolence 
solcnncllo, le déclarant dccbu et de l'empire et des rayoo- 
mes d'Allemagne cl de Sicile : tous les pères du concile s'8$< 
BGcif>reul à la condumaation. en jetant à (erre les cierges al to- 
mes qu'ils tenaient à la main cl qn'iU él4>ignircnt. 

On raconte que, lorsqae Frédéric apprit la sentence qui le 
frappait, il se fit apporl^rla couronne iiupériaNi et la mit sur 
sa IHc en disant qu'elle y tenait hicn et qu'on n*o>erait ve- 
nir l'y prendre ; il se faisait illubion sur la solidité de sa 
couronne. Lo pape avait ofTerL la couronne impi^rialo h Ko- 
bert d'Artois, frère de saint Louis, qui refusa, mais les él ec- 
leurs, écartant le ûls de Frédéric, Conrad, nommëi-eut roi tles 
Romains le landgrave Henri Raspon de Thuringc ; celui-ci 
étant mort, ilscliolsirenl Guillaume de Hollande, qui fui re- 
connu par une partie do l'Allomagnc. 

C'était surtout de l'Italie que s'occupait Frédéric ; il y ob- 
tint d'abord quelques succès, souillés par d'épouvantal>les 
cruautés, maÎB bicnlôl les revers arrivèrent; il fut complfelt 
ment battu fi l'arme et |»erdil Thadéc de Sucsse; sonGlsfav< 
H, Enzio, fut battu et pris par Icï* Dolonais qui refusèrent de 
lui rcndi'o la liberté; il linit ses jours dans un palais qui 
n'était un réalité qu'une prison dorée. Ces revers aigrirent 
encore le caractère de Frédéric qui eu arriva à soupçonner 
ses plus PidMes sen'ilenrs ; il fit jeter en prison son chancelier 
Pîprre des Vignes, qui ne l'avait que trop bien servi <laus sa 
lutte contre le pape, et lui fit crever les yeux; le malheureux 
efTrayd de se voir h la merci ilc ce maître cruel se tna pour 
échapper iiu.x supplices qu'il prévoyait. Ce fait ju^c le prince 
que bien des historiens ont défendu et mi^uie glorilié en hai- 
ne de l'Eglise. Frédéric survécu! peu & Pierre des Vignes, il 
mourut en 125U. Encore une fois les papes triomphaient d'un 
redoutable adversaire, et celte victoire de l'Eglise était celle 
de la civilisation chrétienne. 

Les Ilolieustaufeu, du reste» qui avaient été les plus perfî- 
dea et les plus puissants adversaires de TEglise, allaient dis- 
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pamltrc poQi' jamais. Conrad, Fils de Frédi^ric revendiquail 
l'empirp et les royaumes de Sicile et d'Allemagne". A l'em- 
pire, il n'avait aucun droit, le pape se rerusant & donner U 
couronnn impi^riale ii un prince cxcommunit; comme complice 
de son père ; il en était de mt^tne pour le royaume do 
Sicile, ficfdu Saint-Siège; quanta TAIIemagnc, Guillaume 
de UolIiindR la tenait des électeurs et il avait été reconnu par 
Innocent IV. Conrad commençai cependant la lutte et envahit 
le royaume de Sicile; il mourut dans l'expédition, toujours 
excommunié et empoisonné, disent certains liisloriens cou- 
lempoiains, par son frère naturel Manfrud. Cehii-ci s'empara 
du royaiinin de Sicile au préjudice de son neveu Conradiu, 
encore cnfanl, mais il ne devait pas le garder, (.'.ontinuanl les 
plus mauvaises traditions desonpère, il avait pris des Sarrasins 
h sa solde et il mena<,>ait les Etats ponlilicaux ; il fut excom- 
munié, elle royaume de Sicile, Rcf du Sainl-Sii-go, futofforl 
par le pape à Charles d'Anjou, frère de saint Louis (|ui ne* 
ceplîi. Manfrod fut liattu et tué à Henevent, et avec sou ueveu 
Conradin s'éteignirent les Xloheastaufen; ils avaient rêvé de 
rétablir à leur profil l'ancien empire des Césars, en faisant de 
l'Eglise leur esclave: ce fut la cause de leur perte. 

Nous en avons fini avec celle grande lutte du sacerdoce cl 
de l'empire qui est l'événement capital du moyon Age. ^t'ous 
avons tenu à ne pas en scinder le récit, et pour cela nous 
avons quelque peu négligé l'action de l'Ejîliso et des pai>es 
en dehors <le la lutte, nous humant à enregistrer queli|uos 
grands faits comme les croisades. De là résultent les lacunes 
que nous devons comhlcr. D'une part nous allons présenter 
rapidement dans saint Louis l'idéal du roi chrétien formé (wr 
l'Kglise ; ce sera une utile contrepartie de l'empereur FnMé- 
riclLU'uulrepart, un tableau, nécessairement sommaire, de 
la société chréliouiie ou Xlll* siècle monlri'ra ce qu'availété, 
au milieu de diflicullés sans cesse renaissantes, l'action socia- 
le de l'iDglisc du IX* au Xlil' siècle ; on verra en même lemps 
quels aurnieni été les progrès de la société clmUienne si colle 
a&cension s'était continuée ininterrompue sous la niCme im- 
pulsion. .Mallieureusemeut la France et l'Allemagae, trop 
imitées par les autres nations chrétiennes, allaient, avec 
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Philippe le Bel el Louis fie Bavière, <ie «m»strair« en fail. sî- 
nuu en droit, k la bieafaisuulc aciion Je l'Kgliîte. 

i^ainl Louis dont nous tenons A cs4]uis$er rapidement 
l'hisloireu forcé radmimliuu du sceptique Yoltaire comme 
du pralc>ilanl Giii'zoL : » Malgré la rigidité de sa conscience 
cl l'empire de sa ddvolion, dit celui-ci, c'était, dans la pra- 
tique de la vie, un esprit remarquablement sensé et libr-e. 
qui voyait les choses comme elU's lîtiiient et y apportait le 
rum^du dont elles avaient besoin. Il allait un fail actuel et 
pressant ; il respectait partout le droit ou il lo reconnaissait, 
mais quand «lerrièrc le droit il vovail un mal, il rullai|nait 
diroclemeni, non pour se faire de celle altuqne uu mojeu 
d'envahir lo droïl, mais pour supprimer riïellemenl le mal 
mCmo. in ferme bon sens, une cxtrOrao i^quité, une bonne 
intention morale, le gofit de l'ordre, le d(^sir du bien com- 
mun. c'eâL là le vrai caraclf^rc du gouvei-nemeat de suint 
Louis M, Voilà certes un bel bommaf^ stirtout sous la plume 
d'un pioteslant qui cependant se trahit par un mot. Ce n'est 
pas tnaltjré la rigidité de sa conscience el l'empire du sa dé- 
votion, que sainl Louis fut et resta le modèle des rois, c'est à 
causf de sa rigidité de conscience el som l'empire de sa d**- 
votioD. Il fut un roi modMe parce qu'il fut •' un saint sur 1*^ 
trône u. Ces! par ces mots que M. Wallon ouvre son Histoire^ 
de saint ïjiuis, el il a raison. 

Nii en 121 i, l'anm^e m^me de la vicfoire nationale de lïou-' 
vines. saint I^ouiïi n'avait pus douze ans quand, en lââti, ït 
perdit son pfre Louis VJll, mort au cour» d'une croî.sade cuo- 
Irc les Albigeois. L'histoire a gc'néralement é\é sévère pour 
ce prince. sVMonnant volontiers <lu surnom de Lion qui lui 
avait (3liî donne; il apparaît écras*^ eutre son ptre Philippe 
Auguste el son fils saint Louis ; ce n'était cependant pas on 
prince «un^ valeur et l'on peut dire qu'il a continue' l'un el 
préparé l'auli-e. A l'avènement du jeune roi, la situation n'é- 
tait pas sans de grandes diflieullés; le roi d'Angleterre, d'un 
coté, les grands La rons,de l'autre. voulaient recouvrer ce qu'ils 
avaient perdu sous Philippe Auguste, dont Louis Vlll avait 
su maintenir l'œuvre ; une minorité semblait oiTrir l'occasion 
favoi-ablu. Mais le jeune roi avait pour le protéger sa mère. 
Blanche de Caslillc, une des plus grandes comme des plus 
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chrétiennes parmi les reines de France. Elle fil immédiate- 
ment sacrer son fils, ce qui donnait h son pouvoir la consécra- 
tion religieuse et Le mettait au-dessus de toute contestation. 
Puis, elle sut défendre ce pouvoir et agrandir le domaine 
royal. Le traité de Meaux ou de Paris — il porte les deux 
noms, — signé en 1229 donnait à Alphonse de Poitiers, frère 
de saint Louis, les vastes possessions de Uaymond VII de 
Toulouse, qui après lui devaient revenir à la couronne. Si la 
régente — elle l'était de fait quoiqu'elle n'en portât pas le 
titre, — put mener à bonne fin son œuvre difficile, c'est 
qu'elle eut l'appui des communes (1) et de l'Eglise; le cardi- 
nal légat Romain de Saint-Ange fut son principal conseiller. 
Lorsque la reine Blanche remit le gouvernement à son fils 
devenu homme, elle pouvait se rendre ce témoignage qu'elle 
avait bien rempli sa mission. Mais son œuvre la plus grande 
fut d'avoir fait de Louis un prince vraiment chrétien. 

Lorsqu'on étudie les actes de saint Louis, une chose frappe 
tout d'abord, c'est que ce prince est toujours et partout guidé 
et soutenu par sa foi chrétienne ; jamais il n'hésite sur son 
devoir ; jamais il ne sacrifie ses droits. Sa piété ne l'empêcha 
pas de maintenir ses droits même vis-à-vis du clergé. Voici 
notamment un fait significatif rapporté par Joicville : au nom 
de plusieurs prélats, l'évêquc d'Auxerro lui avait demandé 
de contraindre les excommuniés de donner satisfaction au 
bout d'un an et un jour. Saint Louis y consentit, mais à t-on- 
dition qu'il lui sérail donné connaissance de la sentence d'ex- 
communication afin (le vérifier si elle était juste. Sur le refus 
des prélats, le roi déclara qu'il « ne commanderoit [loint à 
ses sergents de contraind[e les excommuniés à se faire absou- 
dre qu'ils eussent toi't ou raison )>,et il ajouta: « Si je le faisois, 
j'agirois contre Dieu et contre ie droit. Et je vous en mon- 
trerai un exemple qui est tel, que les évêques de Bretagne ont 
tenu le comte de lîrelagne bien sept ans en excommunica- 
tion, et puis il a eu rabsolution par la Cour de Home; et si je 



(1) Au début, un certain nombre de barons ë'i^laioal ligués contre Blanche 
de Cnslille à laquelle ils voulaient enlever la personne du roi ; les bourgeois 
de Paris se fiortcrent en armes au-dcvanl du roi et les barons n'osèrent pas 
les attaquer. 
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l'eusse contraint dès la p^e^li^re année, je l'eusse conlrainl & 
tort{l) ». 

A )K^ine saisi «lu gouvernement, saïnl I^uis se trouva en- 
gfigt? clans une guerre h la fois inh^ricure et exl^^rîeure, 
un (les grands barons, le comte de la Marche, poussé par sa 
Femme, ex<reine il lé^^ilime (l'Angleterre, s'étai t révulté ; seul , 
il aurait élé peu dangereux ; mais il avait ilc puissants uHiés 
parmi lesquel» le roi d'Angleterre, lleuii III, qui voulait re- 
couvrer les provinces eutevéesà Jean sans Terre par Philippe 
Aug^uste, lo comte Raymond VU de Toulouse, désireux de se 
débarrasser du traiti^ de Paris. Saint Louis déconcerta ses 
advei-saires par la nipidiléde ses opi^rations. Battu ît Taille- 
bourg età Saintes, Henri 111 rcgui^na l'Angleteri'e après avoir 
sij^ié une Irèvp, qui, renouvelée, s*^ maintint jusipi'au Iraiti^ 
d'Abbevilln ; le comte de la Marcbefilsa souiui^iou: le comte 
de Toulouse ne s'était pas encore mis en mouvement. 

Bionlât, le jeune roi se trouva aux prises avec l'empereur 
Frédéric U, alors dans toute sa puissance. Nous avons déjà ra- 
conté comment l'empereur avait fait traîtreusement arrêter 
des évoques français qui su rendaient h Rome pour un concile 
et prétendait les retenir en captivité. Sur les menaces du roi 
de France, il dut les remettre en liberté. Menacé dans sa li- 
berté et )teut-(trodnnssn vie, le pape Innocent IV dut^ comme 
nombre de ses pi*édécesseurs, demander ù la Franco une 
tiospilaltlé(]ui lui fut immédialoment accordée, llconvoq un un 
concile^ Lyon, qui était encore t[«rrc d'empire, mais tout prés 
delafronliére fi-ançaise. Frappé (l'excommunication, Frédéric, 
après en avoir appelé au futur concile, formule de tous les 
révoltés et de tons les hérétiques, eut l'idée de marcher sur 
Lyon avec ses troU|>es. Saint Louis lui fit savoir quMl le trou- 
verait sur sa roule, avec ses trois frères ; l'empereur s'arrMa. 

Dans cette lutte entre le papo Innocent IV et le t^ésaralle- 
mandjla conduite du roi de Franco fut admirable de mesure. 
En mémo temps qn'il arrfilait Frédéric, il essayait d'amener 
un rapprochement entre le papo et l'empereur. D'une part, 
il désirait ramener la paix dans la République chrétienne, de 

(1) JninviU«, cl). CWXV. Noas n« parioni pas d« U prél&ndit« Prttffma- 
tt^é Jniirluin AlIrlliu^M A «tint touis, parco qu* U Tatusat^ dt w>cta pléet 
«tt ai^ouni'liui oiuTervelloineiil rocooDU». 
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raalre, il cherchait & établir entre les princes chrétiens une 
enleule pour une uouvelle croLsade. La Terre Suinte étui! 
presque tout entière occupi^c par les Sarrasins, tVmpire latin 
de Constant in L> pie était menacé par les Grecs schisuiutiques; 
il fallait les sauver. Saint Louis, qui avait pris la croix, vou- 
lait renouveler les merveilles de la première Croisade et en- 
traîner avec lui et Frédéric II et Henri Ht d'Angleterre : il 
échoua. La mauvaise foi do Tcmpereur alleuuind ne permit 
pas de le réconcilier avec le pape. Quant au roi d'Angleterre, 
il espérait profiler de l'absence de saint Louis pour reprendre 
les provinces perdues par Jean sans Tcito ; il se i-efusa mî>me 
d'abord h renouveler la tnH-e conclue après les défaites de 
Tailltibuui'g et de Saintes; toutefois il n'osa pas attaquer les 
états d'un prince croisé. D'ailleurs Blanche de (^slillc, à qui 
son fils avait confié la régence, faisait bonne garde. 

Resté seul, saint Louis n'avait pas hésité h partir. Les 
croisés so dirigèrent vnrs rKg^'pta ; on pensait, non sans rai- 
son peut être, que la possession du l'IiCgypte entraînerait celle 
de la Palestine . De fait, les soudans irKgyptc tenaient la 
Terre Sainte, et la vieille terre des Pharaons a lonjours eu 
une Importance capitale pour la domination en Orient (t). 
Brilluiuuitiut commencée par la prise do Damicito, l'expédi- 
tion aboutit au désastre de Mansoura. Saint Louis fut fait 
prisonnier pur les musulmans, maïs plus ^rund dans la cap- 
tivité que sur le liOne, il inspira auK émii*» une telle admira- 
tion qu'ils déclaraient n'avoir jamais vu plus fier chrétien. 
Délivré, le roi nu se crut pas quitte de ses engagements ; il se 
rendit en Poleslinc ofi il resta, s'occnpanl il relever la silna- 
lion des chrétiens. On l'a blAmé : il croyait accomplir, il ac- 
complissait un devoir, et Ion doit seulement regretter qu'il 
n'ai! été ni compris, ni suivi. D'ailleurs, lorsque lui arriva la 
nouvelle de la mort de ?a mère, il n'hésita pas It partir pour 
lu France ; il se devait h son royaume, qui jusqu'alors, grâce 
h la sage administration de la reine Klauclic, n'avait pas 



(1) Ettt-[l nteewaln d« rappeler que I^ibailz, l« grand philosophe a]|o- 
uiand. euiuiDO BoDaparle, l« ffioérnl répablic^io. royaient dans l'Êiiyple U 
elet •!« l'Orient, et la conduite actuelle de rAnglelerre ne eonflrme-t-elle pas 
lour DUuiitre de voir î 
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soutfcrl de l'absence do son roi, mais qui risquait alors d'en 
sotifTiir gravement. 

Ka eroisaiie avail lîchoiïi^ ; le roi revcnail vaincu, et ropen- 
Jaul il fut accueilli comme jamais triomphateur ne l'avait 
été. De HyiVcsà Paris, même dans des paye qui ne lui ap- 
partenaient pas comme In l'rovcncc, il avait été ToLjct d'o- 
vatiou» enlliousia»le$. b'oii cela venait-il? » C'est que, dit 
avec raison WuIIod (I), il était rendue son payf, et cola seul 
était un bien immense ; c'est que. d'ailleurs, bien loin d'Clro 
amoindri par son échec, it revenait plus grand par ses souf- 
frances et par les vertus qu'il avail montrées dans rps épreu- 
ve», dévouement aux autres, oubli de soi-mâme, soin de sa 
di}^^ité jusijuc dans les fers, vertus de chrétien et du roi por- 
tées jusqu'à l'héroïsme ; ce n'était pas seulement un suint, 
c'était un confesseur, l'égal d'un martyr. Voilà la ciiuse de cet 
accueil enthousiaste que Tamour el la piété du peuple fai- 
saient au saint roi, el son asceudunt n'avait fait que s'accroî- 
tre ol s'élendrc. Kt c'était le sentiment de la chrétienté loul 
entière ». .Nous nous bornerons à ajouter que ce n'est pas 
une époque barbare celle où r^^ncnt de tels scntimenis. 

^'ous avons muuiré que ï^uint Louis connaissait sc3 droits 
et savait les faire respecter p:u' tnus; il ne connaissait pas 
moins sesdevoirs, et il savait les remplir. Vn des principaux 
devoirs du prince au moyen à^o lUait de rendre la justice; 
la main de justice figiirail, au ni^niu litre que te sceptre el 
l'épée, parmi les attributs i-oyaux.Ur saint Louis fut par excel- 
leucu un " justicier ». Klle est rnslée légendaire la scôjie du 
chêne lie Yincenncs, si bien racontée f>ur Joinville. 

n Maintes fois II advint qu'un été il s'alloît asseoir au boU 
de Vincenncsapi-èssa niosse. el s'accotoiL&uu chêne, et nous 
faisoil asseoir autour de lui. El tous ceux qui avott>nla(fairfi 
veuoieni lui parler sans empêchement d'huissier ni d'autre.* 
gens. Kt alufs, il tour demandoit de sa propre bouche : i< Y 
a-t-il quelqu'un qui ait sa partie? i» Kt ceux qui avoient leur 
partie se Icvoicnt, et alors il disoil: >■ Tai!>e]i-vous tous et 
on vous expédiera l'un aprfes l'autre ». Et alors il appeloit 
Mgr Pierre de Fontaines et Mgr GoofTroî de Villette, cl disoit 
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h l'un (feux : « t^xp^dipz-moi celle partie u. KL qtian<l il voyoîl 
quelque chose à amouder dans tes paroles de ceux qui par- 
loicnl pour lui, ou dans les paroles de crux qui parloîcnt 
pour autrui, lui-môme l'aoïondoit de sa bouche. Je vis quel- 
quefois en l'iù que, pour cxptidïcr ses gens, il veuuildaus Ifî 
jfirdin de Paris, vMu d'une cotte de camelot, d'un surcot de 
tiretaine sans manches, un manteau de talFcUi^ uoir autour 
de son cou» pas bien peignit et ^anseoille, un (chapeau de paou 
blanc sur sa taie. Kt il taisoït tUcndre des tapis pour nous 
asseoir autour de fui: cl loul le peuple qui avoit affaire pat 
devant lui, se Ion oit autour de lui debout; et alors il les 
faisoit expi^dicrcn la manière que je vouîi ai dite avant du 
bois do VinceuncB (1). m- 

Kt la jnsliee de saint Louis, égale pour tous, ne faisait 
aucune acception de pcr^tonuc. II donna raison à un pauvre 
gentilhomme contre sou propre frère Charleu d'Aujou. Dans 
une grave ciroonslance, il Frappa d'une condamnation SiH-èi'e 
l'un des premiei*3 barons, lùiguerrHud de Coucy, qui avait 
fait juger et exécuter de pauvres êcoiicn^ coupables d'avoir 
chassé sur ses terres. Comme un aulre baron ilisatt que. 
puisque le roi avait commencé, il ne lui restait qu'à cuuti- 
nuer en faisant peudixî tousses barons; !>aint Louis, qui oui 
connaissance du propos, dit <t qu'il ne les ferait pas pendre, 
mais igu'il les châtierait s'ils faisaient mal ". 

Oaus sou amour de la justice, il n'Iii^silait pas h pronoucer 
contre lui-même. Renaud de Trie lui réclamait le comté do 
Dammnrtin eu s'appuyanl sur uue charte, dont te sceau en 
mauvais étal laissait de:^ doutes sur son autlionlieité. Or, k 
cette époque, c^est le sceatt qui seul authentiquait une pièce. 
Les consetllci*!) du roi, usant et peut-Cire abusaut du mau- 
vais état du sceau, étaient d'avis d'écarter la réclamiitiun de 
Renaud de Trie. Saint Louis leur dit : <• Seigneurs, voici le 
sceau (hmt j'usois avant que j'allasse outre mur, et un voit 
clairement par ce sceau que l'eropreinlo du sceau brisé est 
semblable au sceau entier; c'est pourquoi je u'oscrois eu 
bonne conscience retenir la dite comté ". El appelant Re- 
naud de Trie, il lui dit : " Je vous rends la comté {'i) ». 

0)Jaln«illc. rJi.Xll. 
(S) M, eh. XIV. 



LES PAPES ET I.\ HÉPL'HLIQUE CIIEIËTIENHE 



35: 



Gu soin de In justice, le saial roi le portail ttur uu terrain 
0)1 on no lo rencontre guîtro ; il voulail ^tic juste mâiiiB dans 
le» questions politique^. C'est très certainement par buucî de 
la jiislit'c qu'il signa on 127i9 le truiUi d'Alibeville par Irquel 
il ren<luit certaines provinces à Henri III d'Anglelcrrc, Ainsi 
le roi anglais rcconvruit le Périgord. le Limouviu. l'Age- 
uois, une partie du Quercy et du lu Suinlonge. mais il reiiuu- 
çail il SCS droits sur les autres provinces et il taisait lioniiiiagc 
au roi do Franre pour tous ses autres domaines, uiùuicla 
Gascogne qui Jusque-lii n'était pus dans la « mouvance f de 
la couronne de France. Certes, Henri 111, alors en lutte avec 
sus barons , n'était pas en position d'exiger de si grands 
avantages, et lus conseillers de saint Unuis s'étaient monirâs 
fort opposés uu traité ; mais le roi n'écouta que sa conscience. 

De tous les actes de saïnl Louis, sans mémo eu excepter 
les ci'oisndes. le traité d'Abbevillo est pcut-i>tre celui qui a 
été le plus blAmé ; il n'en témoigne pus moins du profond res- 
pect du roi pour la justice. So peut-il pas, d'ailleurs, se jus- 
liltcr, au moins dans une cei-tainu mesure. mi>me uu point de 
vue purement politique. Si sainl Louis perdait certaines pro- 
vinces, ses droits sur celles qu'il j^ordaït étaient reconnus parle 
roi d'Angleterre, yuunl aux provinces rendues îi Henri IH, 
elles ne cessèrent pas d'être françaises ; celui-ci ne les pos- 
sédait qu'à litre de vassal, ce qui le méfiait viï:-à-vJs du roi de 
France dans une position d'infériorité, (ju'il manquAt à ses 
devoirs de vassal, et il pouvait être privé de ce» provinces 
comme précédemment Jean- sans-Terre. 

A ces considérations matérielles s'ajoutent des considéra- 
tions morales. Ce scrupuleux respecLdcla justice, qui dicta à 
saint Louis le traité d'Abbcvillo, fut certainement une des 
principales causes de l'ascendant moral du prince. Déj& un 
pape avait voulu donner la couronne impériale à Robert d'Ar- 
îoi», frère de suint Louis, un autre donna le royaume de Si- 
cile & son autre Trère, Charles d'Anjou. Le roi lui-même fut 
choisi pour arbitre entre le roi Henri Hl et ses barons ; il pro- 
nontja on toute justice et ne fut pas écouté; la guerre con- 
tinua, désasti-euse pour l'Angleterre. Jamais la Frauce et son 
roi n'avaient eu un si grand prestige, un tel ascendant, et 
cela ne disparut pas avec saint Louis. Jasqu'aux Valois et aux 
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désastres de la guerre de Cent Ans, lo roi de France liul le 
premier rang en Kuro|)e, éclipsaul l'empereur lui-même. De 
cet .tAcendant Philippe )e Rel abusa, comme nous le verrons 
biontiM. 

Dans ce IraitiSd'AbbcvilIp comme dimsTalTaîrcducoratédc 
Dammartin, le roi avait passé oulre à l'avis des barons quHI 
avait consultés suivant l'usage. Il snîvati volontiers leurs 
conseils, mais il se réservait de ne pas en tenir compte s'il 
ne les trouvait pas justes. Cela lui était arrivé nolammcnl 
lorîtque le pape Innocent IV, poursuivi par la haine de Fré* 
déric II, était venu chercher un refuge en France. Des ba- 
rons, les uns voulaient fermer la France au pape de peur 
d'irriter l'empereur; d'autres, allant plus loin et dupes des 
mensonges du Dohenstaufen, auraient volontiers fait cause 
commune avec lui sous prétexte qu'il défendait les droits des 
souverains temporels; le <• ferme bon seus » de saint Louis, 
éclairé par sa « dévolion >■ vil plus juste, et InnocentlV, sûr 
de l'appui de la France, put tunir le coucilo de Lyon qui fut 
pour Frédéric II le commencement de la chute. 

Si sommaire que soit forcément notre élude sur le grand 
roi chrétien, nous ne pouvons passer sous silence son rAle de 
réformateur. Aucun priuce n'a plus que saint Louis déve- 
loppé laju^tice royale : Taclion du parlement comme « cour 
du roi ■• a été étendue ; les cas d'appel des jnslic^es seif^'iieu- 
riales multipliés; même les sujets du roi d'Angleterre dans 
ses provinces françaises pouvaient faire appel h la « cour 
du roi >i ; des commissaires élaicnl envoyés dans les provin- 
ces pour recevoir et ainsi faciliter les appels. Philippe Au- 
guste avait établi quatre haillis, à la fois ju^cs et ailmînis- 
trateurs, h la morl de saint Louis, Senlis, le Vermandoi», 
Amiens, Arras, Saint-Onjer, Gisors, Mantes. Rouen, lo pays 
de Cnnx, Verneuil. Cacn, Uayeux, le Cotenlin, Sens, MAcon, 
Etampcs. Orléans, Tours, Bourges, IWuvorgae, ont chacun 
leur bailli. A ces magistrats l'on demande les plus Rérieuses 
garanties: c'est d'abord le serment de faire droit àclmcun 
sans acception de personne ; puis ils ne doivent recevoir au- 
cnn présent des justiciables, ni en faire aux personnages puis- 
sants on aux » commissaircs-cnqucslcurs » : ils ne peuvent 
se marier dans leur bailliage, ni y recevoir des bénéfices, ui 
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j placer leurs parents, m prendre }iarl aux adjudications. 
D'après Beuumunoir, un bon bailli doil. réunir les qualités 
suivantes : « La sapiencc ; l'amour de Dieu ; qu'il soit dou x 
et débonnaire ; souffrant (endurant) et écoutant; laissant les 
parties s'expliquer à leur aise; liordî et vigoureux, sans nulle 
paresse ; «lu'il fasse lurgei>se sagement et modcréincnlt sans 
folle dépense; qu'il obéisse au comuiandement de son sei- 
gneur sans perdre son Ame ; qu'il ail de lu science pour dis- 
tinguer te bien du mal, le droit du tort, les gens pacifiques 
•AûS querelleurs, les loyaux des tricheurs; l'esprit prompt et 
atlif, et la loyauté qui est lu fleur des vertus, car s'il a sa- 
gesse et loyauté, il a toutes les vcilus en nn^rac temps ■■. 

Au-dessous des baillis se trouvent les prévùts et les ser- 
gents. Généralement les premiers ufTcrmenllc produit des 
ametiiles ; aussi leur est-il interdit d'en infliger eux-mômes. 
leur intérM pouvant les empi>clier de rester justes ; lesamen- 
dcs sont prononcées par une espèce de jury, sous la prési- 
dence du prévôt. Pour les sergents, il est recommandé aux 
baillis de ne pus les multiplier outre mesure, de les nommer 
publiquemuul afin que |>ersounu ne pût commettre d'abus 
sons leur nom ; de les surveiller do très pi'fts ; de les prendre 
parmi les roturiers parce que des geutilshommos auraient 
été trop puissants pour qu'on put les punir et ca auraient 
abusé. (Juaud un bailli quittait sa charge, il lui étaitordoilué 
de rester quarante jours daus la province afin que cbacun 
pftl exercer ronlre luisfts rcvcndioalions. N'y a-t-il pus là dus 
prescriptions qui, même à notre époque, auraient encore 
leur utilité? Dans tous les cas, ces précautions multiples, 
miuuticusrs uii^iue, lémoii^ncutde l'utteulion que suiul Louis 
apportait à l'aduiiuistralion de la justice. 

Malgré les cfTorIs de l'Eglise pour tes abolir, les combats 
judiciaires éluient parfont en vigueur; saint Louis les suppri* 
ma dans ses domaines; s'il n'étendît pus celte suppression 
à tout le royaume, c'est que, suivant la juste observation de 
GuiKul, il (I respectait le droit partout où il le reconnaissait » ; 
foutcroîs, pour la fucilllé cl lamullipliciledusappeU.il dimi- 
nua partout tescombuts judiciaires, en altcndantqu'ils dispa- 
russent sous l'aclion combinée de l'Kglise et de lu royuutt! 
chrétienne- 
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gmét ca raat et cm b 

yÊéU% El tH j a «Hme <fca« â 

miiiBM d te linw ca brev d «■ 

• Bmhc* et aiae pattieriièra^ 
pcnirnari de wiric FËSk 

• Ox4< toi 4'csdlcrgvam «aas Irts paa4 rn—^îl et par- 
Ikalâènneat coator booiBe dwélâett. et ^'îl le ^naiwal Cûr j 
{■rie «ÎBle E^ise et cear ^ ■'oal ■ê^él es ne» 4c l 

de l«i, MÎi de le» «a jets. 

• Sois 4îligeBl d'avoir boas ^rtAIk el hoas fa«ii . 
•oarcat ea^te «or e«x et sar ceu de Ion bAIel c«. xui^i» iii 
ae coaJuiseol. 

a €Aier Si«. je TeangiBe foe lu sots toajoais d^Tol à TE- 
I^ÎM d« RooM et ao fioarenia Pontife, notre père, et qiM ts 
faù porte» révéraaee et boanear, ainsi qoe tn dots à li>o »pi- 
fitoel- - 

Voilfc commeol parlait à »oa Us le roi que t'E^lis^ avait 
fbnnéetqui fut no grand et bon roi. parée qnc c'était onsainl- 
II ^lail t pejne mort qoe la voJx dn peuple, en cette occasion 
Tnûmcnt la Toix de Dieu (!}, procUmail sa sainteté, sans al- 
leadre même ta Jéctsion de l'^lîse qui cependant se pro- 
Donça promptcmeni, puisque* Itooiface MU cantioisa Louis IX 
ea 1297, vingt-sept ans après &x morLKl mainteoani qu'on 
compara uînl Loub avec son contemporain l'empereur Fré- 
déric Il qui n'élail pas moins bien doné '. 

Apr^ le roi formé par l'Ë^sef tt nous reste à muntrer, 
dan^ un mpidi? tableau d'ensemble, ce quVlait la socîélé cfanS- 
liennc, œuvre de 1 Eglise. 

I^aroyauliî. quj s'était grandement développée et affermie 
depuis la fondation des premiers royaumes barbares, s'dlait 
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par les papûs et les coucilcrs. avaient donné une solution de 
lii qtiesUoii sociale admirnblnmcnl appruprli'ic' au XIII" siècle. 

Nous aurions encore à signalerle fondateur de tant d'hdpi- 
taux et de couvents, le créateur de tant d'ieuvres charilnlflcs, 
le proloctiîurdc ri'niversil(;de l'aris. le prince ('<!laii>^ auquel 
on doit, entre autres monuments, la Sainte Chapelle, mais 
nous devons nous borner el nous nous contenterons de Faire 
remarquer que, dans toutes ces wtivres, le pieux roi ne faisait 
que suivre l'impulsion de l'Eglise. 

Ce beau r&gne, couronnement du moyen ilge chréticnt ne 
pouvait finir que par une croisade; resbelles expêdi lions, com- 
mpnc<îes par Godi-froy de Houillon, devaient se terminer par 
saint Louis. Co prince so considiIrniL toujours comme un 
croisd. Voyant son royaume florissant, dmu de la cliute de 
rompirtf latin de Con^lantinoplo et des dangers de lu Terre 
sainte bientôt perdue pour les chrétiens, il organisa la hui- 
tième et dernière croisade, liirigéc sur Tunis par C.barles 
d'Anjou qui espi^rail amener lacnuvcrsion du sultan île cette 
ville, l'expt^dition i^cliona. Saint Louis, atteint de la dysen- 
lerie, mourut le 25 août 1270, laissant & son ftls des instruc- 
tions où il lui trace SCS devoirs comme chrétien et comme roi, 
et dont voici quelques passages: 

n Cherfils. laprcmlàre chose que je t'enseigne, c'est que lu 
mettes tout Ion cœur h aiuicrUieu. Gardc-tui de faire chose 
qui & Dieu déplaise el <ipéciulcment de faire p^ché mortel 

« Aie lecceur difux et miséricordieux aux pauvrns elù ceux 
qui soufîrent, et les conforte, et leur aide selon ce que lu 
•pourras 

<' Maintiens les bonnes coutumes de ton royaume et les 
mauvaises abaisse. IS'c convoite pas sur Ion peuple, ne le charge 
pas de tailles * 

n Sois rigide et loyal h tenir justice et droiture envers tes 
sujets, el si un pauvre aquercHe contre un riche, soutiens le 
pauvre jusqu'à tant que la vérité Eoit éclaircic- 

« Si quel(|u'un a affaire nu querelle contre loi, sob lou- 
jours (tour lui et contre toi, jusqu'à ce que l'on sache la vé- 
rité, car ainsi les cooseiUers jugeront plus hardiment soloa 
droiture et scion vérité. 

•< Si lu retiens rien d'autrui, ou par toi ou partesdevan- 
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ciers, liés que la cbûse est cprlaine. rends «ans tarder; si 
c'est chose duuleusc, fais Taire unquôle pur sages liommes 
proniplemenl et diligemment 

n lu dois mettre toute ton allenticm à ce que les g;ens et 
les sujets vivent en puix et en droiture sous loi^ mt^mcmcnt 
lesbonnes villes el les bonnes ciUfs de ton royaume, et les 
gïtrde fn l'état cl en la fraiiuhise où les devanciers les ont 
gurdé<?s Kt s'il y a <iucuno chose h amender, umcnde-le et le 
redresse el le tiens en faveur et en amour. 

et Honore cl aime particulièrement les religieux cl toutes 
personnes de sainte Kfi^lisc... 

« Gui-de-loi d'exciter guerre sans 1res grand conseil el par- 
ticulièrement conln; homme chrétien, et s'il le convient faire 
garde suinte Eglise el ceux qui u'onl mi_^fail en rien de tout 
dommage. Apaise au plustdt que tu pourras les guerres» soît 
de loi. soit de tes sujets. 

M Sois diligent d'avoir bons prévdls et bons baillis et fais 
souvent enquête sur eux el sur ceux de Ion liùtcl comme ils 
se conduisent. 

« Cher fils, je l'cnsei^e que tu sois toujoui's d(^vot à l'E- 
glise de llooie et au souverain Pontife, notre pùru, et que lu 
lui portes révérence et honneur, aiusi que tu dois à ton spi- 
rituel. " 

Voilà comment parluîl ù son fils le roi que l'Eglise avait 
formé elqui fut un^iand el hou roi, parce que c'é ta il un saint. 
Il était il peine mort que la voix du peuple, en celle occasion 
vnument la voix de bien (1), proclamait sa sainteté, sans nt- 
lendre ni^me la décision de l'Eglise qui cependant se pro- 
nonça promptcmenl. puisque Uouiface VllI canonisa Louis IX 
en 1297, vingL-sept ans après sa mort. Kl maintcnani qu'on 
compare ^aînt Louis avec son contemporain l'empereur Fré- 
déric II qui n'élail pas moins bien doué ! 

Après le roi formé par IfCglise, il nous rcâte i^ montrer, 
dans un rapide tableau d'cn«cmble, ce qu'était la société cbré- 
liennt. œuvre de l'Eglise. 

La royauté, qui s'était grandement développée cl alîermie 
depuis la fondation des premiers royaumes barbares, s'éloît 
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fin mftmo hïmps vu limilor tliins ses pouvoirs, sous ruclion de 
rtiglise. Les moines, les évoques, les conciles, les papes qc 
cessaient de rappeler aux princes, aux rois, aux empereurs 
que rautcrîté leur éloil donnée par Dieu, non pour leur pro- 
pre satisfaulion, mais pour le service de Dieu, et le bleu du 
peuple; ils n'i^luiunt (jue lesdépusilairesdu pou voir el devaient 
en uwr conrormtïmenl ii la volonté de Dieu. S'ils avaient des 
droils, ils avaient aus^i el surtout des devoirs. Du mooacut 
qu'ils outrepassaient leurs droits, méuouaaissaieiil leurs de- 
voirs, abusaient dans leur propre intérêt ou au gr«S de leurs 
caprices de l'autoriliî, ils cessaient d'Atrc des rois pour 
devimirdes u tyrans ». Dès lors, la résistance était permise, 
parfois même coniniundce. Nous en avons vu des exemples 
en faisant le récit de la longue lutte des papes et des empe- 
reurs. 

A Itomc comme à Dyzance, la volonté de 05sar ^(ail la 
loi suprême. Ûiias lu plupart des nations modernes, il n'existe 
gu^re de droits en face dr: ceux de PEtal ; il n'en allail pas 
de mOme dans les Etats chrétiens au Xllt" siècle. Môme en 
Allemagne, où les légistes, s'arm;int du droit romain, prétea- 
daient tout soumettre îi la volonté impériale, on avait vu les 
électeui-s opposi-r un roi fi Icrapereur eu deoiaudaal au 
pape de ralilier leur choix. En France, saint Louis consul- 
tait ses barons et suivait leurs avis, à moins qu'il ne se crAt 
tenu pur ijuclque raison de justice de passer outre. En Ara- 
gon, le roi devait jurer de respecter les droits de tous. Tous 
les princes, rois el empereurs devaient, du reste, avant leur 
sacre, prJ^tur un serment solennel qui n^élait pas regardé 
coiniue une simple fornialili''. I'!u Anj^leterre, le roi lleuri III 
avait db signer la Grande Cbarte, ce palladium îles libertés 
anglnises. Tout cela s'élail Tait sous l'aclioa de t'Eglise, par 
les évoques, par les conciles, par les Papes. Vu des plus ar- 
dents défenseurs de In (i l'onde (Iharte avait été le cardinal 
Etienne Luu^ton, légat du pape. 

Pour limiter les droits du prince, il y avait encore les droits 
des communes, des provinces, que les unes et les autres 
suvairnt défendre. iNous avous vu eoiunteul, eu Uulie, les 
communes lombardes, auxquelles le pape donnait l'appui de 
sa puissance morale, avaient résisté aux Uolieastaufen et 
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avaient fini par causer leur ruine. Rien donc de plus faux 
qwc (\v. repr(*Ronlor le XIII* siècle comme une époquo de des- 
polisine. 

Mai»" i:Y*tai( Pi^poque do la féodalilé, olla féodaliU, c'est U 
baL'barii>. 

Oni> la féodalité cdl l'organisaliDn sociale dn XIII" siècle, 
mais celle organisation, jadis si sévèrement jugée peul-Mre 
pâme qn'on la coiinai«Bait et aurioul coniprenail peu, (■lail- 
elle nécessairement la barbarie? Sons l'action de l'Eglise, 
les mffîurs et les coutumes ^éodillt^s s't^laienl grandement 
adoucies depuis le ■• sî^cle de fer •■. Li^s croisades avaient 
exercé une lieureuse iiitlueuce; île ces expéditions lointaines 
était sorti, cet ensemble d'iuslituliuna qui a consliliiâ la Cb&- 
volepie (I). 

L'une des grandes plaies do la féodalité consistait dans les 
guerres locales ; les seigneurs se fi)i!:aîonl volontiers justice 
h eux-m^mcs, de sorte que la société féodale apparaissait 
comme un voste champ de bataille. Dès la fin du siècle tlo fer, 
rKglise essaya de réagir; le mouvement conimeni;a dans 
l'ouest de la France. Un concile provincial leuu à Poitiers, 
imposa unc)>aixde cinq ans, la paix de Dieu, sous peine d'ex- 
communication. Le mouvcniont s'étendit, appuyé par les âvN 
ques, par les concile», pur le& papes; les rois donnèrent éga- 
lement leur concoure, mois ils n'eurent, surtout au début, 
qu'une action restreinte. La paix étant difficilemenl acceptée, 
on y subi>titna la trêve de liieu, d'exécution plus facile: les 
guerres privées étaient suspendues du mercredi soir au lundi 
matiu on mémoire de la passion, de la mort et de la résurrec- 
tion du Sauveur ; elles étaient en outre suspendues du com- 
mencement de l'Aventjusqu'àroctave deTEpiplianie inclusi- 
vement, du commencement du Carôme jusqu'à Toctave de 
pj\<pies, des Rogations jusqu'à l'octave de la Pentecôte. Au 
concile de Clermont où se décida la première croisade, le 
bicobeureux I.'rbuin U prcficrïnt, sous peine d'interdit, le res- 
pect de la trêve de Dieu. 



0) Xolnt cadre n* noua pArmet (m« de nous arriflmr «or la CbttTaI«cl«, 
tnali noDA Umani an mntns A cili^ [« 1>H mivrago qti« M. I^n Qautier, ilont 
l'^riiilitlôn fait suloHI^, lui a conwicrc doum c« tiliv ; Ln ChtciUrtt, cl oA U 
montra »i bien l'aetiAn bû>nraisatila do l'Kglittr. 
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Dans SCS demifircs instruclinnç fi son fils, suint Louis lui 
dit ; " riard'e-loi d'cxcilcr gncrre, particulièrcmcnl conlrc 
hommes clirt^liens ». Voilà qui |irouve qu'il p.xislnil réellc- 
mrnl au XIII' siècle une <«orle de république chrf^tieiinn, oeu- 
vre de l'Eglise. Ou do voit pas le conseil de »iiint Louis quol- 
qiiRS siècles avant ; hélas ! on ne le voit pas non plus quelques 
ai^elps npl■^s. 

Nous avoii!( nionti-é comment, sous Inaction de l'Eglise, Tes- 
davHge antique s'était d'abunl adouci, pour faire place peu h 
peu au servage ; le mouvement avait été arrèti^ d'abord par 
lo!* invasions des barbares, puis pur celles des niusulniaas ; 
les Sarrasins réduisaient les chrétiens en esclavage ; par re- 
présnîtles les musulmans fails prisonniers devenaient escla- 
ves, et l'esclavage scmiiiutint plus ]Dng:lcmps dans les contrées 
Iimilrn)ilies des maiiométans. Cependant le mmivemenl iivnit 
continué, et au XllI" si^cle, l'esoUivagc avait à peu pn>s com- 
plètemenl disparu de U société chrétienne. C'était toujours 
l'oîuvrc de l'Kglise et Voltaire saine dans le grand pape 
Alexandre III un des libérateurs du genre humain. Ou affecte 
bien de ne voir entre l'esclavage cl le servage qu'une dilfé- 
renee de mois. C'est une grave erreur: l'esclave est In pro- 
priété de son maître, le Rcrf n'appartient qu'à lui-même; il 
a sa pei-sounalité. il a ses droits qu'il peut revendiquer uifime 
contre son seigneur. Du reste, Tf^lise continue jK)ur le serf 
l'action commencée ponr l'esclave ; elle ne cesse pa^ île tra- 
vailler M'adoucissement du servage. Dans les domaines de 
l'Eglise, le servage n'existe que très atténué; parfois ni^me 
il n'existe pas. C'est ainsi que, dans une récente histoire de 
Magnelone, qui appartenait aux papes, M, Fabrtge constate 
qu'il n*a pas ilécouvert une seule trace de servage. C'est une 
nouvelle justification de ce proverbe bien connu : il fait bon 
vivre sous la crosse. 

Dans lu domaine de la famille, l'action do l'EgDsc a été 
toute puissante: la famille csl constituée sur ses véritables 
bases; le mariage, élevé h la dignité do sacramcnt, est indis- 
soluble: si le père est le chef de lu famille, il n'eu est plus le 
tyran ; il n'a plus tous les ilroits: il doit respecter la femme 
cl l'enfant, ces deux faiblesses que l'Eglise n prises sous sa 
protection. 



364 



rue v 



Ce n'esi pas sans lutles que l'Eglise a pu imposer aux bar-ï 
bari'S rindiïiMitubililt^ du aiuriage. Quv de princes elle a dù.^ 
frapper depuis Lothairc de Lorraine, jusqu'à Philippe Au- 
guste, uu allié de lu papnulé cependant. La femme, si avilie 
dans I'anlir{uité ]>iuenne, a repris loutesadiguild ftcsllubjet 
du respect universel. Le culte de la Vierge Marie a été cer* 
tainemenl l'une des principales rauscs do ce relèvement du la 
femme, dont la défense csl l'un des premiers devoirs du che- 
valier. 

L'Eglise a donc triomphé pour lo bien de l'humaniliï, mais 
un moment viendra ofi l'hérésie d'abord, la Révolution ensuite, 
altaquct'ont la famille par le divorce. L'Eglit:» alors défendra 
son (PHvre, et un pape se trouvera t\w aimera mieux voir 
l'Angleterre lui échapper que de sacrifier, avec les droits de 
Catherine d'Aragon, l'indissolubililé du mariage. 

Longtemps on a prtjscnti^ le moyen âge, et surtout les siè- 
cles où l'Eglise avait le plus d'action, comme une époque 
d'ignomnce ah^^ulue ; les « ténèbres du moyen flgc m, c'était uue 
phrase courante, ni^me cher, des écrivains catholiques. Il 
semble vraiment que toute culture ialeltectuelle aitdisparu 
en Occident au moraeul où s'elToudrait l'cnipire romain, pour 
renaître avpc i?clal avoc les temps modernes aprrs la chute de 
Constantinoplc. De \h le mot si peu justifié de Renaissance 
pour ce qu'on appelle maintenaul avec plus de raison l'hu- 
manisme. Du reste l'humanisme existait avont le XV* siècle; 
il n'a fait que se développer h celte époque. 

En réalité, grAce h l'aclion de l'Eglise, grAce aux papes, 
aux évéques. aux moines, les lumières n'ont jamais dis- 
paru, nif-me aux époques les plus troublées du moyen âge. 
Nous avons vu quelle vive impulsion Churlemagne, ilirigé 
etappuyé par les papes suint Adrien et saint Léon, avait donuée 
«u mouvement littéraire et artistique, et combien il avait 
multiplié les écoles. Certainement, le mouvement diminua 
d'intensité et bien des écoles disparurent, surtout au « siècle 
de fer u, mais l'arrêt ne fut jamais complet, et il y eut tou- 
jours dos écoles plus ou moins nombreuses, plus ou moins 
lloris&anles. Les évécliés et parfois les presbytères ax'aicnt 
leura écoles, les couvents étaient des écoles. Df>$ lo XI* siècle, 
le 7.èlo des papes, des évèqucs, des moines donna une nou- 
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velle impulsion au mouvement intellccluc) et artistique. 
Les grands monastères, qui se multipliaient en Italie, en 
France, en Allemagne, en Angleterre, en Espagne, consti- 
tuaient (le grantls centres intelluntucis qui rayonnaient sou- 
vent nn loin. Des univorsil»*9 se fondaient, u-uvres de l'Kglise, 
auxquelles les princes accordaient des privilèges et faisaionl 
de larges lib<*rHlil(^-i. I^es chefs-d'œuvre des titlt-ralurcs anti- 
ques n't^laient nt perdus, ni ignorés ; les moines et mCmo les 
religieuses travaillaient à les multiplier. On admirait l'f^rudi- 
tion de la célèbre Hrosvilba, qui n'était pas une exception 
isolée. Sur ce terrain comme sur les autres, l'E^çlise avait 
exercé une heureuse intluimce, et le XIJl' siècle, qu'elle 
avait formé, est une grande époque au point do vue littéraire 
et artistique. Est-il nécessaire de rappeler les admirables 
églises, cliefs-d'teuvre d'artiste;- souvent restés inconnus ? 

C'est par Ips papes, par le$ conciles, par le clergé séculier 
et surtout régulier que l'Iiglisc a pu exercer son action bien- 
ffiisanlc. Nous croyons inutile de revenir sur le rôle des pa- 
pes, des conciles, des évéqiies et des pi'Mres, mais nous devons 
une mention spéciale aux. moines qui ont été les auxiliaires 
si dévoués (les papes. Outre les jurandes réformes bénédic- 
tines de Cluny, de Cileaux et de Clairvaxix, outre les grands 
ordres mendiants de saint François d'Assises et do saint Do- 
minique, que de familles religieuses se sont fondées qui ve- 
naient apporter leur dévouement à l'Eglise. Il n'est pas une 
misÎTe (juc l'on n'ait cherché à soulagçr, pas uu besoin au- 
quel on n'ait essayé de donner satisfaction. Au X* siècle, 
saint Bernard île Menthoii crée les religieux du Mont Saint- 
Boniard; au XI", saint Uomuald fonde les camaldules ; saint 
Jean Gualbcrt, l'ordre de Vatlombreusc ; suint Bruno, les 
Chartreux; au XII' et au XUI% deux ordres se vouent au 
rachat des chrétiens captifs chez les musulmans, les Tri- 
nitaires fondés par saini Jean de Matha et saint Félix de 
Valois, les p&res de la Merci par saint Pierre Noiasquc, 
et l'on voit de grands seigneurs abandonner tout pour s'ea- 
gager dans leurs rangs. 

Voilà ce que l'Eglise avait fait en quelques siècles ; du 
chaos que présentait, à la chute de l'empire romain, l'Occident 
envahi et ravagé par les barbares, elle avait tiré la républi- 
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tfue chrétieiuie du XIII" stèclo donl uous venons d'esquis- 
ser UQ i-apide tableau. Certc:ï, il y avait encore des la- 
cunes, des plaies, mais l'Etatise était \h pr^tc i compli^lcr 
sonœuvre et à apporter les remèdes. Il suffisait de conliauer 
\ suivre ses in» pi ration» ; liûla» ï ou uc le Bl pas. 

Nous devons ici reprendre notre récit, et raconter comment 
la France et l^VIIemui^no. trop (idèlemenl imilées par les au- 
tres nations chriiticnncs, arrivèrent à fiv. soustraire da fait, 
plutôt que de droit, à lu direction de l'Eglisti ; uous le ferons 
1res brièvement. 

A|>r^ft la mort du Guillaume de Uoliande, le concurmut 
de Fraléric, les princes ék-cleurs se partagèrent id t-lurml 
les uns tlicliaixl de Cornouailles, les autres Alphonse de Cas* 
tille, dons princes étrangers, qui n'ayant i5Lé sacri^s par le 
pape ni l'un ni l'aulre, ne doivent pas B^urcr parmi les em- 
pereurs. Iticbord de CorTiouailles vint plusieurs fois en AI1&- 
ma^Q sans pouvoir s'imposer à tous ; Alphonse de Castille 
n'y parut pas. Kn réalil»*, il fui une espèce d'interrègne au- 
quel mil lin Télectioude Hodulpliede llubsLuui^.l'rinceclir&- 
tion. brave et habile, Rodolphe, quoique peu puissant par lui- 
mOmc, sut s'imposer h rAllemagne ; mais il fut sans actioa 
ft l'étranger, et notamment en Italie; l'empereur, se faisant 
de plus en plus allemand, cessait d'être le chef, ra^me nomi- 
nal, de la république cbrélicnitc. Rodolphe commença la 
grandr^nr de sa famille. Atlolplie de Nassau* i^lu après lut, do 
prdf(?rcnce à son fds Albert d'Aulridic, ne fut pas sacri^ ; il 
péril dans une bataille contre Albert qui prit le titre d'empe- 
reur, mais saus droit, n'ayant pas t'U5, lui non plus, sacré par 
le pape. On commençait, du reste, à considérer IVUu des prin- 
ces allemands comme empereur, alors qu*autrefois il n'était 
jusrpj'fi SUD sacre que roi des Homains, et encore fallait-il t\\ie 
son élection ail été acceptée par le pupo. llcuri Vil de Luxem- 
bourg essaya de rétablir la domination impériale en Itiilie ; il 
se lit sacrer à Houie* mais il mourut peu de temps après. 
L'empire fui alors disputé entre Louis de Bavière et Fi'édérîc 
d'Autriche; celui-ci avait l'appui du pupe, mais il fut fait pri- 
sonnier et Louis V prit Tcmpire. A défaut du pape Jean XXII, 
il se 6l sacrer par un antipape Pierre de Corbière. Kxcom- 
munié, il brava les condamnations poulincales ; on u'ûlail 
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plus h Vé\tot\iiù où llonri IV venait se soumeltre à Canossa 
avaut iju'uuti auuue l'Ol écuutilc tiepuis qu'il avait ùlA rrappé 
tl'exconimuntcation. Du reste, Louis de Itavièro fut l'un de» 
plus mauvais souverains de rAIIotiutj^neau iiioyii -A^c ; il se 
muinlitil pur les inuyeus les plus udiuux. Eu pluinc rt^volte 
contre l(> pape, auquel il avait essayé d'opposer uti autipape 
qui se soumit, il s'elVot-(;a de sé|>arer eulit>rcinejil l'AlIuinagae 
de la pupautt'. 8u luuri fut uue délivrance pour l'eiupire^ amis 
le mal était fait. Charles IV de Luxembourg, prince clirétien 
et modéré, couronné par le pape, acheva par ta Bulle dVir do 
st^piirer l'empire de lu pupuuté. eu lui doouunt un curuct{<rc 
exidusivL-meut allcniaud. Du vertu de celle Uullc, qui, sauf 
(|U(.>lques inodiricalions, est rastée on vigueur jusqu'au XIX* 
siâclc, {'(''leclioD de l'empereur iltait remise à sept électeuiit: 
trais princes ecclésiastiques, les archevêques de Mayeuce, de 
Colojçiie et de Trèvus, el quulre princes laïques, le roi de lïo- 
faôme. le comte palatin du Rhin, le duc de Saxe et le mar- 
grave de Braudebour^;. L'élection se faisait ^ Francfort h la 
majorité dua voix, le prince élu prenait le litre de ruî dus Ro- 
mains; il était empereur après son sacrée Aix-ia-Cliapelle 
par l'archevËque de Colo^ue. Le pape n'inlerveuuit plus dans 
l'élection alors que, d'après lacunsUtutiun primitive de l'em- 
pire, seul il pouvait faire l'empereur. C'était donc un empire 
purement allemand. A quel litre l'élu du sept princes alle- 
mands aurait-il conservé uue uulotilé.méme nominale, surla 
France, sur TAnglelerre, sur l'Espagne, sur l'Italie. Lieutôl, 
du reste, aprjts Wenccsias de LuxKnibuurg, le comte palatia 
Ropert et Sigismond de Luxembourg, l'empereur du cdncile 
de Constance, l'empire allait devenir comme héréditaire dans 
la maison do Habsbourg avec Albert d'Autriche. Ce n'était 
qu'une hérédité de fait, mais elle s'imposait presque comme 
un droit auquel on ne compte qu'une exception, Charles ^'ll 
de Bavière au WIII' Bi^clc. 

Avant que l'Allemagne se fût ainsi constituée en dehors de 
la papauté, la France. la lille aînée de l'bglise, avait égale- 
ment fait su séparation. Le fils de saint Louis, l*hilippe le 
Uardi, avait continué {apolitique chrétienne de son pôrc ;on 
ne Ta peut-t'^ti'e pas assez constaté ; mais il n'en fut pas de 
même de rhilip|tc le Bel, l'indigne pelit-lils de saint Louis. 
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La chaire de Piorre étailoecupé« par RonifaceVlIl qui avaîl 
donné à la France et à son roi de nombreuses preuves d'alTcc- 
lion:^l Rvail, nn 12H7, canonisé sniiil Luuis: il avait négocié 
une Irôvo cDlre la Fiance et l'Anglolcrre ; mais Philippe le 
Bel, imbu de» idées césariennes, n'admettait aucune limite à 
son pouvoir. Comme il violait les droits de l'Eglise cl du 
clergé, Boniface VIH dut prolesLor. Le fit-il avec trop de hau- 
teur, comme le disent nombre d'historiens français? Le fait 
ne semble rien moins que certain, cl pour le fond il avait cer- 
laincment raison. Nous n'avons pns h raconter les incideofs 
de celle lutte tr^.s complexe; il suflil de rappeler quelle se 
termina par t'altcnlat d'Anagni. Sous le commandement do 
Nogaret, un des conseillers de Philippe le Bel, et de Sciarra 
Colonna. un révolté, des troupes J'ruucaiâes surprirenl Boni- 
face VIII dans Anagni, cl Sciarra osa frapper le vietiire de 
JésuB-Cbiist. Délivré, le vieux pontîTe ne put survivre it celte 
tciTÎble secousse. Avec lui disparaissait lo dernier représen- 
tant de la grande politique de saint liri^goirc VIL A Benoit XI, 
qui ne fit que passer sur le Irdne ponliGcal. succéda un pape 
français. Clément V, avec lequel Philippe le Bel fil sa paix, 
mais la France, comme l*Allemagne, se trouvait désormais 
de fait en dehors de l'aetion poutilicule. 

F.n réalité, & la séparation de l'Allemagne et de Ja France 
Qnit le moyen Age. c'est-i-dire répnqiiooîi l'Eglise, apr^s l'a- 
voir formée, garda la direction de la Bépublique clirélieiuie; 
mais l'usage a prévalu do donner comme terme au moycDâge 
l'année 1453, date de la prise de f^nnslantinople par les Turcs; 
nous conformant h cet usage, nous enregistrerons rapidomeuL 
trois grands faits: le séjour des papes & Avignon, le grand 
schisme et Inchutc deTerapircgrccapr^s les vaines tentatives 
dos papes pour rninener les Grecs A l'unité. 

Les papes si>nl restés ù Avignon de 130rkà (378; c'est ce que 
les Italiens appellent, non sans une grande exagération, <• ta 
captivité de Bnbylonc ". fiénéralement les papes d'Avignon 
ontété j^géssév^^ement ' on les rond volontiers responsables 
do la séparation qui s'est faite au \IV* siècle enti-e l'Eglise et 
les gouvernements. EnfaiL ta séparation existait au moment 
de l'élection de Clément V, le pi*emier des papes d'Avignon ; 
le successeur de Boniface VIII, le bienheureux Qeuuil XI, 
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avait <IA abandoancr en pHilic la politique de BoniFacc YIU 
qui "Uail celle de sainl Grégoire VIL 

Quand on étudie les actes des papes d'Avigaon, on voit qu'ils 
ont ranintcnii.dansla mesure du possible, Icsdroil» de l'Eglise 
et qu'ils n'ont pas failli îi leurs devoti's. Aucun de ces papes 
oe s'est montré indigne du ponlilicat (1); plusieurs se sonl 
distingués par leurs vertus, et Tun d'eux, Urbain V, Guillaume 
de Grimoard, n iHé béatiiié. 

>1ais, en s'éloignant de Rome, les papes dimiouaienL leur 
action et leur autorité ; on ne voyait plus en eux les succes- 
seurs de Pierre, et ils préparaient ainsi te grand scbisnie. 
lïlcartons d'abord celte dernière accusation: ni lllément V, 
ni ses successeurs uepouvaicut prévoirie schisme. Aurnîenl- 
Ub été plus puissants à Home, et Jean XXIl, par exemple, au- 
rait-il triomphé du Louis de Baviîre , si ses anatlit;ines 
avaientélé datés du Valican? C'est bien douteux. D'ailleurs 
les papes n'étaient pas hors de Home par leur seule volonlé. 
Déjà Uoniface VIU avait dû se retirer k Anagni à cauite do 
l'espnt turbulent des Romains, et te succès momentané de la 
tentative de république' de Hienxi montre que ceux-ci ue 
s'étaient pas calmés. Pour que Grégoire XI pût roventr à 
Rome, il fallait qu'un grand homme, le cardinal Albomoz, 
reconquU les domaines pontiiicauji. \m conulusion. c'est qac 
les papes d'Avignon, tous français, ont généralement bien 
mérité dellOglise. Ils n'ont pas fait plus, parce que les cir- 
constances élaient plus fortes que les hommes. 

A la mort de Oi*égoire XI, les Romains craignant qu'un 
pape français ne voulût retournera Avignon, exigèrent uo 
italien ; ce fut sous cotte pression que les cardinaux élurent 
l'archcvfquede Itari, l'rigiiani, qui prit le nom d'Urbain VI. 
L'élection était valide, lu pression ayant porté sur la natio- 
nalité, non sur la pi^rsonne. Cependant quelques cardinaux, 
alléguant qu'ils n'avaient pas été libres, élurent Robert de 
Gen&ve, qui s'a]ipcla Clément Vil. Le moudi- catholique so 
trouva donc divisé entre deux papes : Urbain VI qui résidait à 
Rome et qui était reconnu par la plus grande partie dos nations 

{l) La raussMédea aecusatioDS do Viil%ni contra Climvnt V, donirèlectlon 
annit àtà lu «ilta d'uu marehé «ntre i'bilippo le Bal «I rarcb«T(tqii« de Bar- 
d«ftux, est aujourd'hui établie. 
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chrétiennes; Clément VII, qui avait JA se retirera Avignon 
et qui n'était reconnu que par la France et l'Espagne. Dans 
les deux obédiences, du reste, il y avait des saints, mais 
cette rivalité de deux papes ne pouvait que réduire encore 
raclion déjà diminuée de la papauté. ( n pape contesttî, si 
ferme fut-il, ne pouvait parler comme saint Grégoire VU ou 
Boniface VllI, il lui fallait ménager les princes so^ partisans. 
Le schisme durait depuis une trentaine d'années, lorsquo le 
concile de l'ise, pour y mettre tir», crut devoir élire un nou- 
veau pape, dans l'espérance que tes deux autres se retire- 
raient devant lui ;niaisils l'cst^rcnt, etia chrélienlésc trouva 
divisée entre trois papes. Hnlin,on 1417, le concile de Cons- 
tance put refaire l'unité dans l'E^ilise par l'élection de .Mar- 
tin V ; Grégoire XII, le pape de Itome, Jeun XXill, \e jiape 
de Pise, se soumirent; seul Benoît Xlll, qui était certaine- 
ment un antipape, résista jusqu'à sa mort; son successeur. 
élu par quelqups pnMres, lit sa soumission. Le schisme élail 
Gai, mais Ic^ mauvais elfets restaient. On en cul la preuve 
lorsque le conciliabule do llAlc essaya d'opposer au pape Eu- 
gène IV Amédée de Savoie, Félix V, qui fut le dernier anti- 
pape. 

On avait pu rétablir l'union dnns rEfî;lise d'Occident, on 
crut un moment que l'Eglise d'Orient revenait a l'unité. L*'s 
Grecs se sentaient de plus en plus impuissants pour résister 
aux musulmans; (!onstanlinopln était menacée el devait suc- 
comber tôt ou tard. Dans celte situation, des négociations fu- 
rent entamées pour la réunion des deux Eglises ; ii l'unité se 
faÎBail, les Grecs pouvaient attendre des Latins des secours 
efficaces. L'union se tii au concile de Florence, où les évéques 
gi'Ccs et les envoyés de l'empereur reconnurent la primauté 
du Pape. Malheureusement l'animosité contre les Latins était 
trop grande à Constantinople, Loi'sque les évéques et les am- 
bassadeurs revinrent, on leur reprocha leur n trahison » ; 
ils eurent peur, et sauf quelqueïi-uns qui restèrent iidùles 
comme Bessarion, ils nièroot leur soumission. " Plutôt les 
Turcs que le Pape », disaient les Grecs. Ils ne furent que trop 
exaucés: (Constantinople tomba aux mains de Mahomet II ; 
le dernier empereur, Constantin Diagasès.sul au moins mou- 
rir CD soldat. On peut croircquc, si l'union signée ô Florence 



372 CQAPITBE V 

avait été maintenue, Gonstantînople aurait étésauvée.Si affai- 
bli qu'il fût, l'esprit des croisades n'avait pas complètement 
disparu, et les appels des papes en faveur de frères menacés 
par les musulmans auraient trouvé de IMcho. Les Grecs s'é- 
taieqt condamnés eux-mêmes. 
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SoMMAiHC. — Pourquoi cet i^pilof^ef — Les Ptipes et In défende de l'Eu- 
rope cbréUenne coiilre les musolmaris. — Les Papes el les priuccs. 
' Le régime des concordais. — Iji Renat^ance ou l'hunianiiiine. 

— L« protesta titisme. — La révolte de Luther. — L'altitude de» 
princes. — Ui prétendue lolârance des prutci^tuola. — Les Papes et 
le prote$Linti!>ine. — Saint Ignace de Loyola et Je» jy-suîtes. — lje 
concile de Trente. — Brusque arrM du proteslantisnie. — Les Pa- 
pes et les missions. — HenaissaDce catholique au XVUe sij^cle. — 
Le grand siècle. — Le traité de Westpbalie. — La déclaration de 
1082. — Le janaiîniame. — L«3 scandales du XMII» sif-cle. — Le 
phîlosopbisme. — C!ainpa^c contre les Jésoilee. — La IltjTolutidu. 

— Le cxincordat de IHOI. — Renaissance religieuse nu XIX» siècle. 

— L'action eocialo de l'Eglise est-elle terminée'? 



« L'action sociale u de l'Eglise do se Icrroine-t-clle pas 
avec le moycDâge? Des historiens, qui rendent luyaleuient 
homningn 0» rôle oivilisateur de rFglisc du V*auXIV'si&- 
cle, ajoutent volontiers que ce rôle prend fin au XV. Alora 
l'iiumauité peut voler de ses propres ailes, cl la tutelle de 
l'Kglise, longtemps utile, sinon nécessaire, devient superflue 
et mî*mo dangereuse parce qu'elle entrave la liberté humaine. 
Ces écrivains se trompent ; l'Eglise a une mission divine 
fiu'cllc poursuivra jnsqu'b la consommalion des siècles; elle 
a continué dans les temps modernes, clic continue mainte- 
nanl encore son aulïou bienfai^unlc. C'est rc que nous niou- 
Irerons en quelques pages rapides dans cet épilogue. 

Par suite de la chute de Conslanlinople, la chrétienté se 
trouvait menacée ; Mahomet 11, enorgueilli de ses victoires et 
fier de ses armées innombrables, voulait entrer avec son che- 
val dans la basilique de Sainl-Pien-e à Rome. Quîrarrdte- 
rail?JI ne croyait pas que les princes chrétiens, qui n^avaient 
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pas su s'eDlendre pour sauver Constant înoplo, pourraient 
mieux s'accorder pour leur propre «léfense. 

Mais te pape était Jà, qui vcillail. II suscita dos adversaires 
&Mahoniet: Scanderbcrg, cantonné dans ses montagnes d'Al- 
banie, brava pendant vingt-t-inq ans la puissance turque; 
Iluaiade, le bdros hougitiis, déGt les musulmaas sous les 
mui-s de Belgrade; il avait avec lui le l<5gat du pape, un 
humble religieux franciscain en robe de bure, saint Juan de 
Caplatrau, qui portait haut l'étendard des cltrf^liens,ia Croix, 
les cbcvaliei-s hospitaliers, des soldats de l'Kglisc, sous un 
grand-inaîlro fran(;ais, d'Aubusson, n-sislèront tianâ la petite 
ville <le Itlîodes aux flottes et au:^ arnii^os île Mahonn:!. Le 
premier élan do l'Islam (5(ait ari'ôté. 

Le daugur restait cepi'ndant toujoui*» imminent. Le vieux 
ponlire Pic II avait voulu conduire luî-m^me une croisade 
contre les Turcs; la mort l'en avait empêché. Ses succes- 
seurs poursuivirent l'idée de cette croisade nécessaire ; un 
saint la réalisa. I^ainl Pie V put unir, sous Don Juan d'Au- 
triche, les galèrt*^ ponliticales, espagnoles et vénitieunea ; 
écrasée à Lé pan le, la marine tnr(|ue reçut un coup terriblo 
dont elle ne s'est jamais relevée. Un siècle plus lard, une ar- 
mée turque innombrable assiégeait Vienne, dont la cliutu lui 
aurait ouvert l'Allemagne ; le roi de Pologne, Joau Sobieski, 
poussé par le pape, accourut, et sa victoire délivra pour ja- 
mais l'Kuropc de la crainlc du Croissant. Depuis cette, épo- 
que, les Turcs, jadis si torriblcs, n'ont cessé de reculer, et 
s'ils campent encore en Europe, c'est à cause des divisions, 
des jalousies des nations ehrétiennes; on les tolère, on les 
pTOli>gc même parce qu'on ne sait par qui les remplacer. Si 
la République chrétienne avait subsisté, si seulement toutes 
les petites nations chrétienne.s d'Orîonl. égalomiirU calholi- 
ques, avaient l'unité de foi facilitant l'unité politique, il y a 
longtemps que les Turcs auraient été rejelés en Asie. 

Depuis Philippe le lïel et Louis de Bavi^re l'union avait 
cessé d'exister do fait entre le pouvoir spiriluel et le pou- 
voir temporel. Pour les princus nioilernes comme jadis pour 
les princes païens, la raison d'Etat était souveraine; chré- 
tiens sou vent dans leti r particulier, ils ne Tétaient plus eotninc 
princes, et un Charlemague, un saint Louis devenaient im- 
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possibles. Le césarisnic roparaissailaffirniant les droits illi- 
mités de César et d^nianl au papu loul pouvoir, ciîrecl ou 
iiifJirccL, sur lesprinccs. £n Ilalie. Mucliiuvel avait formuU 
les principes de ce nouveau droit public dans le Traita du 
prince, impossible à uue époque chrêltCDue. En France, on 
n'allait pas aussi loin, mais lu gallicanisme, dans la Di^clara- 
lion dfl 1682, devait affirnier que le roi ne relevait que de 
Dieu, llélas t un siècle apr^s éclatait la Hévolution. et le fai- 
ble et chrétien Louis XVI, dans sa prison du Temple, put 
regretter le pouvoir direct ou indirect des papes qui auraient 
certainement condamné une révolte comme celle dont il était 
lu victime. 

Cette situallon nouvelle des deux pouvoirs réclamait une 
organisation nouvelle de luur-s rapports. Le.« papca y pourvu- 
rent partes concordats. Celui de tSI(î, signé h Hulognc, entre 
Léon X et François I", régil pendant près de trois sifccles 
l'Eglise de France. Violemment déchiré à la Révolution, il a 
fait place n celui de ISftI . Le régime conrordaltiir»^ a été vive- 
ment attaqué, surtout h la suite de l'abus qu'en ont fuit divers 
gouvernements; il est certainement bien inférieur au ré- 
gime de l'union des deux pouvoirs en vigueur pendant loul le 
moyen âge(l) : mais ne s'irapose-l-il pas lorsque lasépai-alion 
existe de fait? Il y a bien ce qu'on a appelé le régime-di; l'E- 
glise libre cl de l'État libre, mais au XV' siècle on ne pensait 
pas k ce régigae, trop vanté tiiaintenaut. En réalité, par les 
concordats, où ils abandonnaient une partie de leur» droits 
sous l'empire de la nécessité, les papes maintenaiont, dans la 
mesure du possible. Taction de l'Eglise. 

Avant il'arriver au grand adversaire contre lequel les papes 
auront h défendre la civilisation chrétienne, le protestantisme, 
nous devons au moins signaler le muuvemonl littéraire ci 
Brli^liqii" si glnritié sous )«■ nom île Heuaissance. A entendre 
certains itdiiiiratuuis de lu Ueuaissauce, l'humanité sérail 
brusquement tombée dans la barbarie t la chute de Tempire 



(1) Dana La longuA laUo dn aae«rdt>c« «t de l'empire, divers accords fur«nt 
ronelufi cuire lo pa|i« ol IVmporeur auxqttelii od donne le dou) de eoneordils; 
mftiA i;e flonldfîft traitéa «or un point do djiail, et non de vérilâMes concor- 
dais daitR le a«nâ donné maintenant nu root ; I aoioa aobslstait an moins en 
droit cnln l'Eglise et l'Etal <)Ui realail ctinJlinn. 
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tl'Occtilcnt ; elle y serait restée poniluni toute la nuitthi moyen 
ftgc : elle n*cn serait sortie qu'aux opproclies <lo« temps mo- 
ilernes, *>l surtout apr&? la prise de Oinstanliuople qui rejeta 
en Oeciilcul les savants ellos Icttr^^s. Ea ré&lit<^, Jnmai^ lanuU 
intpllectuelle ne s'est Taile compli'-le, intime au siècle de for» 
grûco h rPglisp dont nous avons signalé les efforts. Le X III* siè- 
cle, formt^ exclusivement par elle, est un grand siècle Hlld- 
rnirc et urtiâtique. Les pi-ngi-j>s eontinuùreni uux siècle» sui- 
vants, et la venue des lettrés byzantins après la prise do 
Coiistnnlinople donna un nouveau dt'v<-|nppemenl auxT-ludes 
liltéraires. Les humanisiez se mulliplif'rrnt. Ils foroiaicnl 
com me une espèce de eorporalion, et l'Ii umanistnc, nom mieux 
jusLili(5 que celui de Renaissance, devint une espèce de puis- 
sance. Uélas ! de eus Inimanisles beaucoup n'i^tainnl pas cUré- 
liene; follement cn^'oui^s de l'antiquit»?, ils méconaai^saicnl 
les grandenrs de la civilisation chrétienne ; très fiers de leur 
science, parfois ronteslahle. ils ne siiliissnienl qu'avec peine 
l'autorité de l'Ejflise. Les princes avaient trouve en eux des 
allié», rhérdsie y recrutera ses plus dangereux a^h>1renls. Et 
cependant les papes, les cardinaux, les iH'Êques n'avaient pas 
cessé de favoriser le mouvement littéraire et artistique. Ne 
dit'un pas le siècle de Léon Xcouiuie ou dit le siècle de l'cri- 
clfts ou d*Au^usle ? 

Nous arrivons h la grande épreuve do l'Eglise, épreuve dans 
laquelle elle aurait cerlaiueuieul succombé sans l'assislancc 
divine. Les grandes hén'sies avaient troublé au moyen Age 
diverses pnrlÎ1^s de la Hépublique idtréliennc. Nous avoua 
parlé des Albigeois contre lesquels une croisade avait été 
nécessaiiv; l'An gU- terre avait été troublée par les prédica- 
tions de Wicicf dont plusieurs erreurs furent reprises plus 
tard par Henri VIII ; en .MIemiijçne, les lHis=iites, disciples lio 
Jean Uuss, ne furent soumis qu'après une longue lullc. Les 
hérésies n'avaient pusflisparu <;an3 laisser ilc Imccs. De plus, 
des abus s'étaient glissés dans l'Eglise contre lesquels ilos 
esprits téméraires, humanistes pour la plupart, s'élevaient 
avec violence (I). 

lit Les abas étaient rtati «1 ooiu dods snrdaroas bicii d« I«9 nier; mal» 
UadoI «tèsiaRulièremenl exan^rv». L'AUciDiitjcne éuit pinil-éUe l« pu;* où 
ils étaienl le pla« grands, et cela De cuBlribuH ima pun aux 8U«càs rapides 
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Lo lerraÎD 6la\t dnnc pr(^pari5, surtout en Allemagne, lors- 
que Luther, le fougueux moine saxon, jelasoncri derf^rolte. 
11 trouva immédiatement de Técho et compta de nombreux 
partisans. Les évoques, les prêtres, les religieux scandaleux 
accueillaient comme une d(?livrance une réforme qui justi- 
Rait leur inconduitc. (lalvin :> Genève, Zwingic )\ Zurich, cl 
nombre d'autres, révnltdis comme LulhiT contre l'Eglise, 
mais ayant chacun leurs idées, se firent les apôtres de la ré- 
foi'nie, apôtres dignes de la cause. L'ambition et la cupidild 
attirèrent ïi la rdfonuc nombre de princes dt-sireux de mettre 
In maiu sur les biens d'église ; Albert de Bi-uudebourg, grund- 
maSlre de Tordre teutonique, a|>o!=.lasia pour se latllcr une 
principauté dans les possessions do l'ordre ; c'est une des 
sources de la grandeur des Hobenxollcrn. Henri Y1II d'An- 
gleterre, qui d'abord avait combattu Lullierel mérité ainsi 
le beau litre de Tiefemor fidei, se sépara de l'Eglise, lorsque 
le pape eut refusé d'annuler son mariage avec Catherine 
d'Aragon pour hiï permettre dV'pouser Anne de Bolryn. Des 
princes restèrent fidèles, mais sauf de trop rares exceptious.ils 
montraient peu de zèlo pourla foi. Comme nous l'avons cons- 
taté, il n'y avait plus de princes dire liens. L'empereur Cliarlcs- 
Qutnt.s'il combattait les protestants en Allemagne après de 
trop longues hésitations, laissait ses troupes assiéger et piller 
Rome. Le roi de France, François I", sévère aux protestants 
dans son royaume, s'aillait aux protestants allcmimds. Ces 
contradictions diminuaient singulièrement ractioji de ces 
princes, de sorte que les |>apes restaient seuls pour faire face 
ftu danger ; ils feront reculer l'hérésie. 

On présente généralement fort mal celle lutte du protes- 
tantisme et de l'Eglise catholique. Même des écrivains qui 
regrettent la scission opérée dans l'Europe chrétienne par la 
prétendue Réforme, disent volontiers que les protestants 
repi'éscn talent la liberté de conscience cl la tolérance. Uien 
de plus faux. Luther, si violent contre les anabaptistes, contre 



<I« U [in'lAndiiA HAforme. Or, nn biRtorien récsnl, M. Jarwiinn, u monlr^ ryuv 
l«8 pmleMtanU «Tucnl lareii <pt nu^mo fanssA l«s FmIs. D'a.ill«urs l'EgIi«A ^ûil 
U pour iv riif«rm«r, eotninn i>ll« 1a ftl a» concil* tia Tri-nt«. Qu«nl A ccmx 
qui d>''noncaiitnL 1« plus TiolemmeDt Im abaa, Im plapart pawt^rflDl W \'hiri<' 
si« ; Un lai apparttnftitnt «l'avanc*. 
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les catholiqiioft, C&Ivîd qui faisail briMor Michel Seirel, 
Henri VIII ctsadi^netillo Iilisal>cLti,t|ui miilliplinionl les sup- 
plices, no se Bouciaienl nullement de la liberté ilceonscienco 
et n'étaient rien moins que toMrnntî; ; ils imposaient leurs 

fCnorgueilli de ses succès, Luther disait qu'après sa morl. 
la [Hipntiltj di^pnraUraif. Kn moïnf; de trente uns. il avait vu 
le prijtoâtantisme. bOus ses diverse» formcà, triompher dans 
^Allemagne du nord, menaçant celle du midi, dans la majo* 
ritiî des canlon;; suisses, dans les Pay>ï-Kns, en Angleterre, en 
Ecosse; eu Fmnre il comptait des adhérents puissants ol 
remuants, sinon nombreux. La victoire n'élHil-ellc pas assu- 
rée ! Il se trompait. L'Italie, directement protégée par les 
papes, échapim complètement au protestantisme; l'ICspâgn^ 
également ;r.\llen)a^nc du sud resta en majeure partie calho- 
liqne; en France, après une longue lutte, la victoire resta 
aux catholiques : le rui Henri de Navarre, héritier de la cou* 
ronne de Ki-ance, qui élail htigiienol, ne fut accepté qii'aprÈs 
sa conversion h la foi catholique. A la fin du XVI' siècle, le 
protestantisme élail arrêté, il avait m(^nio reculé. 

A qui élail due cette victoire de l'Kgliwî? Aux papes ap- 
puyés sur les promesses divines. Mal servis par les princes 
mAmo catholiques, ils avaient eu recours à leurs auxiliaires 
habituel.<i, les évéques, les prêtres, les moine<>. Devant l'im- 
minence du danger, comme cela s'était produit à d'autres épo- 
ques, de nouveaux uu.\iliaires leur éliiîcnt venus : des contré- 
galions de clercs i-éguliors s'élaienl formées. ayant pour prin- 
cipale mission de conihallre l'hérésie. .-Vu premier rang de ces 
congréj^atiuuH iigurail ta compagnie de Jésu^. Kn 1521, qua- 
treans après iei»premièresattaqueRdeLuthcr, un gentil homme 
espagnol H^é de trente ans lotnhait blessé sur un champ d^ 
bataille: pendant sa maladie il lut la vie de» saints; inimé- 
diatomcnt transformé, il n'eut plus (]u'une idée, se consacrer 
au service de Dieu. Troiii ans après, en 1^24, dans la chapelle 
sout^'rrnine de Montmartre, saint Ignace de Loyola fondait, 
avec îiix compagnons, la compagnie do Jésus, (|ui. approuvée 
par le pape Paul 111 en Llil), comptait en lâr>li, à la mort de 
saint Ignace, douze provinces en Kurope seulement. 

L'un des principaux arguments des prétendus réforma- 
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leurs leuréUil fourni par les abus qu'ils si^alaientdaus VE- 
glise, ahus qu'ils grossissaicnl h plaisir. Lfî5 papes rtïpondircat 
[>ar une véritable réforme. Le concile de Trente eut la dou- 
ble missiou di; fixer la croyance <ln néglige et de faire dispa- 
raître les abus ; il rempli) celle double mission. Les >< n^for- 
méê 0, qui jusquc^làoe cessaient de réclamer la réunion du 
concile, segardôrRnt bien d'y paraître. I/effel produit fui im- 
mense : brusquement arr/^t45, le proLestautismc ne fit plus que 
reculer. La papauté et l'Eglise, que Luther se vantait de tuer, 
avaient triomphé encore une fois. 

Au milieu do ces luttes inrcssantcs, les papes n'oubliaient 
pas que, successeurs de suint Pienu, ils avaient la missiou 
d'annoncer i'Bglise à loulcs les nations. Un mahn de génie, 
qui était en mCmc temps un grand chnMien, Christophe Co- 
lomb, avait découvert l'Amérique; Vasco de Gama avait 
trouvé la roule de l'Inde par le Cap de Bonne-Kspérancc, les 
papes envoyèrent des missionnaires en Amérique, en Afrique 
et en Asie, et depuis cette époquo l'apostolat no s'y nst pas ar- 
rêté. L'Amérique tout enti^l>}cstchl'éLienne ; s'il n'en est pus 
de môme de l'Afrique et de l'Asie, la faute n'en est ni aux 
papes, ni aux missionnaires : un moment, on put ci-oire que 
les jésuites avaient conquis au (christ le Japon i^t la (îhino. 

Nous arrivons au XVII' siècle; il s'ouvre par une véritable 
réaction catholique. Les œuvres de toute nature se multiplient 
dans rKglisc. C'est saint I''rani.'ois de Sales fondant, avec 
sainte Jeanne Françoise de Chantai, la Visitation qui, avec les 
Ursulîncs, élèvera les jeunes fiilcs pendant deux siècles et en 
fera dcsfommeset des mères chrétiennes; Icsjésuiles élèvent 
les jeunes gens. C'est saint Vincent de Paul, fondant les filles 
de la Charité et les pèrosde la mission, tjue d'autros on pour- 
rait encore nommer en France, en Italie, en Itlspagne, en Al- 
lemagne. Pour la France, le XVII' siècle est le grand siècle; 
il est furmé par l'Bglise, qui lui donne notamment, pour ne 
citer que deux noms, Bossuet, te grand évoque de Meaux, 
Féuelou, le doux archevé({uu de Cambrai, qui, en disgrâce, 
ouvrait son palais archiépiscopal aux blessés, le.s soignant lui- 
même, amis comme ennemis. 

El cependant, ce grand siècle avait ses plaies : la guerre du 
Trente Ans entre les protestants et les catholiques allemands 
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s'était termiDéG perlu traitddeWcstphalmquî avaDtagoaîl les 
protestants et qni 'sulistiliiaîLà la n!publiquo cUrélienne l'é- 
quilibre européen. Seul le pape protesta ; il voyait juste ; les 
proLcsIanIs ont fini par tievcnir les mnltros île l'AIIemainio 
avec Iji Pnisse.et l'œuvred'équilibre des liabiles négociateurs 
do XVII' siècle n'a pas duré un siècle cl demi ; l'œuvre des 
papes et de Charlema^ne nvail duré huit siècles. D'autre part, 
la D^clamliondu clergé de France en 16â2afllrmaiL et l'indé- 
pendance absolue du pouvoircivil et la supériorité du concile 
sur le pape, l'uebérésie, d'niilant pIuA dangereuse qu'elle se 
di<i<ïimulni( mieux et qui n'était qu'un calvinisme mitigé, le 
jansénisme, faisait des pmgrès ; condamnés |wi* les papes, los 
jansénistes enappeliùenf au futur concile. 

C'est par I*>s scandales de la Ué(;ence que débutail en 
France le XVIll' siècle qni devait Unir par un cataclysme; et 
des scandales analogues se retrouvaient presque partout en 
Kuropc (1), Ijcs jan&énihtes, toujours «■ appelants i2) », s'é- 
taient multipliés et dominaient dans le? parlements français. 
De prétendus philosophes, dont les coiyphées étaient en 
France Vollaircet Koiisseau, faisaient une campagne en rdgle 
contre la religion. Les papps signalaient lu danj^ur : ou ne les 
écoulait pas. Jansénistes et philosophes s'unissaient contre 
les Jésuites et, grâce k l'appui des princes, ils amcnàrenl 
Clément XIV à prononcer lu suppression de la compagnie de 
Jésus. 

C'est en 1773 que le pape sacrifiait ceux que Frédéric 11 
appelait les •! ganlesdu corps de la papauté «. Vingt ans apr6s, 
la Hévolutiou, colle fille du proleslanlismo, était maîtresse de 
la France el menaçnit l'Kurope. Trop souvent on confond la 
Révolution avec les réformes qui élaient nécessaires, et l'on 
accuse l'Eglise d'avoir combattu ces réformes, et d'avoir 
ainsi jirovoqué les erreurs et les violences de ta Kévolution. 
Il n'en est nen ; les réformes, )'£gtisc les voulait plus que 



(I) Il serait injuilfl ccpeuduil de ne pu noter qu'A <uM£ de> ftcandaloa, 
le biou nstnit ; c'est ainsi qae, Mkneille ^tatit dèsok par la i>ast«, Tét-i^iM 
Btibanw M dévoua aux |i«Kl!féri!i8 comnin jadis saîot CbarltB UorromM a 
Uiten rt qu« Im capncin» de Prorenci^ vinrent le rejoindre. Si l'^vdqu* 
sarvteut, la pluftarl dM capucins saccumbiront. 

(2J On Imi nommait ainsi A caos* d« lear nppal au futur eoocile. 
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personne; le clergL^ français avait bien accueilli les premiers 
ucles tie la Constituante ; il avait fait le sacrifice de ses privi- 
lèges et de ses propriétés ; îl n'a résisté que lorsque, parla 
constitution civile du cIorgi3, on a voulu lui imposer le schis- 
me. IjP pape Pic VI ne condamna m^me cette conslilulion 
sciiismalique qu'après plusieurs avertissements. 

Lorsque l'ic VI, violemment arraché de Home, fut mort 
captif h Valence, les révolutionnaires triomphaient de la mort 
du dernier des « aoi-disant ci-devant papes ». A ce moment 
ni^me,le général schismatique St>iiwarow entrait en Italiect 
le général Bonaparte revenait d'Egypte. Les succ&s de Sou- 
warow poroiettaientde l'éunir à Venise le conclave où fut élu 
l'ie VU qui devait signer av«c lïonaparte, devenu premier 
consul, le concordat de 1801. Une fois de plus, l'Eglise et la 
p;i|>auté élaieolsorties victorieuses de l'épi-euve, et le XlX'siÔ- 
clo s'ouvrait par uu mouvumimt cathuli^iuc qui rappelait 
celui du XVU" siècle. 

Mais lo siècle va finir, le pape est prisonnier au Vatican, 
et l'on s'est demandé plusieurs fois s'il pourrait rester h 
Rome. N'en faut-il pas conclure que l'Eglise a fait son temps 
et que son action sociale estnnie?Onle dit bien haut sans 
pcul-'>tre le croire. Le pouvoir mural du pape uiplif est cer> 
lainement plus grand que dans les siècles derniers. Sur un 
mol de Léon XUl. le cardinal Lavigcrio a ouvert, pour l'abo- 
litioa de l'esclavagisme africain, une camjiagacqui aura des 
iiuites Le pape lui-mCme, avec soa Encyclique sur la condi- 
tion des ouvriers, est intervenu dans la question sociale pour 
montrer aux princes et aux peuples où ils trouveraient la 
solution vainement cherchée jusqu'ici. S'armanl des abus 
réels qu'il exagère h plaisir, le socialisme attaque la société 
du XIX' siècle, comme le protestantisme attaquait la so- 
ciété chrétienne du XVI*; il fait des progrès rapides cl l'on 
peut craindre uue nouvelle barbarie. Contre les idées la 
force est impuissante. Aux dangereuses utopies du socia- 
lisme, il faut opposer la vérité, et seule l'Eglise, aujourd'hui 
comme jadis, a tes paroles de vie et de vérité. 
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